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façons  n’ont  jamais  corrigé  perfonne  ,: 
elles  ne  font  qu’itîciifpoier  & irriter 
contre  le  reinede.  Souvent  c’cfè  moins 
la  vérité  qui  bleffe , que  la  maniéré  de 
la  dire.  Ne  reprenez  jamais,  que  vous 
Tome  III.  ^ ^ . A 


Digiiized  by  Google 


2 


L’  É C O L Ê 

ne  foyîez  bien  aiTure  qu  on  efl  en  f^te  * 
dans  le  doute  il  vaut  mieux  faire  lem- 
blant  d’ignorer.  On  fait  injure  & 1 on 
otTenfe , lorfqu’on  reprend  à tort  : on 
s’expofe  à perdre  le  fruit  des  repriman* 
des  les  plus  juftes.  Il  faut  faire  celles-ci 
même  avec  tous  les  ménagemens  que 
vous  voudriez  en  pareil  cas  quon  eut 


pour  vous.  , rt 

Adoucilfez  donc  le  plus  quil  vous  elt 
poffible  les  réprimandes  que  vous  ctes 
obligé  de  faire.  Les  meilleures  font  celles 
qui  font  affaifonnées  d’éloges  , ou  qui 
font  données  indirectement.  Henri  W 
étoit  ban  & familier.  Un  Gentilhomme 
de  Province  parlant  un  jour  ace  Mo- 
narque , abufoit  de  la  facilite  du  Prince 
& oubÛoit  dans  fa  familiarité  les  egar# 
refpeétucux  qu’il  devoit.  Le  Roi,  pour 
lui  faire  adroitement  fentir  fa  faute , ht 
venir  un  de  fes  favoris  , & lui  parlaavec 
beaucoup  de  liberté.  Mais  celui -ci  ne 
s’oublia  point  ; plus^  le  Prince  lu 
témoignoit  de  familiarité , plus  il  etoit 
attentif  & refpeétueux.  L« 
fentit  la  faute  qu’il  avoit  faite , il  fe  )eta 

, aux  pieds  du  Roi  & ’/ 

Amande  pardon  à Votre  MajcJle  : je  fuis 

av[jî  confus  de  ma  faute  , que  f 

' la  bonté  avec  laquelle  vous  ave^  hm 
youlu  me  la  faire  connoitre. 

Cette  maniéré  douce  & polie  de  re- 
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prendre  fans  qne  la  perfonne  même 
puiflfe  s’en  offenfer , doit  vous  fervir  de 
modèle.  Si  vous  êtes  obligé  de  reprendre , 
faites-leî  car  il  ne  faut  pas  donner  dans 
la  molle  indolence  de  certaines  gens  qui 
ne  veulent  faire  de  peine  à perlbnne , de 
peur  de  fe  faire  la  moindre  peine  à eux- 
mêmes  : mais  reprenez  toujours , autant 
qu’il  vous  fera  polîible , avec  douceur 
& fans  emportement.  Que  vos  remon- 
trances foient  moins  des  leçons  que  des  - 
confeils  : qu’elles  paroilTent  di(5tces  par 
l’amitié , Sc  inspirées  par  l’intérêt  que 
vous  prenez  à la  perfonne  qui  en  c/t  Je 
fujet.  La  raifon  peut  éclairer , mais  c’cft 
le  femiment  qui  perfuade  y Sc  lorfquc 
c’eft  le  cœur  qui  parle , il  cil  toujours 
fur  de  toucher  le  cœur  qui  l’écoute.  Il 
faut  blâmer  le  vice  fans  irriter  le  vicieux. 

On  ne  corrige  point  l’orgueil  qu’on  humilie  : 

^ Sous  le  pied  qui  l’dcrafe  un  ferpent  fe  replie. 

Il  y a des  perfonncs  qui  ne  devroient 
jamais  fe  mêler  de  reprendre  Sc  de  corri- 
ger, parce  qu’elles  le  font  toujours  mal. 
Les  gens  vifs  ne  fe  poffedent  pas  affez  : 
les  efprits  durs  ne  ménagent  rien.  Un 
Confelfeur  de  ce  caraétere  vit , dit-on , 
un  jour  approcher  de  fbn  tribunal  un 
Sergent  d’infanterie , qui  avoit  fa  halle- 
barde Sc  qui  la  pofa  à côté  de  lui.  Ce 

A i 


4 L’  É C O L E 

pénitent  débuta  par  lui  dire , qu’il  s’ac- 
cufoit  de  s’ctre  donné  au  diable.  Reprenez 
votre  hallebarde  y reprit  brufquenient  le 
Confedeur,  6*  alle:^vous-en  fervir  votre 
maître.  Le  Sergent  fe  retira  plein  de 
honte  & de  colere , & ne  manqua  pas 
d’y  envoyer  auiîi  le  Confelleur.  Il  y 
avoit  beaucoup  d’humeur  & de  dureté, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  dans  une 
pareille  conduite.  Ce  n’efi:  point  par  les 
accès  d’une  indignation  déplacée , c’ell 
par  les  attraits  d’une  piété  douce  de 
compatidante  que  les  coeurs  fe  gagnent 
à la  vertu.  Un  zelelimer  ed:  plus  propre 
à les  aigrir  qu’à  les  attirer. 

Celui  de  faint  François  de  Salles  étoit 
bien  difFcrcnt,  Ce  fut  par  la  grande  dou^ 
ceur  qu’il  ramena  un  d grand  noriibrc 
d’hérétiques  dans  le  lein  de  l’Eglife,  Les 
Auteurs  de  fa  vie  attellent  qu’il  en  a 
converti  plus  de  foixante  & dix  mille , 
parmi  lefquels  il  y en  avoit  pîufieurs 
de  dillingués  par  leur  nobledè  ou  par 
leur  fciencc.  Ce  qui  faifoit  dire  au  lavant 
Cardinal  du  Perron  : Quil  ny  avoit 
point  d'hérétiques  qu  il  ne  pût  convaincre  y 
mais  qu'il falloit  s'adrejfcrà  My  de  Genevc 
pour  les  convertir. 

Il  favoit  néanmoins  animer  quelque-? 
fois  Ton  zele  d’une  jude  indignation  , 
Jorfqu’il  le  falloit.  Il  ne  vouloir  pas  que  , 
fous  prétexte  4?  bpnté  4^  4^  dpucçur  ^ 04 
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lâidàt  le  crime  impuni,  ou  qu’on  donnât 
occâfion  de  le  commettre  avec  plus  de 
, hardieiTe*  Il  faut,  à\{6ix.-'û  , /avoir  mêler 
à propos  la  douceur  & la  févérité.  Un 
jour  qu’il  prêchoit,  il  appercut  un  jeune 
libertin  , qui  faifoit  à une  mie  des  geftes 
trop  libres  & trop  indécens.  Cette  inlb- 
lente  impiété  le  toucha  vivement.  Com^ 

- ment  ! s’écria- t-il  en  interrompant  Ton 
{txmon  ,fera~  t^  on  de  VEglife  de  Dieu 
une  caverne  de  voleurs  6*  a impudiques  ? 
Si  vous  ne  cejfe:^  de  faire  ces  infolences  , 
je  vous  montrerai  au  doigt  & je  vous 
nommerai  devant  tout  le  monde.  Ce  qui 
regarde  ma  propre  perfonne , difoit  - il 
Ibuvent , ne  me  touche  point  ; mais  tout 
ce  qui  regarde  Dieu , me  touche  fi  puif- 
famment  , qu’il  n’eft  rien  que  je  ne  fafie* 
afin  que  chacun  fe  range  â fon  devoir. 

Nous  devons  de  meme , quand  il  s’agit 
des  intérêts  & de  la  gloire  divine , nous 
livrer,  s’il  le  faut,  à une  fainte  colere. 
Lor (qu’on  aime  fincérement  Dieu  , on 
eft  vivement  touché  de  ce  qui  l’offenle. 
Mais  il  eft  à propos  fouvent  de  tempérer 
l’amertume  du  zele  par  la  douceur  de 
la  charité,  qui  (ait  garder  des  ménage- 
mens  &:  s’arrêter  où  il  laut.  Ainfi  nous 
voyons  Jefus-Chrijl  lui-même,  quoiqu’il 
fut  le  plus  doux  des  hommes , s’indigner 
â la  yue  des  profanateurs  du  temple  , 
faire  un  fouet  de  cordes  & les  chafler, 
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II  fembloit  qu*il  allât  exterminer  tous 
ces  facrileges  : cependant  il  ne  blelTa 
perfonne  , & Ton  ne  voit  pas  meme 
qii’il  en  frappa  un  feul.  Son  zele , tout 
ardent  qu’il  étoit,  fe  borna  fîniplemenc 
à leur  faire  iJhe  vive  réprimande,  à ren- 
verfer  leurs  tables  & à les  faire  fortic 
du  temple.  S’il  prenoit  auflî  dans  quel- 
ques occaiîons  un  ton  plus  vif  & plus 
animé  qu’à  l’ordinaire  à l’égard  de  fes 
Difciples,  en  leur  reprochant  leur  grof» 
liérctc , leur  incrédulité  & leurs  autres 
défauts , ils  ctoient  bien  convaincus  par 
toute  fa  conduite  à leur  égard , qu’il 
les  aimoit , qu’il  n’agilToit  ainfi  que  par 
bonté  , pour  leur  rendre  fes  inftruélions 
plus  fenf  blés  , & les  imprimer  plus  for- 
tement dans  leur  efprit.  ’ 

On  peut  fans  doute  en  ufer  quelque- 
fois de  meme  , lorfqu’on  parle  à des 
gens  ftupides  6c  groiîiers  , dont  tout  le 
fentiment  e(l  dans  les  oreilles  ; ou  à des 
enfans , de  qui  l’imagination  volage 
dilTipée  ne  feroit  pas  toujours  aflez  d’at- 
tention à ce  qu’on  leur  diroit  avec  une 
tranquille  douceur.  Mais  il  ne  faut  ja- 
mais, ni  pour  eux  , ni  pour  qui  que  ce 
foit , en  faire  une  habitude , & y mêler 
de  la  dureté  ou  de  l’aigreur.  La  dureté 
ne  produit  aucun  bon  effet  & rebute 
ordinairement  : l’aigreur  n’eft  propre 
qu’à  indifpofer , à faire  haïr  de  à nous 
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attirer  fouvent  des  rcponfes  défagréables 
& piquantes.  Un  Préfident  d’un  très- 
petit  génie , appelé  Goujfaut , fe  trou- 
vant dans  une  affemblée  où  l’on  jouoit , 
fe  mit  derrière  la  chaife  d’un  des  joueurs*^ 
Celui-ci  ayant  fait  au  jeu  une  lourde 
faute,  dit  fans  réflexion  ou  làns  favoir 
que  le  Préfident  fût  fi  près  de  lui  : Je, 
fuis  un  franc  Gouffaut,  Vous  êtes  un  fbt, 
lui  dit  le  Préfident  piqué.  Ceji  ce  que  je. 
voulais  dire,  répliqua  l’autre. 

M.  de  Hurlai , Premier  Préfident  da 
Parlement  de  Paris , avoir  infiniment’ 
plus  d’efprit  & de  mérite.  Une  Dame 
fort  laide  vint  folliciter  auprès  de  lui 
un  procès , qui  devoir  bientôt  le  juger 
& qui  étoit  de  conféquence.  II  la  reçut, 
avec  un  front  fourcilleux.  Elle  crut  que 
cet  accueil  lui  annonçoit  la  perte  de  Ion 
procès.  Elle  fortit  fort  mécontente*,  & 
dans  fa  colere  , qu’elle  exprimoit  à tout 
le  monde’,  elle  ne  défignoit  ce  Magiflrat 
que  par  le  nom  de  vieux  jinge.  Cela 
revint  aux  oreilles  de  M.  de  Harlai  : mais 
fourd  à la  voix  du  reflemiment , il  écouta; 
l’équité  qui  lui  parla  en  faveur  de  la 
Dame.  Elle  apprit,  contre  fon  attente , le 
gain  de  fa  caufe.  Elle  ne  manqua  point 
d’aller  remercier  ce  Magiflrat,  en  lui 
montrant  un  cœur  plein  de  reconnoil- 
fance.  M.  de  Harlai  regardant  la  Mar- 
quife  avec  un  air  riant , lui  dit  ; Il  ne, 
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faut  pas  , Madame  , que  vous  foye^  fur- 
prift  de  ce  que  fai fait  pour  vous  j les  vieux 
font  charmés  d'obliger  les  guenons, 

' La  maniéré  dont  il  reprit  le  Chef 
d’une  Troupe ^de  Comédiens  , n’ell:  pas 
moins  ingenieufe.  Ils  ctoient  venus-pour 
lui  demander  une  grâce  : leur  Cbrf  dit 
qu’il  venoit  de  la  part  de  fa  Compagnie 
Je  fupplier  d’une  telle  chofe.  Je  délibé’- 
Terni  avec  ma  Troîipc  , répondit  M.  de 
Harlai , pour  favoir  fi  je  dois  accorder  à 
votre  Compagnie  la  grâce  qu'elle  me  de.- 
mande. 

On  s’imagine  quelquefois  qu’il  faut 
gronder  & reprendre  vertement  fes  d'o- 
meftiques,  afin  d’être  mieux  fervi;  & 
c’eft  au  contraire  le  vrai  moyen  de  l’être 
.mal.  En  grondant , on  dégoûte  plus  qu’on 
n’encourue  : on  ne  parvient  tout  au 
plus  qu’à  faire  des  hypocrites , qui  favent 
bien  dans  l’abfence  des  maîtres  fe  dédom- 
mager de  la  contrainte  qu’a  coûtée  leur 
prélence.  Un  homme  fage  «Sc  modéré 
fait  parler  en  maître  à un  domeftique  , 
/ans  l’injurier  & fans  dire  aucun  mot 
dont  il  puiflé  être  offen/c.  Il  lui  reproche 
fes  fautes  avec  fermeté,  fans  manquer 
au  refpe(5t  qu’il  doit  à*  la  dignité  de  , 
l’homme.  Il  blâme  ce  qti’il' a fait  par  fa' 
volonté , fans  rien  blâmer  'de  ce  que  la 
'nature  ou  la  fortune  a fait  en  lui.  Il 
cherche  à corriger  le  coupable , & non 
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a le  mortifier.  Auffi  , loin  de  lui  lavoir 
mauvais  gré , on  l’eliime , on  le  remer- 
cie , Sf  on  ne  Ten  aime  que  davantage.  , 

Vous  favez  fans  doute  ce  beau  trait 
de  M.  de  Turenne , qui  a été  fouvent  cité 
& qui  mérite  toujours  de  l’ctre.  Un  jour 
d’été,  il  étoit  en  petite  verte  blanche 
& en  bonnet  à une  fenêtre  de  fon  anti- 
chambre. Un  de  Tes  gens  furvient,  & 
trompé  par  l’habillement,  le  prend  pour 
l’aide  de  cuifine.  Il  s’approche  douce- 
ment par  derrière , & lui  applique  un 
grand  coup  fur  les  fefies.  L’homme  trappe 
lè  retourne  à l’inrtant.  Le  valet  voit  en 
tremblant  le  vifage  de  fon  maître  : il 
fc  jette  à Tes  genoux  tout  éperdu  : Mon- 
lêigneur,  lui  dit-il,  j’ai  cru  que  c’étoit 
Georges.  Et  quand c eût  été  Georges,  re- 
prit M.  de  Turenne  en  fe  frottant  le 
derrière  , il  ne  falLoit  pas  frapper  Ji  fort. 
C’eft  toute  la  réprimande  qu’il  ht  à ce 
domertique  , & c’ell  ainfi  qu’il  en  ulbit 
à l’égard  des  autres.  Aifflî  étoit -il  éga- 
lement adoré  de  ceux  qui  le  lervoient 
& de  tous  ceux  qui  lervoient  fous  lui. 

Le  ton  grondeur',  les  paroles  aigres  , 
une  dure  & inflexible  févérité  révoltent , 
aigriflent  & attirent  la  haine  : mais  auffi 
trop  de  douceur  autorife  le  mal  & fait 
méprifer.  Soyez  doux , mais  foyez  ferme 
quand  il  le  faut  & que  vous  le  devez. 
C’eft  être  vicieux , que  de  ne  pas  réprimer 
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le  vice,  Iorfqu*on  eft  obligé  de  le  faire, 
C’^efl:  fe  rendre  complice  du  mal , que  de- 
ne  pas  le  reprendre  termement  6c  l’ar- 
rêter y quand  on  en  a le  droit  6c  le 
pouvoir.. 

C’eft  là  ce  qui  rend  fi  criminelle  la* 
malheureufe  6c  pitoyable  foiblcfie  de  ces 
parens,  qui,  dans  la  folle  tendrelTe  qu’ils, 
©nt  pour  leurs  enfans  diifiraulent dc~ 
tournent  la  vue  pour  ne  pas  appercevoir 
les  fautes  les  plus  grandes,  fe  retirenc 
même  6c  drfparoifiènt , pour  avoir  un- 
prétexte  de  ne  rien  voir  6c  de  ne  riei> 
dire.  Si  quelquefois  ils  fe  croient  obligés 
de  les  reprendre  de  leurs  défordres  de- 
venus trop  grands  op  trop  publics,  c’elt 
avec  une  foiblefie  qui  ne  remédie  à rien  y 
qui  augmente  même  le  mal ,,  6c  rend  les 
enfans  plus  effrontément  libertins  ou  vi- 
deux.^ 

Parens  mous  6c  aveugles , votre  tetr- 
drefle  cruelle  leur  eft  bien  plus  funeitey 
que  fi  vous  vous-armiez , lorfqu’il  eff  .né- 
ceffaii*e , d’une  julie  févérité.  Quand  les 
réprimandes-  ne  produifent  rien,  quand 
vous  voyez  des  fautes  férieufes  6c  réité- 
rées , faites  parler  le  devoir , faites  - le- 
parler  en  maître  Ôc  en  vengeur.  En  cor- 
rigeant vos  enfans , ils  ne  vous  en  aime- 
ront pas  moins , mais  ils  vous  refpede- 
rom  davantage.  Leurs  larmes  effuyées , 
ils  vous  rendront  julbce , vous  renier- 
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cleront  peut-être , & furement  vous  loue- 
ront un  jour. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  employer  fans 
celle  les  réprimandes  & les  correélions. 

On  ne  doiî  au  contraire  reprendre  Sc 
punir  que  le  plus  rarement  qu’il  eftpofli- 
ble  : ce  qui  eft  trop  fréquent  ne  frappe 
plus.  C’eft  de  la  fermeté  qu’il  faut,  &c. 
non  de  la  rigueur.  Si  l’on  favoit  mieux, 
conferver  Ton  autorité , fans  la  compro- 
mettre mal  - à propos , ou  fans  lailTer 
prendre  à un  anfant  lur  foi  un  afeendant 
qu’on  ne  poura  plus  lui  faire  perdre  ) li 
on  l’accoutumoit  de  bonne  heure  au  ref* 
peét  & à l’obéilîànce , fans  lui  permettre 
d’y  manquer  jamais*,  Ci  l’on  corrigeqi^ 
dans  les  commencemens  les  petites  fau- 
tes , fans  leur  donner  le  temps  de  fe  ' 
changer  en  habitudes  j on  n’auroit  pas  fi 
fouvent  befoin  dans  la  fuite  d’employer 
les  réprimandes  dures  qui  coûtent  beau-; 
coup  à l’amour,  ni  de  prendre  la  voie 
quelquefois  inutile  & toujours  fàcheufe 
des  chàtimens  féveres. 

, Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les 
parens , convient  auffi  à beaucoup  d’é- 
gards  aux  perfonnes  en  place.  La  fevérité 
qui  maintient  le  bon  ordre , eft  la  gar- 
dienne des  Etats.  Elle  eft  fur-tout  abfo- 
lument  néceftaire , quand  il  faut  contenir 
une,  multitude  qui  ne  peut  être  arrêté? 
que  par  la  crainte , quand  il  faut  réprimer 
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'4  , le  vice  devenu  trop  hardi  par  Timpunîté, 
ou  qu’on  doit  humilier  l’orgueil  & l’in- 
lolence.  C’cfl:  cette  louable  fermeté  qui 
a rendu  h célébré  le  nom  de  de  Hurlai. 

- Ce  grand  Magiftrat,  do^nt  Fauftere  inté- 
grité ne  déridoit  pas  même  le  front  pour 
fburirc  à la  vertu  & à l’innocence  à qui 
elle  rendoit  pdhce,  étoit  pour  le  vice- 
d’une  févérité  inflexible  qui  ne  faifoit 
acception  de  perionne.  Il  ctoir  le  fléair 
de  la  chicane  & de  l’injuftice.  Il  répondit 
au  Corps  des  Procureurs  qui  vinrent  le 
féliciter,  lorfqu’rl  fut  fait  Procureur- 
Général,  & lui  demander  fa  protedtion. 
Ma  proteciion  , leur  dit-il  1 les  fripons: 
ne  V auront  pas , les  gens  dt  bien  nen  ont 
pas  bejbin. 

Mais  ce  qu’il  fit  en  qualité  de  Premier 
Préfident,  prouve  encore  mieux  fa  ie- 
" vere  fermeté.  Un  riche  Partiiân  enlevoic 
des  blés  dans  une  année  de  difette,  pour 
les  revendre  plus  cher.  M.  de  Harki  l’en- 
voya chercher.  Le  Fermier-Général  vint 
dans  un  carrofle  doré  ôc  chargé  de  la- 
quais. Les  courfiers  fringans,  qui  fai- 
Ak  foient  retentir  le  pavé , en  entrant  dans 
la  cour  firent  un  fracas  qui  imïtoit  le 
bruit  du  tonnerre.  Il  avoit  un  habit  fu- 
perbe,  relevé  d’une  broderie  d’un  goût 
exquis.  M.  de  Harki  affedla  de  le  laifler 
Ce  morfondre  dans  Ibn  antichambre.  Il 
le  fit  enfin  entrer.  Quand  je  vous  ai  fait 

s.  * 
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attendre  , lui  dit-il , j’ai  confulté  ma  va- 
nité; votre  carrofle  ornoit  ma  courj  Sc 
votre  perlbnne  mon  antichambre.  Son 
vifage  lerein  devint  enfuite  fombre  tout- 
à-coup.  Monfieur,  pourfuivit-il  d’un  ton 
à glacer  le- coupable  d’effroi,  je  vous  ai 
mandé  pour  vous  dire  que  j’ai  appris 
que  vous  prévalant  de  la  cherté  des 
blés , vous  en  faifîez  de  grands  amas. 
Vous  prétendez  vous  enrichir  parla  mi- 
fere  du  peuple  & vous  engraiffer  de  fa 
fubftance.  J’arrcterai  1^  cours  de  vos  pro- 
jets. Si  tous  ■ ces  blés  que  vous  avez 
amaflés  ne  font  pas  vendus  dans  un 
mois , je  vous  ferai  pendre.  L’or  & la 
faveur  ne  vous  déroberont  point  à la 
Juftice.  Le  Fermier-Général  interdit  fe 
retira.  Il  ofa  porter  fe^ plaintes  au  Roi 
fur  le  difcours  du  Magiftrat.  Je  vous  con- 
feille  y lui  dit  le  Roi , d’exécuter  les  or- 
dres qu  il  vous  a prejcrits  : car  s’il  vous 
a menacé  de  vous  faire  pendre  ^ il  le  fera 
comme  il  le  dit. 

Lorfque  la  néceffité  de  réparer  le  fcan- 
dale , ou  l’inutilité  des  réprimandes  fe- 
cretes  ne  vous  oblige  pas  à reprendre  en 
public,  faites-le  toujours  en  particulier. 
On  eft  mieux  difpofé  à recevoir  des  avis 
hoimilians , quand  la  vanité  en  fouffre 
moins.  Obfervez  la  loi  que  la  charité 
exige,  & que  prefcrit' l’Evangile.  Epar- 
gnez au  coupable  une  confufion  qu’ii  ne 
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mérite  pas;  elle  ferviroit  plus  fouvent  à 
l’aigrir  qu’à  le  corriger.  Les  plus  fages 
d’entre  les  Païens  même  ont  reconnu- 
l’obligation  d’avoir  les  uns  pour  les  au- 
tres ce  ménagement.  Socrate  reprenant  j 

un  jour  en  public  un  de  Tes  amis,  Platon 
lui  dit  qu’il  auroit  du  faire  cette  répri- 
mande en  particulier  ; Vous  ayei  raifort  , 
lui  répondit  ^ocrate  , mais  vous  auffi 
vous  aurier^  dû  me  donner  cet  avis  en  par- 
ticulier. 

Au  relie , fi  vous  n’ctes  point  chargé 
par  état  de  reprendre  les  autres , ne  le  i 

faites  pas  facilement , & n’imitez  pas  fur-  J 

tout  l’indifcrete  vivacité  de  quelques-uns,  ^ 

qui  troublent  le  repos  de  tout  le  monde’ 
parce  qu’ils  ne  font  jamais  en  repos.  C’eft: 
un  mauvais  métiar  que  celui  de  cenfeur: 
on  fe  fait  haïr,  & l’on  ne  corrige  per- 
fonne.  Un  Philofophe  répondit  un  jour 
à un  de  ces  cenfeurs  de  profeflion  : Com- 
ment  me  corrigerois  - je  de  mes  défauts  ^ ' 

puifque  tu  ne  te  corriges  pas  toi-même  de 
C envie  de  corriger? 

Il  eft  bien  de  petites  chofes  qu’on  doit 
fe  paflfer  mutuellement,  &c  fur  lefquelles 
il  n’efl  ni  poli  ni  même  à propos  de 
reprendre.  En  général,  la  plupart  des  t 
hommes  aiment  mieux  être  applaudis 
que  repris.  Nous  avons  beau  protefter 
qu’on  ne  fauroit  nous  faire  plus  de  plaifir 
que  de  nous  avettir  de  nos  fautes  & dç 
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nos  défauts  : le  plus  grand  plailîr  qu'on 
puifle  nous  faire  , eft  de  n’en  pas  prendre 
la  peine.  Relevez  les  talens,  les  qualités, 
le  mérite  , mettez  dans  un  beau  jour  les 
vertus  obfcures  , approuvez  les  fenti- 
mens  , exculèz  les  dérauts , ne  faites  pas 
femblant  d'appercevoir  les  vices*  ; vous 
ferez  le  meilleur  ami.  Touchez  aux  im- 
perfeélions  , aux  penchans  favoris , aux  ’ 
fautes  qu’on  aime  à fe  pardonner  ou 
qu’on  craint  de  reconnoître  : vous  dé- 
plairez. 

Cependant  un  des  principaux  devoirs 
de  l’amitié , un  des  plus  grands  fervices 
qu’on  puiflé  rendre  , c’eft  d’avertir  Ton 
ami  des  fautes  qu’il  a commifes  , afin 
qu’il  évite  d’y  retomber*,  c’eil  de  l’éclai- 
rer fur  fes  défauts  qu’il  ignore , ou  qu’il 
prend  pour  des  vertus  par  une  illufion 
afléz  ordinaire  à l’amour-prSpre.  Mars  la 
lîncérité  qui  doit  être  l’ame  de  l’amitié  , 
eft  fouvent  ce  qui  la  feit  périr.  La  plupart 
des  amis  ne  veulent  pas  être  repris  j ou 
s’ils  permettent  quelquefois  qu’on  le 
fade  , ils  exigent  tant  de  ménagement  , 
d’égard,  de  circonfpeéfion , il  eft  fi  diffi- 
cile de  ne  pas  leur  faire  quelque  peine  , 
ils  reçoivent  fi  froidement  le  fécond  ou 
troifieme  avis,  qu’on  prend  plutôt  le 
parti  de  fe  taire,  de  cHffimuler,  de  fiat-* 
ter.  Cependant , on  l’a  dit  & il  eft  vrai  * 
un  ennemi  qui  nous  reprend  même  avec 
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aigreur.,  nous  eft  plus  utile  qu’un  ami 
flatteur  & trop  indulgent,  parce  que  le 
premier  nous  dit  toujours  la  vérité,  ôc 
que  l’autre  ne  nous  la  dit  prefque  jamais. 
Un  Poê'te  du  dernier  lîecle  a donc  eu 
raifon  de  dire  : 

Que  j’aime  d’un  ami  le  langage  férere  ! 

Que  je  hais  le  difcours  flatteur 
D’un  efclave  , d’un  impoileur , 

Qui  me  trompe  en  voulant  me  plaire  ! 

Perfide , loin  de  m’dclalrer , 

Tu  ne  cherches  qu’à  m’ëgarer. 

Par  tes  difcours  foibles  & lâches , 

Tu  me  livres  la  guerre , en  m'annonçant  la  paix. 
Les  vérités  que  tu  me  caches  , . 

Sont  des  larcins  que  tu  me  fais. 

r Abbé  T ES  T U. 

■ Peu  de  pS:fonnes  penfent  auflî  bien 
fur  ce  point  que  M.  Helvétius.  Il  avoit  un 
vieux  Secrétaire,  nommé  Bandot,  d’un 
caraétere  chagrin , cauftique  & inquiet. 
Sous  prétexte  qu’il  avoit  vu  M.  Helvétius 
dans  fon  enfance,  il  Ce  permettoit  de  le 
traiter  toujours , comme  un  précepteur 
brutal  traite  un  enfant.  M.  Helvétius 
Vécoutoit  avec  patience , & quelquefois 
en  le  quittant  il  difoit  à Madame  Helvé- 
• tius  t Mais  eji-il  pofjîkU  que  J'aie  tous  les 
défauts  & tous  les  torts  qu  'il  nie  trouve  ^ 
non  , fans  doute  ; mais  enfin  j'en  ai  un 
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peu  ; & qui  ejî-cc  qui  m\n  parUroit , (i 
je  n avais  pas  Baudot? 

Aimez  de  même  à être  repris  Sc  cor- 
rige. Si  vous  aviez  au  vifage  une  tache 
qui  vous  rendît  ridicule , ne  feriez-vous 
' pas  bien-aife  qu’on  vous  err  avertît  ? Té- 
moignez votre  reconnoillance  à ceux  qui 
auront  eu  allez  d’amitié  de  de  confiance 
pour  vous  faire  connoître  les  taches  de 
votre  ame.  Ce/wi , dit  l’Efprit- Saint, 
aime  la  correHion  , aime  la  fcience;  mais 
celui  qui  hait  les  réprimandes  ^ ejl  un  in- 
fenfé  {1). 

La  honte  d’avoir  mal-fait  devient  une 
vertu,  quand  c’efi:  -le  repentir  qui  la 
caufe.  Ne  rougilTez  donc  pas  d’avoueb 
vos  torts.  Celui  qui  a de  l’élévation  dans 
l’ame  ne  craint  point  de  reconnoître  fes 
fautes  & de  les  réparer.  Charles  IX' 3 Roi 
de  France,  étant  à la  chalTe,  vit  un  Gen- 
tilhomme qui  couroit  devant  lui.  Il  lui 
cria  plufieurs  fois  de  s’arrêter  : mais  ce- 
lui-ci ne  l’entendant  point , couroit  tou- 
jours. Le  Roi  l’ayant  atteint,  lui  donna 
quelques  coups  de  houflîne  fur  les  épau- 
les, en  lui  dilant  : Arrête-toi  donc.  Le 
Gentilhomme  lènfible  à ce  traitement  fe 
tourna  vers  le  Prince  & dit  : En  quoi 


( I ) Qui  dlligit  di/ciplinam , diliÿit  feitntiam , &c% 
Prov,  ï2.  ^ 
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ai-jc  offmfè  V otn  Majejté , pour  en  être 
traite  de  la  forte  ? S ont- ce  là  les  récom- 
p'enfes  des  bleffures  que  fai  reçues  à fort 
fervice  ? En  difant  cela  , il  ouvrit  fon 
habit , ôc  lui  montra  des  cicatrices.  Je 
fuis  Gentilhomme  , pourfuivit-il , 6*  je  ne 
dois  pas  être  expofé  à des  coups  de  houf- 
Jine  comme  un  vil  efclave.  Charles  IX  re- 
connut fa  faute , fit  des  excufes  au  Gen- 
tilhomme, & l’alTura  qu’il  n’avoit  qli’à 
demander  telle  grâce  qu’il  voudroit  pour 
làtisfadion. 

Un  jeune  homme  rougit , quand  on  le 
lurprend  en  faute  & qu’on  lui  fait  voir 
qu’il  a manqué.  Mais  fouvent  cette  honte  - 
vient  moins  du  repentir  qui  reconnoît  là 
faute  pour  s’en  corriger,  que  de  l’orgueil 
qui  fe  trouve  humilié.  Il  fc  fâche  contre 
ceux  qui  lui  en  font  des  reproches,  au 
lieu  de  fe  fâcher  contre  lui-même  de  les  ' 
avoir  mérités.  Le  Marquis  àt^aint- André 
fit  un  jour  à ce  fujet  une  belle  réponfe.  Il 
etoit  venu  demander  un  petit  Gouverne- 
ment à M.  de  Louvois , Miniftre  de  la 
Guerre.  Ce  Miniftre  le  lui  refufa  , fe  ref- 
fouvenant  de  quelques  plaintes  qu’on  lui 
avoit  faites  contre  lui.  Cet  Officier  tout 
en  colere  dit  : Morbleu  l fi  je  recommen- 
çois  le  fervice  , je  Jais  bien  ce  que  je  ferois. 
Que  feriez  - vous , lui  demanda  M.  de 
Louvois  d’un  ton  brufque  ? Je  réglerois 
f bien  ma  conduite  y reprit  Saint-André,  ; 
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tut  vous  ny  trouveriez  point  à redire.  Le 
Miniitre , qui  ne  s’attendoit  pas  à cette 
repon/è , & qui  Ce  préparoit  à mortifier 
leJVlarquis,  s’il  Jui  fût  échappé  quelque 
brulquerie  peu  re/pedfueufe  , fut  furpris 
fl  agréablement,  qu’il  lui  accorda  le  Gou- 
vernement qu’il  demandoit. 

C’eft  un  mauvais  orgueil  de  croire 
qu’ôn  ne  peut  avoir  tort  ; & celui  qui 
penfe  bien  , ne  s’offenfera  jamais , qui 
que  ce  foit  qui  lui  fafie  connoître  Ton 
devoir.  Lorfque  Soliman  II  ^ le  plus 
grand  Empereur  qu’aient  eu  les  Turcs, 
marchoit  à la  conquête  de  Belgrade , une 
femme  du  commun  s’approcha  de  lui, 
& fe  plaignit  amèrement  de  ce  que  , 
pendant  qu’elle  dotmoit,  des  foldats  lui 
avoient  enlevé  des  beftiaux  qui  faifoient 
toute  fa  richeflé.  Il  falloit  que  vous  fuf- 
fiez  enfevelie  dans  un  fommeil  bien  pro- 
fond, lui  dit  en  riant  le  Sultan  ,-puifque 
vous  n’avez  pas  entendu  venir  les  vo- 
leurs. Oui, Je  dormois  , Seigneur  , répon- 
dit - elle , mais  cétoit  dans  la  confiance 
que  Votre  Haueejfe  veilloit  pour  la  fureté 
publique.  Soliman  aflez  magnanime  pour 
approuver  ce  mot , tout  hardi  qu’il  étoit, 
répara  convenablement  un  dommage 
qu’il  auroit  du  empêcher. 

Aimez  comme  lui  la  vérité , & témoi- 
gnez votre  reconnoiflancc  à ceux  qui 
vous  la  font  connoître  j dç  quelque 
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maniéré  que  ce  foir.  Ayez  fiir  ce  point 
la  meme  fublimité  de  fentimens,  que  le 
célébré  Men:^ikoffi  Ayant  laiflé  par  fa 
négligence  gJifler  de  grands  défordres 
dans  l’armée  Rulfe  qu’il  commandoit , il 
en  fut  févérement  repris  par  le  Czar 
Pierre  le  Grand , qu’un  Officier  de  l’ar- 
mée avoit  cru  devoir  en  avertir.  Il  fe 
donna  tant  de  mouvement,  qu’il  parvint 
à découvrir  Ton  acculateur.  Il  le  fit  venir 
&■  lui  dit  : Il  faut  que  vous  foyez  un 
homme  bien  eftimable,  pour  avoir  mieux 
aimé  vous  expofer  à mon  reffentiment , 
que  de  laiffer  ignorer  au  Czar  une  chofe 
qui  l’intéreffe.  Soyez  mon  ami , aidez- 
moi  de  vos  lumières , ôc  acceptez  un 
préfent  de  deux  mille  ducats  comme  une 
marque  de  m.on  eftime. 

' '■•■.'■aJ» 

« 

Loue\  fans  flatterie. 

Le  flatteur  admire , s’extalîe.  La  vérité f 
dit  Defpréaux , ri  a point  cet  air  irnpé^ 
tueux.  Elle  efl:  plus  fimple , plus  modeffe. 
Un  homme  qui  dit  ce  qu’il  penfe,  le  dit 
fimplement , & avec  un  air  de  fincéritc 
qui  ôte  tout  foupçon  : mais  les  admira- 
tions & les  exclamations  des  donneurs 
de  louanges  doivent  paroître  fufpeétes. 
Les  perfonnes  fincercs  ne  prodiguent 
point  les  éloges. 
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. C’efl:  une  chofe  a(Tez  rare  de  favoir 
manier  la  louange , Sç  de,  la  difpenfer 
avec  agrément  ôc  avec  jufHce.  L’orgueil 
groifier  ne  loue  que  foi-mème,  & on  le 
méprife  : la  vanité  fine  ik  délicate  ne  loue 
que  pour  avoir  du  retour,  & l’on  s’en 
apperçoit  : le  mifanthrope  ne  loue  points 
parce  qu’il  n’cft  content  de  perfonne  , & 
perfonnc  n’eft  content  de  lui  : le  louan- 
geur Ce  décrédite , & ne  fait  honneur  ni 
'à  lui  ni  aux  autres.  L’homme  fage  loue  ce 
qui  mérite  d’etre  loué. 

C’efi:  en  quelque  forte  fe  donner  part 
aux  belles  aélions , que  de  les  louer  de 
bon  cœur.  Une  louange  délicate  & pla- 
cée à propos , fait  autant  d’honneur  .à 
celui  qui  la  donne  , qu’à  celui  qui  la 
reçoit.  Le  grand  Condé  alla  faluer 
Louis  XIV , après  *la  bataille  de  Senef 
qu’il  venoit  de  gagner.  Le  Roi  étoit  au 
'haut  de  l’efcalier.  Le  Prince  de  Condé, 
qui  avoit  de  la  peine  à monter , parce 
qu’il  avoit  été  fort  maltraité  de  la  goutte , 
dit  au  milieu  des  degrés  : Sire  ^ je  de- 
mande pardon  à Votre  Majellé  fi  je  la 
fais  attendre.  Le  Roi  lui  répondit  : Mon 
Coujin , m vous  pas  : quand  on  cji 

chargé  de  lauriers  comme  vous  Vêtes  , on 
ne  fauroit  marcher  fi  vite. 

Les  louanges  ne  devroient  jamais  être 
accordées  qu’au  mérite  de  à la  vertu.  Mais 
J’iptérçt  & la  flatterie  Içs  prollituenf,  de 
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les  prodiguent  le  plus  à ceux  qui  les  me-  - i 
ritem  le  moins.  Waller  y célébré  Poëte  An- 
glois , avoir  comblé  de  louanges  rufur- 
pateur  Cromwel  pendant  la  vie,  & com- 
pofé  même  en  vers  fon  oraifon  funebre , 
qui  pafle  pour  un  chef-d’œuvre.  Lorfquc 
Charles  II , après  la  mort  de  l’ufurpa- 
-teur,  monta  fur  le  trône , le  Poëte  cour- 
tifan  ne  manqua  pas  d’aller  lui  préfenter 
une  piece  de  vers.  Ce  Prince  les  ayant 
lus,  lui  reprocha  qu’il  en  avoir  fait  de 
meilleurs  pour  Crorawel.  Sirey  lui  ré- 
pondit Waller,  cejl  que  nous  autres 
Poètes  nous  rèàjfîjjons  mieux  dans  la.  < 

fiction  que  dans  la  vérité, 

L’Auteur  des  Mélanges  de  Littérature 
Orientale  raconte  aufli  qu’un  Poëte  Per- 
fan , qui  vivoit  des  éloges  qu’il  prodi- 
guoit  aux  Grands , fut  un  jour  cité  de- 
vant le  Cadi  par  un  particulier.  Arrivé 
chez  le  Juge,  il  entendît  former  contre 
lui  une  demande  à laquelle  il  ne  s’atten- 
doit  guere.  On  lui  demandoit  cent  pièces 
d’or.  Où  peuvent  être  vos  titres , répon- 
dit le  Poëte  fort  embarrafle  ? Dans  vos 
ouv'ragcs  , répliqua  le  demandeur.  Vous 
avez  fait  pour  Ibn  Malik , notre  Grand- 
Vifir , les  plus  beaux  vers  du  monde  , & 
vos  vers  doivent  me  valoir  nécelTaire- 
ment  cent  pièces  d’or  de  lui  ou  de  vous. 

Voici  ce  que  vous  y dites  : Ibn  Malik 
furpafie  tous  les  hommes  en  générofité  y 6* 
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Ji  quelqu'un  lui  demande  un  bienfait , je 
fuis  caution  qu  il  ne  lui  fera  pas  refuféi 
Sur  la  foi  de  ces  vers , j’ai  été  demander 
au  Vifir  cent  pièces  d’or,  dont  j’ai  un 
beibin  preflant  : il  n’a  pas  accueilli  ma 
demande;  mais  je  n’en  fuis  point  inquiet, 
puifque  vous  voulez  bien  répondre  pour 
lui.  Le  Poëte,  qui  vit  qu’il  alloit  être  - 
condamné  , courut  chez  le  Vifr,  lui 
dit  qu’il  lui  avoit  fait  un  honneur  auquel 
il  eipéroit  qu’il  ne  voudroit  pas  renon- 
cer. Il  lui  raconta  le  fait.  A la  bonne 
heure  , lui  répondit  Ibn  Maliic,  mais  ma 
modejüe  vous  enjoint  de  ne  me  plus,  faire 
à l'avenir  tant  d'honneur. 

Il  n’eft  permis  qu’aux  Poëtes  plus 
avides  d’argent  que  de  gloire , aux  Cour- 
tifans  qui  ne  brûlent  de  l’encens  que  fqr 
l’autel  de  la  fortune,  aux  domeftiques 
qui  cherchent  à tromper  des  maîtres 
vains , aux  faux  amis  qui  veulent  fup- 
pléer  par  la  flatterie  aux  bonnes  qualités 
qui  leur  manquent,  d’être  de  vils  adu- 
lateurs. Celui  qui  penfe  noblement,  ne 
le  fera  point.  Un  compliment  bien 
tourné  & fait  à propos  n’a  jamais  déplu  : 
mais  il  ne  doit  pas  être  fait  aux  dépens 
de  la  vérité.  Il  y a bien  peu ‘de  compli- 
mens  finceres  : la  plupart  ne  font  qu’une 
faulTe  monnoie  dont  on  paie  la  vanité , 
ou  des  filets  agréables  qui  fervent  à 
prendre  des  dupes.  On  ne  peut  guère 
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compter  fur  la  fincéritc  des  complimens  , 
que  quand  ils  font  faits  par  des  perfonnes 
dignes  elles-mcmes  d’etre  louées , ou 
qu’ils  font  les  interprétés  des  fentimens 
publics.  Tel  fut  celui  qu’on  fit  au  Duc 
de  Mo72tauJler  J dont  le  mérite  étoit  uni- 
verfellement  reconnu.  Lorfqu’il  fut  ques- 
tion de  nommer  un  Gouverneur  au 
Grand-Dauphin,  quelqu’un  Iqi  dit:  Si 
Monfeignmr  le  Dauphin  eji  né  heureux  , 
vous  Jére:^  fon  Gouverneur. 

Celui  qu’un  Soldat  fit  à M.  de  Turenne, 
ne  dut  pas  moins  le  flatter , parce  qu’il 
n’avoit  aucun  des  traits  de  la  flatterie. 
Un  Soldat  de  fon  armée  fe  fai  Soit  ap- 
peler du  nom  de  ce  Général , qui  l’ayant 
entendu , lui  témoigna  qu’il  s’en  ofFcn- 
l'oit.  Morbleu  1 mon  Général , lui  dit  le 
Soldat , Ji  J'avois  fu  un  plus  beau  nom 
que  le  votre  y je  V aurois pris.  Le  Maréchal 
de  Villars  y l’un  des  plus  grands  Génér 
raux  qu’ait  eus  la  France  depuis  M.  de 
Turenne,  entendit  un  Officier  qui  difoit 
à un  de  les  amis  : Je  vais  dîner  cli£2^ 
Villars.  Le  Maréehal  lui  dit  avec  bonté  : 
A caufe  de  mon  rang  de  Général , & 
non  à caufe  de  mon  mérité  , dites  M.  de 
Villars.  Monfeigneur , lui  répondit  fur- 
ie champ  l’Officier , on  ne  dit  point 
Monjieur  de  Céfar  y j’ai  cru  qu’on  ne 
devoir  pas  dire  Monjleur  de  Villars. 

Les  juftes  éloges  font  le  plus  noble 

encouragement 


Digitizer^  ' . t - '-rn^Ic 


i 


s 

11 

s 

c 


11 

•i 


l 


î 

1 

e 

it 

t 

IL* 

le 

>Ie 

:nt 


13  E s M CE  ü R S. 

eticouragement  du  mérite  , des  talens  & 
de  la  vertu  *,  &c  ne  peut-on  pas  meme 
dire  qu’ils  en  font , dans  cette  vie,  la 
plus  digne  & la  plus  douce  récompense 
après  celle  de  la  conScience?  On  peut 
& l’on  doit  même  louer  les  jeunes  gens , 
pour  les  encourager  ; mais  il  faut  le  faire 
avec  modération , pour  ne  le^  pas  rendre 
préfomptueux  : la  louange  , comme  le, 
vin , augmente  les  forces , quand  elle 
n’enivre  pas  ( z ). 

Les  louanges  outrées  & exceffives  font 
tort  à celui  qui  les  donne  Sc  à celui  qui 
les  reçoit  : c’efl:  une  efpece-  d’infulte. 
Ceux  à qui  on  les  adrefle  la  Icntent, 
s’ils, ont  le  lens  commun,  & la  punillênt 
au  moins  d’un  Souverain  mépris.  Un 
flatteur  liSoit  devant  Al&xandn  ce  qu’il 
avoit  compole  de  Ton  hiftoire.  Etant  ar- 
rivé à l’endroit  ou  il  le  faiSoit  combattre 
contre  une' troupe  d’éléphans,  dont  on 
'lui  en  failciit  tuer  un  de  chaque «*oup  ; 
Alexandre  tranSporté  de  colere , prit  le 
livre,  le  jeta  dans  une  riviere qu’il padoit 


(i)  La  pureté  de  la  morale  chrétienne  ne  permet 
point  de  dé/îrer  les  louanges  pour  elles* mdn-.es  & 
par  vanité.  On  ne  peut  les  aimer  & tâcher  de  les 
mériter  ,qu’autant  qu’elles  peuvent  fervir  à procurer 
la  gloire  de  Dieu  , l'utilité  du  prochain  ou  la  nôtre. 
La  vertu  craint  même  les  louanges  les  plus  méri- 
tées , parce  que  l'orgueil  n’a  pas  de  volé  plus  fûre 
pour  fc  glilTer  dans^le  cœur. 

Tome  IIL  B 
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alors,  &■  menaça  l’Auteur  de  l’y  faire 
jeter  aiifli  , s’il  écrivoit  encore  de  Ta 
forte. 

C’efl:  avoir  une  très-mauvaife  opinion 
d’un  homme , que  de  lui  donner  des 
louanges  qu’il  ne  mérite  pas  : c’efl:  croire 
qu’il  a un  grand  fonds  de  vanité,  ou 
qu’il  efl: ridiculement  crédule.  Cependant 
c’efl  le  moyen  ordinaire  qu’emploient 
les  courtifans  & les  âmes  bafl'es  , comme 
la  route  qui  ell  la  plus  fûre  & la  plus 
courte  , pour  s’infinuer  5c  acquérir  la 
faveur.  Nous  nous  perfuadons  fans  peine 
que  toutes  les  louanges  qu’on  nous  donne 
font  fînceres  ; & Ci  nous  ne  croyons  pas 
tout , nous  en  croyons  du  moins  une 
bonne  partie.  L’amour-propre  efl  comme 
un  bandeau  épais  , qui  nous  empcche 
d’appercevoir  l’extravagance  des  flatte- 
ries dont  on  nous  endort.  Les  pcrfonnes 
du  fexe  doivent  fe  défier  des  louanges 
encor?*  plus  que  les  hommes  , parce 
qu’elles  y font  plus  fenfibles , & que  c’eft 
prefque  toujours  par-là  qu’on  les  trompe 
ou  qu’on  les  féduir.  Il  efl  rare  qu’elles 
aient  la  tête  aflez  forte  pour  foutenir  la*’ 
vapeur  des  parfums  qu’on  brûle'  auprès 
d’elles. 

Les  louanges  exagérées  & qu’on  ne- 
mérite  pas  , ne  plaifent  qu’aux  perfonnes 
extrêmement  vaines.  Les  louanges  tri- 
viales 5c  communes  ne  fiattent  que  les 
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fots.  Henri  IV ^ fatigué  d’une  grande 
traite  qu’il  avoit  été  obligé  de  faire  pour 
aller  fecourir  Cambrai  ,palfa  par  Amiens. 
Ün  Orateur  qui  vint  le  haranguer  , com- 
mença par  les  titres  de  très-grand , très- 
bon,  très- clément , très-magnanime.  Ajou- 
. tez  aufliî,  dit  le  Roi  , 6*  très  las. 

Ce  Prince  n’aimoit  pas  les  louanges  : 
il  difoit  qu’elles  feroient  d’un  grand  prix, 
fi  elles  nous  donnoient  les  perfeéVions 
qui  nous  manquent,  au  lieu  qu’elles  nous 
ôtent  fouvent  celles  que  nous  avons. 

Le  jeune  Monarque,  qui,  en  montant 
fur  le  meme  trône , parolt  s’étre  propofé 
ce  grand  Roi  pour  modèle  , a témoigné 
également  le  peu  de  cas  qu’il  faifoit  de 
la  des  louanges  qu’on  prodigue 

aux  ffllKes.  Il  en  fut  comblé  par  tous 
les  Poëtes  François  , qui  s’emprelïerent 
à l’envi  de  célébrer  les  heureux  aulpices 
de  fon  régné.  Une  perlbnne  lui  en  ayant 
préfenté , il  lui  répondit  : Quand  on  dira 
du  bien  de  moi , je  ne  ferai  pas  fâché  de 
Vignoier  ; mais  Jî  Von  en  difoit  du  mal  ^ 
je  voudrais  le  favoir  pour  me  corriger. 
Quelqu’un  ayant  demandé  A l’Émpe- 
reur  Niger  la  permifllon  de  réciter  devant 
lui  fon.  Panégyrique  : Cejl  fe  moquer, 
répondit-il , de  faire  C éloge  a un  homme 
vivant,  & fur -tout  d'un  Empereur.  Ce 
neji pas  le  louer  , parce  quil  fait  bien; 
mais  cejl  le  flatter , afin  qu'il  récompenfe. 
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Pour  moi  , je  veux  être  aimé  pendant  ma 
vie  , 6*  loué  après  ma  mort. 

Ayez  les  memes  femimens  que  lui , 
& foyez  plus  curieux  de  mériter  les 
éloges  que  de  les  obtenir.  Défiez-vous 
des  donneurs  de  louanges  : la  plupart 
des  hommes  n’aiment  point  à louer  , & 
ils  ne  louent  guere  que  pour  eux.  Mais 
quoique  la  flatterie  foit  l’ouvrage  du 
menfonge  &■  de  l’intérêt , elle  el]:  tou- 
jours bien  reçue  , fur-tout  fi  elle  efl  fine 
de  délicate  \ de  elle  ne  manque  guere 
de  le  paroître  : il  efl:  fi  facile  de  prendre 
pour  un  homme  d’efprit  celui  qui  fait 
flatter  ! Un  jour  que  le  jeune  Cambife  , 
fils  du  grand  Cyrus,  donnoit  un  feflin 
aux  Seigneurs  de  (a  Cour  , fes^jlirapes 
l’élevoient  au  - deflus  du  Roi  ^B^ere, 
Créfus , Roi  de  Lydie , voulant  enchérir 
fur  la  fineflé  de  leurs  flatteries,  dit, 
lorlque  fon  tour  vint  de  parler,  qu’ils 
avoient  tort  d’élever  Cambife  au-delTus 
de  Cyrus , & que  pour  lui  il  le  trouvoit 
fort  inférieur  à Ton  pere.  Ce  difeours 
étonna  l’aflemblée  , ik  le  Roi  lui-même 
en  parut  éiflu.  Mais  cet  adroit  flatteur 
ajouta  aulfi--tôt  : Qiiil  le  trouvoit  infé- 
rieur y en  çe  que  Cambife  navoit pas  encore 
donné  comme  Cyrus  un  fils  qui  le furpajjdt^ 
Ce  tour  furprit  agréablement  le  Prince , 
& fut  applaudi. 

.Les  Grands  fur  - tout  aimçnt  à être 
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flattés  -,  &c  c’eft  bien  d’eux  qu’on  peut 
dire,  que  la  flatterie  en  fait  des  amis, 
de  la  vérité  des  ennemis.  Ils  préfèrent 
la  louange  qui  les  trahit , à la  fincérité 
qui  Jeur  feroit  utile  : ils  veulent  être 
trompés,  & ils  le  font.  Celui  qui  fait 
flatter  le  mieux  leur  amour-propre,  en 
obtient  tout  ce  qu’il  déiîfe.  Un  Mar- 
chand de  bijoux  avoit  acheté  trois  cents 
mille  livres  la  fameufe  perle  appelée  la 
Pélégrine.  Philippe  II , à qui  ce  Mar- 
chand fut' préfenté  , lui  demanda  pour- 
quoi il  avoit  donné  tant  d’argent  pour 
une  perle  : Jefongeois,\\ii  répondit-il , 
qiTity  avoit  dans  U monde  un  Roi  d^EJ^ 
pagne  qui  me  Pacheteroit.  Le  Monarque 
flatté  de  cette  réponfe,  fit  compter  au 
Marchand  quatre  cents  mille  livres  pour 
cette  perle , qu’on  voit  encore  aujour- 
d’hui fur  la  couronne  des  Rois  d’Efpagne. 

Ceux  qui  ont  de  quoi  payer  la  flatte- 
rie , ne  manqueront  jatnais  dc'vils  adu- 
lateurs , qui  ne  connoifl’ant  d’autre  lan- 
gage que  celui  de  l’intérêt , ne  rougif- 
fent  que  de  parler  celui  4e  la  vérité,  & 
n’ont  pas  honte  de  louer  hautement  ce 
qu’ils  blâment  en  fecret.’Mais  quel  eft: 
l’honnête  homme  qui  voulut  leur  ref- 
fembler  1 
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Ne  méprifi\  perforine. 

Le  mépris  éloigne  les  cœurs,  & Tef^ 
lime  les  concilie.  Quoique  nous  n’ai- 
mions pas  toujours  ceux  que  nous  admi- 
rons & que  nous  eftimons , nous  aimons 
toujours  ceux  qui  nous  admirent  & qui 
nous  eftiment.  Mais  li  Tefiime  ne  fait 
point  d’ingrats , le  mépris  fait  des  enne- 
mis & fou  vent  des  ennemis  irréconcilia- 
bles. Les  hommes  pardonnent  quelque- 
fois la  haine  & jamais  le  mépris. 

Si  nous  pouvions  nous  elHmcr  mutuel- 
lement , il  n’y  auroit  que  de  la  douceur 
dans  la  fociété.  L’inclination  malheu- 
reufe  que  nous  avons  à témoigner  le  peu 
de  cas  que  nous  faifons  des  perfonnes 
qui  ne  font  pas  vraiment  dignes  de  mé- 
pris , eft  la  fource  de  prefque  tous  les 
défordres  & des  maux  qui  y régnent. 
De  là  naident  les  médifances  malignes , 
les  fatires  mordantes , les  manquemens 
injurieux  , qui  4>roduifent  à leur  tour  les 
haines  mortelles , les  longues  inimitiés, 
les  vengeances  funeftes. 

Gardons-nous  donc  de  méprifer  les 
autres  : car  il  y a des  gens  qui  n’oublient 
jamais  de  l’avoir  été  ; & fi  c’eft  une  per- 
fonne  d’cfprit , une  réponfe  piquante 
ingénie ufe  la  vengera  fur  le  champ. 
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L’Abb»  Des  Fontaines  , qui  n’ccoît, 
comme  tant  d’autres  Abbes-de  Paris , Ec- 
elefiartique  que  de  nom , rencontra  Piroii 
qui  étoit  habillé  plus  magnifiquement  qu’à 
l’ordinaire.  Quel  habit  pour  un  tel  homme  y 
lui  dit-il  d’un  ton  méprifant  ! Quel  homme 
pour  un  tel  habit  ^ lui  répliqua  Piron! 

C’eft , dit  La  Bruyere,  une  chofe  monf- 
trueufe  , que  le  goût  & la  tacilité  que 
nous  avons  de  railler , d’improuver  & de 
raéprifer  les  autres , & tout  enfemble  la 
colere  que  nous  reffentons  contfe  ceux 
qui  nous  raillent,  nous  improuvent  & 
nous  méprifenc»  Mettons- nous  pour  un 
moment  en  la  place  de  celui  à qui  nous 
voulons  faire  une  offenfe,  & nous  ne 
l’offenferons  pas.  L’oubli  de  cette  fage 
maxime  , & le  défir  que  nous  avons  de 
nous  élever  au- dellus  des  autres  , nous 
infpirent  le  penchant  que  nous  avons  à 
mépriler.  Remplis  d’ailleurs  de  la  bonne 
opinion  de  nous  - mêmes , nous  aimons 
à nous  comparer , & nous  ne  nous  com- 
parons guere  que  nous  ne  nous  préfé- 
rions. C’eft  de  là  que  naît  ce  mépris , qui 
fe  nomme  infolence  , hauteur,  ou  fierté, 
félon  qu’il  a pour  objet  nos  fupériéurs, 
nos  inférieurs , ou  nos  égaux.  Il  ne  con- 
vient à perfonne  d’être  fier  & méprifant: 
avec  fes  fémblables  c’eft  fottife , avec  les 
perfonnes  au-defiiis  c’eft  folie , avec 
celles  au-deftous  c’eft  ridicule. 
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Les  jeunes  gens  qui  ont  cie  la  ilfeilTance 
& du  bien , font  prefque  tous  fiers  &mé- 
prifans  , à moins  que  ce  défaut  n’ait  été 
corrigé  par  une  excellente  éducation  ; 
mais  fouvent  ce  font  les  Gouverneurs 
même  de  la  plupart  des  enfans  des  Grands, 
qui  fomentent  leur  orgueil  au  lieu  de  le 
réprimer.  On  ne  les  entretient  que  de  la 
noblefie  de  leur  extradUon  , de  la  gran- 
deur de  leurs  alliances , des  prétentions 
de  leur  famille , au  lieu  de  leur  apprendre 
à être  fliodefies  , polis , humains  & affa- 
bles à tout  le  monde.  Un  Gentilhomme 
avoit  été  dans  la  familiarité  d’un  grand 
Prince.  Quelque  temps  après  la  mort  de 
ce  Prince  , Ton  fils  trouvant  fur  Tes  terres 
ce  Gentilhomme  en  équipage  de  chaffe  , 
fit  femblant  de  ne  pas  le  reconnoître , 3c 
lui  dit  d’un  ton  méprifam  : Mon  ami , qui 
t^a permis  de  chajfer  ici?  Le  Gentilhomme 
piqué  de  ce  ton  qu’il  ne  méritoit  pas , lui 
répondit  : T avais  Vhonneut  d'être  Vamï 
de  Monfeigneur  votre  pere  , f ignorais 
que  j'tujje  l'honneur  d'être  le  vôtre.  Le 
jeune  Prince  fentit  fa  faute,  & chercha  à 
la  réparer  par  beaucoup  d’honnêtetés. 

Il  n’efl:  que  trop  ordinaire  de  méprifcr 
ceux  qui  font  pauvres  , & d’eftimer  les 
gens  à proportion  de  leurs  richeflés. 
Quand  Louis  XIV  fit  Ton  entrée  à Stras- 
bourg, lesSuiffes  lui  envoyèrent  des  Dé- 
putés. Un  Courtifan  qui  étoit  auprès  du 


D fi  s Mœurs.  35 

Roi , ayant  vu  parmi  ces  Députés  l’Evé- 
que  de  Bajle  , dans  un  extérieur  qui 
n’étoit  rien  moins  que  brillant , dit  à Ton 
voi/în  : Ceji  quelque  miférable  apparem^ 

■ ment  que  cet  Evêqtre.  Comment  ! lui  ré- 
pondit - on , il  a îix  cents  mille  livres  de 
rente.  Oh , oh , cejl  donc  un  honnête 
homme.  Et  il  lui  fit  mille  carefies. 

C’eft  ainfi  qu’on  penfe  & qu’on  agit 
tous  les  jours.  Faut -il  s’étonner  fi  les 
riches  fur-tout  ont  tant  de  mépris  pour 
ceux  qui  font  dépourvus  des  biens  de  la 
fortune  ? Les  perlbn^s  qui  Ibnt  prodi- 
gieufement,  mais  nouvellement  enri- 
chies , ne  fauroient  s’imaginer  qu’il  puifiè 
y avoir  d’autre  mérite,  & méprifent  la 
noblefle  , l’efprit , la  fcience  , tous  les 
avantages  les  plus  elHmables  auxquels 
les  richelTes  n’ont  pas  prêté  leur  éclat. 
Eblouis  comme  eux  de  cet  éclat  extérieur* 
& féduilant  qui  environne  les  grandes 
richelTes , nous  avons  de  la  peine  à rcfuler 
notre  admiration  & notre  eftime  à ceux 
qui  les  polTedent  j tandis  que  noussne 
jetons  qu’un  œil  dédaigneux  fur  tout  ce 
qui  rampe  dans  l’indigence.  C’efi:  Ibuvent 
néanmoins  dans  ces  états  obfcurs  que 
nous  méprifons , comme  s’il  y avoit  quel- 
qu’autre  choie  de  méprifable  que  le  vice , 
que  brillent  les  plus  fublimes  vertus.^jj^ais 
nous  avons  la  plupart  des  yeux  fi  iinbé- 
câles , que  nous  ne  voyons  rien  de  grand 
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que  {bus  la  dorure.  Molhn  revenott  de 
la  campagne.  Il  donna  l’aumône  à un 
pauvre , qui , un  infliant  après  , fit  arrêter 
le  carrolle  & lui  dit  : Monfieur , vous 
n’avez  pas  eu  de(ïein*de  me  donner  une 
piece  d’or.  Okla  v&rtuva.~t-dlc fi  nicher  / 
s’écria  Moliere. 

Les  conditions  bafles  où  le  commun 
des  hommes  le  trouvent  placés  par  la 
Providence , les  fonôlions  ferviles  ou 
laborieufes  qu’ils  exercent  dans  la  fociétc, 
ne  les  dégrade  nu  point,  & doivent  au 
contraire  les  reiwre  précieux  & efti- 
' niables , quand  ils  s’en  acquittent  bien.. 
Louis  lorfqu’il  n’étort  encore  que  , 

Duc  d’Orléans , apprit  qu’un  Gentil-  * 
( homme  de  fa  maifon  avoit  maltraite  un 
payfan.  Il  ordonna  qu’on  ne  fervît  point 
de  pain  à ce  Gentilhomme  , mais  feule- 
•ment  de  la  viande.  Ayant  fu  qu’il  en  mur- 
muroit , il  le  fit  appeler,  & lui  demanda 
quelle  étoit  la  nourriture  la  plus  nécef- 
faire.  L’Officier  lui  répondit  que  c’étoit 
le  pain.  Lih  ! pourquoi  donc  , reprit  le 
Prince  avec  fevérité,  êtes-vous  peu 
tàifonnahh  pour  maltraiter  ceux  qui  vous 
le  mettent  à la  main  ? 

Un  préjugé  encore  bien  commun , fur- 
tout  parmi  les  femmes , & qui  montre 
bieinkle  la  petitelTe  d’elprit,  c’eft  de  faire 
nwins  de  cas  d’une  perfonne  , parce 
'Hp’elie  n’a  pas  la  taille  aulfi  belle  ou  la 
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figure  aufli  avantageufe  qu’une  autre.  Le 
mérite , accompagne  de  ces  ^alités  natu- 
relles', ne  prévient  fans  do*  que  mieux 
en  la  faveur  : mais  celTe-t-il  d’être  elH- 
mable , parce  qu’il  en  eft  dépourvu  ? Loin 
d’y  être  toujours  attaché  , n’arrive-t-il 
pas  même  qu’il  en*fbit  féparé  le  plus 
îbuvent  j comme  la  nature , jaloule  de 
fes  dons , aimoit  à les  partager  ? 

Le  célébré  Pélijfon  étoit  fî  difforme  , 
•qu’il  abufoit , difoit  Madame  de  Sévigné  , 
de  la  permiflion  qu’ont  les  hommes  d’être 
laids.  Ce  qui  donna  lieu  à une  aventure  „ 
affez  plaifante.  Une  belle  Dame  qui  ne 
le  connoiffoit  point , le  prit  par  la  main , 
un  jour  qu’il  pafloit  dans  la  rue , & le 
conduifît  dans  une  maifon  voifine.  Elle 
le  préfenta  au  maître  du  logis,  en  lui 
difant  : Trait  pour  traita  comme  eda.  Elle 
le  quitta  enfuite  brufquement , & s’en 
' alla.  Péliifon  furpris  & peut-être  flatté  de 
la  diflindtion  que  la  Dame  avoir  paru 
faire  de  lui , en  demanda  la  caufe  au  maî- 
tre du  logis.  Celui-ci , apres  s’en  être  dé- 
fendu, lui  avoua  qu’il  étoit  Peintre.  F al  y 
dit-il , entrepris  pour  cette  Dame  la  repré- 
fentation  de  La  Tentation  de  Jefus-Chrijl 
dans  le  défert.  Nous  contenions  depuis  une 
heure  fur  la  forme  quil  falloit  donner  au 
diable , 6*  elle  vient  de  me  dire  quelle 
fouhaite  que  je  vous  prenne  pour  modele% 
Cependant  cet  homme,  fi  défiguré , étoit 
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un  des  plus  beaux  génies  du  jfîecle  de 
Louis  XIV||^ 

Le  diamant  tombé  dans  la  boue-,  n’en 
J eft  pas  moins  précieux , & la  poufliere 
que  le  vent  élev.e  jufqu’au  citH,  n’én  ePc 
pas  moins  vile.  Ne. flouer  pas  un  homme 
pour fa  bonne  mine  ^ dit  le  Sage  ; 6*  ne  le 
méprife[  point , parce  ^ue  fon  extérieur  na 
rien  qui  Le  releve,  V abeille  eji  petite  entre 
lés'  infeBes  volans  , & neanmoins  fort 
fruit  C emporte  fur  ce  qiiil  y a de  plus, 
doux  ( ? }. 

♦ Un  Officier  d*^un  mérite-  rare  par  (ès 
vertus  & par  fes  talens  militaires,  mais 
d’une 'figure  petite  & mal-faite,  ayant 
• été  nommé  Gouverneur  du  Canada , les 
"Iroquois  lui  envoyèrent  des  Députés 
pour  renouveler  leur  alliance  avec  les 
François.  Anrivés  à Québec , ils  furent 
introduits  chez  le  Gouverneur.  Le  Chef 
de  rAmbaffadeavoit  préparé  un  difcours ,, 
dans  lequel'  il  employoit  tout  ce  que  fa 
langue  avoit  de  plus  riche  & de  plus 
pompeux  pour  faire  réloge  de  la  force 
du  corps , de  la  hauteur  dé  la  taille,  & de 
la  bonne  mine  du  Général  : quafités  quc- 
ces  Sauvages  eftimenrde  préférence.  Sur- 
pris de  voir  toute  autre  chofe  que  ce 


( 3 ) Non  laudesyirum  in  fptcU  fua,  ntqiie  fptrnoâ 
homintm  in  vifit  fuo  , &c,  Eccli.  11. 
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qu’il  avoit  imaginé  , il  fentit  que  (à  ha- 
rangue ne  quadroit  point  au  perlbnnage. 
Sans  (é  déconcerter  : Il faut  que  tu  ayes 
une  grande  ame  , lui  dit  - il , puifque  le 
grand  Roi  des  François  t'envoie  ici  a vec 
un  Ji  petit  corps. 

Le  Chancelier  Bacon  n’avoit  pas  une 
idée  aufli  avantageufe  de  ces  hommes 
qui  ne  font  au-deflus  des  autres  que  par 
la  grandeur*  de  leur  taille.  Un  Ambalfa- 
deur  de  France  auprès  du  Roi  d’An- 
gleterre Jacques  I , ayant  montré  dans  fa 
première  audience  plus  de  vivacité  & 
de  légéreté  que  de  jugement  & d’efprit, 
le  Roi  demanda  après  l’audience  à Bacon 
ce  qu’il  penfoit  de  l’Ambaffadeur.  Il 
répondit  que  c’étoit  un  homme  grand  & 
bien  fait.  Mais , rçnrit  le  Roi , quelle  opi- 
nion avez  - vous  ne  fa  tête  ? eft  - ce  un 
homme  qui  foit  capable  de  bien  remplir 
fa  charge  ? Sire , répondit  Bacon , des 
gens  de  grande  taille  refembtem  quelque-^ 
fois  aux  maijbns  de  quatre  ou  cinq  éta-^ 
ges  y dont  le  plus  haut  appartement  efl 
d'ordinaire  le  plus  mal  meuble. 

Les  petits  vafes  renferment  fouvent  les 
chofes  les  plus  précieufes  & les  plus  efti- 
mables.  Le  Prince  de  Condé  ayant  de- 
mandé à un  Lieutenant  - Général  quel- 
qu’un qui  pût  lui  rendre  un  compte  exadt 
delà  fituation  des  ennemis,  celui-ci  lia 
-amena  un  Soldat  de  fort  mauvaife  minç. 
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Le  Prince  le  rebuta  &c  en  demanda  un 
autre.  Le  Lieutenant-Général  en  fit  venir 
fucceflivement  deux  de  meilleure  riiine, 
qui  furent  acceptés  & s’acquittèrent  fort 
mal  dç^  leur  commilîion.  On  eut  recours 
au  premier  , qui  rendit  un  compte  fi 
exaét , que  le  Prince  fatisfait  s’engagea 
de  lui  accorder  la  grâce  qu’il  défireroit. 
Le  Soldat  lui  demanda  aufli-tôt  fon  congé. 
Le  Prince  étonné  lui  offrir  de  le  faire 
Capitaine.  Monfdgneur , lui  répondit  le 
Soldat , vous  rnavs^  méprifé  , je  m fers 
plus  le  Roi.  Le  grand  Condé , efclave  de 
fa  parole,  fatisfit  à la  demande  du  Sol- 
dat , en  témoignant  à tout  le  monde  le 
chagrin  qu’il  en  avoit. 

Cette  injufte  prévention , qui  fait  elH- 
mer  ou  méprifer  les  perfonnes  fur  le  té- 
moignage fi  équivoque  de  la  figure,  pro- 
nonce aufli  de  même  fur  celui  des  habil- 
lemens  ; car  c’efè  fouvent  l’habit  qui  dé- 
cide de  l/éftime  ou  du  mépris,  comme  fi 
la  fottife  ne  fe  trouvoit  jamais  fous  un 
habillement  riche  &c  de  grand  prix,  ou 
que  le  mérite  fik  incompatible  avec  un 
habit  aufli  fimple  & aufli  modefte  que 
lui.  Les  gens  fenfés  n’accordent  de  la 
confidération  à l’habit , que  jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  connu  la  perfonne.  C’eft  ce 
que  les  Rufles  expriment  par  ce  beau 
proverbe  : On  reçoit  f homme  félon  Vhabit 
qu' if  porte  ^ & on  le  reconduit  feloit 
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Vtfpntqu  il  a montri.  Mais  la  plupart  fe 
laillent  prévenir  par  l’extérieur,  & jugent 
du  fond  par  la  furface.  Un  Savant  parut 
à la  Cour  avec  un  habit  qui  n’annonçoit 
pas  l’opulence.  Un  jeune  Prince  qui  le 
vit,  dit  avec  mépris  : Qu *eft- ce  que  ce 
miférable  qu’on  laifTe  entrer  ? Prince  , 
lui  répondit  fon  fàge  Gouverneur , cep 
un  homme.  Il  lui  rappela  dans  un  autre 
moment  tout  ce  que  le  nom  à'komme 
renfornae  d’augufte.  Il  lui  fit  voir  à 
combien  de  titres  celui-ci  méritoit  plus 
de  conlîdération , que  beaucoup  d’autres 
qui  font  magnifiquement  vêtus.  Le  jeune 
Prince  avoit  de  refprit.  Il  rougit  de  ce 
que  l’orgueil  lui  avoit  fait  dire.  Il  fit 
venir  l’honnête  homme  qu’il  avoit 
d’abord  rcfufo  de  voirî«S«:  lui  fit  un  ac- 
cueil gracieux. 

Si  l’on  réfléchit  attentivement  fur  la 
réponfe  de  ce  Gouverneur,  on  en  fen- 
tira  bientôt  la  juftefie  & la  vérité,  puif- 
qu’il  n’y  a rien  dans  l’homme  de  plus 
grand  que  fa  qualité  d’homme.  Nous 
n’approfondirons  pas  ici  ce^  queftion  : 
nous  dirons  feulement  que  puifque  nous 
portons  en  notre  ame  l’image  de  la 
Divinité , il  y a une  efpcce  de  facrilege 
à nous  méprifer  les  uns  les  autres.  Nous 
nous  devons  réciproquement  un  refpeét 
inviolable  ; & nous  ne  pouvons  fans 
orime  nous  refufer.  le  meme  honneur 
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qu’on  porte  à tout  ce  qui  repréfente  la 
Divinité  ou  les  Rois  de  la  terre,  puifque 
nous  fommes  tous  la  vive  image  de  Dieu , 
& après  lui  les  Rois  de  la  nature. 

Si  les  jugemens  d’eftime  ou  de  mé- 
pris , qu’on  prononce  d’après  l’habille- 
ment ou  la  figure , font  prefque  toujours 
auffi  faux  qu’injurieux  j ceux  qu’on  porte  , 
.des  différens  peuples,  ne  le  font  pas 
moins.  Les  fatires  qu’on  fait  d’une  na- 
tion , comme  celles  qu’on  fait  d’un  fexe , 
"font  toujours  injuftes , parce  qu’elles 
attaquent  un  nombre  infini  de  perfonnes 
à qui  elles  ne  conviennent  point.  On  fait 
la  belle  réponfè  d’un  Philofophe  Scythe 
à un  Athénien  qui  lui  ' reprochoit  fa 
ypditdQ.  Je  fuis  y lui  dit  le  Philolbphe,  la 
gloire  de  mon  pàys , & tu  es  la  honte  du 
tien.  Le  Sage  ne  fe  livre  point  à cette  pré- 
vention nationale  : il  eftime  le  mérite , 
fous  quelque  climat  qu’il  foit  né.  Un 
AmbaûTadeur  de  France,  trop  prévenu  en 
faveur  de  fa  nation,  difoità  un  Seigneur 
de  la  Grande-Bretagne  : VAnglois  eji 
bien  ejiimaj^e  hors  de  fon  Ifle,  Il  a du 
moins  fur  vous  , répliqua  l^Lord,  C avan- 
tage de  üêtre  quelque  part.  La  repartie 
étoit  piquante,  maisl’Ambairadeur  l’avoit 
méritée. 

On  a long  - temps  attaché  en  France 
avec  beaucoup  d’injuftice  un  fens  odieux 
au  mot  Allemand,  Le  Maréchal  de 
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Schomberg,  qui  étoit  de  cette  nation, 
avoit  un  Maître  - d’hôtel , qui  voulant 
s’excufer  dîavoir  mal  rcuflî  dans  une 
coinmiflîon  , dit  à fon  maître  : Je  crois 
que  ces  gens -là  rnont  pris  pour  un 
Allemand.  Ils  avoient  tort,  répondit  le 
Maréchal  avec  beaucoup  de  flegme  , ils 
dévoient  vous  prendre  pour  un  fot. 

C’efl:  quelquefois , parmi  les  gens  mal-^ 
élevés  , une  efpece  de  bel  air , de  paroître 
méprifec  les  femihes,  & d’en  dire  beau- 
coup de  mal, tomme  fl  les  vertus,  les 
talens , les  belles  qualités  de  l’efprit  de, 
du  cœur  n’étoient  pas  des  deux  fexes. 
C’efl:  d’ailleurs  nous  déshonorer  nous- 
mêmes  , puilque  fans  elles  nous  ne  ferions 
point,  & que  nous  leur  femmes  redeva- 
bles de  tant  de  foins  & d’attentiooiis  , 
qu’on  ne  peut  être  qu’ingrat  en  les  mé- 
prifant.  Une  Dame  entendant  un  jeune 
étourdi , qui  méprifoit  tout  le  fexe  , dit 
aux  perfonnes  qui  étoient  avec  elle  : Ce 
jeune  homme  n a-t-il  point  de  mere? 

- Que  dirons-nous  de  ceux  qui  ne  par- 
lent qu’avec  mépris  des  perfonnes  Ipé- 
cialement  confacrées  à Dieu  ? Ce  n’ert: 
pas  feulement  indécence  & irréligion  , 
c’efl;  n’avoir  ni  équité  ni  juftice.  Il  y a 
parmi  les  Eccléflaftiques  & les  Reli- 
gieux des  hommes  d’un  mérite  rare , qui 
les  éleve  bien  au-deflus  de  la  plupart  de 
ceux  qui  les  méprifen^  L’Abbé  Albèroni^ 
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de  Cure  d’un  village  d’Italie  , étant  de- 
venu, comme  nous  l’avons  dit,  Aumô- 
nier du  Duc  de  Vendôme  ^ mangeoit  à 
la  table  des  Gentilshommes  de  ce  Prince. 
Leur  orgueil  s’en  crut  humilie  , &"  ils  en 
murmurèrent.  Le  Duc,  qui  en  futinftruit, 
ordonna  un  foir  qu’on  lui  préparât  à fou- 
per  dans  fa  chambre , & qu’on  mît  deux 
couverts.  Comme  il  ne  foupoit  jamais, 
tous  les  Officiers  de  l’armée  qui  venoient 
lui  faire  la  cour,  & tous  ceux  de  fa  mai- 
fon  furent  furpris  de  cette  nouveauté. 

Ils  le  furent  bien  davantage , lorfque  le 
Maître-d’hôtel  ayant  fervi  , le  Duc  de 
Vendôme  dit  à l’Abbé  Albéroni  qui  étoit 
préfent,  de  fe  mettre  à table.  Quelques 
perfonnes , ajouta  - t-  il , font  difficulté  de 
wofiger  avec  mon  Aumônier  ; pour  moi,  je 
ni  en  fais  honneur , àcaufe  defon  caractère 
^e  Prêtre  & de  fon  mérite  perfonnel. 

On  traite  Ibuvent  les  Êccléhaftiques  & 
les  Religieux,  de  gens  inutiles •,&  ceux 
qui  leur  font  ce  reproche,  font  quelque- 
fois ceux-là- mêmes  à qui  il  conviendroit 
mieux.  Un  libertin  difbit  un  jour  : A 
quoi  fervent  au  monde  tant  de  Pritres , * 

tant  de  Religieux  & de  Religieufes^  A quoi 
y fefvez-vous,  lui  répondit- on  ? Ceux 
que  vous  regardez  comme  les  plus  inu- 
tiles , font  fur  la  terre  ce  que  vous  de- 
vriez y faire  & ce  que  vous  n’y  faites 
pas.  Ils  acquittent  pour  tous  les  hommes 
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un  devoir',  que  la  plupart  des  gens  du 
monde  négligent  ou  ne  veulent  pas  rem- 
plir. Ils  {ont  occupés  tous  les  jours  à 
louer,  à remercier  le  fouverain  Maître 
de  l’univers , le  luprême  Difpcnlateur  de 
tous  les  biens.  Ils  le  prient  pour  la  prof- 
périté  des  royaumes,  des  villes  & des 
familles.  Cette  fonétion  peut-elle  donc 
paroître  vile  & mé^ifable  ? En  vain  allé-, 
gueroit-on  quelqu^  défordre^,  quelques 
inconvéniens  -,  quelle  inftitution  hu4laine 
n’a  pas  les  liens?  Quand  la  chofe_  efl: 
bonne  en  elle  - meme , Sc  n’a  que  des 
abus  en  petit  nombre  ou  faciles  à cor- 
riger i ils  peuvent  fervir  de  prétexte , ôc 
non  de  raifon  pour  méprifer  ou  abolir 
une  chofe  utile  (4). 

Tel  eft  le  fonds  inépuifable  d’orgueil 
que  nous  avons  dans  notre  cœur , que 
rien  n’eft  à l’abri  de  nos  dédains  inju- 
rieux. Les  Ordres  meme  de  l’Etat  les  plus 
refpeélables , qui  ne  devroient  s’accorder 
que  de  l’eftime,  f» prodiguent  le  mépris. 


(4)  On  peut -voir  dans  le  favant  Catéekifmt  Phî- 
lojbphique  de  M.  Flexier  de  Réval  , ou  plutôt  de 
IVI.  l’Abbé  de  Feller  , plufieurs  avantages  réels  , qiw 
la  fociété  civile  retire  des  Maifons  Religieufes:  avan- 
tages qui,  pefés  dans  la  balance  d’une  raifon  impar- 
tiale , ont  fait  regretter  à des  Proteftans  même  qu’on 
les  ait  entièrement  abolies  parmi  eux.  Un  Auteur 
Anglois  fe  plaint  d|^la  dépopulation  en  Angleterre  , 
& il  l’attribue  avec  raifon  au  libertinage  , qui  dévafte 
plus  les  Etats  que  le  célibat  Ecfléüaftique  &Relig;cux 
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La  grande  noblefl’e  méprife  la  petite  ; 
celle-ci  méprife  les  hommes  de  Robe  & 
d’Eglife , qui  ont  foin  de  lui  rendre  la 
pareille.  Mais  que  gagnons-nous  à nous 
méprifer  les  uns  les  autres?  S’il  eft  vrai 
que  dans  un  fi  étrange  commerce  ,*  ce 
qu’on  penfe  gagner  d’un  côté , on  le  perd 
de  l’autre  , ne  vaudroitt^il  pas  mieux  re- 
noncer à toute  haumur  & à toute  fierté 
qui  fied  iî peu  aux  roibles  hommes,  & 
contenir  enfemble  de  £e  traiter  tous  avec 
une  mutuelle  bonté?  ce  qui , avec  l’avan- 
tage de  n’être  jamais  mortifiés , nous  en 
procureroit  un  bien  plus  grand  encore , 
celui  de  ne  mortifier  perfonne,  La  fierté, 
le  dédain,  le  rengorgement , fi  l’on  peut 
s’exprimer  ainfi , nous  .attirent  tout  le 
contraire  de  ce  que  nous  cherchons  , fi 
c’eft  à nous  faire  eftimer.  Regardez  dans 
la  lbciété,dit  La  Bruyère  y qui  font  ceux 
que  tout  le  monde  méprife  ou  détefte  : 
ce  font  ceux  qui  ont  le  plus  de  dédain  , 
de  hauteur  ou  de  fierté  pour  les  autres. 

Si  vous  voulez  vous  y faire  aimer,  que 
votre  commerce  foit  doux  : ne  faites  point 
fentir  votre  fupériori té.  L’e^rit,  lesta- 
lens , le  mérite , le  rang  & la  fortune  font 
pour  les  autres  un  poids  aifez  pefant , fiins 
l’augmenter  de  celui  de'  l’oftentation. 
Ces  avantages , fi  vous  les  polTédez,  vous 
feront  afléz  d’envieux , fans  que  vous 
vous  fafliez  encore  des  ennemis  j & le 
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dédain  ne  manque  jamais  d’en  attirer. 
On  rifque  toujours  beaucoup  à mortifier 
l’amour-propre  des  autres , comme  on 
ne  perd  jamais  rien  à l’obliger,  ♦/humi- 
liation marche  fouvenr  à la  fuite  de  l’or- 
gueil ; l’Oracle  divin  l’a  prononcé , & 
nous  en  voyons  tous  les  jours  l’accom- 
pliflement.  Le  monde  rabaifie  ceux  qui 
s’enflent  ( f ).  Quiconque  veut  s’élever 
au-dcfliis  des  autres  , ne  trouvera  que  ce 
qu’il  fuit.  Mais  l’orgueil*,  cette  fource 
féconde  Sc  mnlhcureufe  de  nos  mépris , 
efl:  une  de  ces  pallions,  dont  on  ne  guérit 
que  bien  difficilement  : la  déraciner  du 
cœur,  c’efl:  le  triomphe  de  la  religion. 

Les  plus  excellens  remedes , que  la 
raifon  Sc  la  religion  nous  offrent  contre 
la  fierté  méprifante  que  l’orgueil  nous 
infpire,  c’eft  de  moins  penfer  à nos  bon- 
nes qualités  qu’à  nos  défauts,  Sc  plus' à 
çe  qui  nous  manque  qu’à  ce  que  nous 
poffedons.  Souvent  nous  n’eftimons  fi 
peu  les  autres  , que  parce  que  nous  nous 
cflinions  trop.  Au  lieu  de  ramener  notre 
attention  fur  ce  que  nous  valons,  por- 
tons-la  fur  les  bonnes  qualités  des  autres. 
Pourions-nous  encore  nous  prévaloir  de 
quelque  chofe  , fi  nous  voulions  faire 


( 5 ) Omn/s  qtti  fe  exaltât,  humUiabitur,  Luc. 
Suptrbum  fequituT  humilitas.  Prov,  29. 
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réflexion  que  mille  perfonhes  valent  ' 
mieux  que  nous? 

Si  ce  Ibm  des  qualités  naturelles , qui 
vous  inf^irent  tant  de  complaifance  pour 
vous-même  & tant  de  mépris  pour  les 
autres  : (bngez  que  ces  avantages  ne  font 
pas  le  prix  de  votre  vertu  ni  l’ouvrage 
de  vos  mains  , mais  des  préfcns  de  l’Au- 
teur de  votre  être.  Ce  que  nous  avons 
ne  vient  pas  de  nous  j & li  nous  l’av'ons 
reçu  , pourquoi  nous  en  glorifier  ? pour- 
quoi méprifer  ceux  qui  oht  été  moins 
bien  partagés  que  nous  (5)?  Il  efl:  fôu- 
vent  plus  dangereux  d’avoir  ces  avan- 
tages, qu’il  n’efl:  honteux  de  ne  les  avoir 
pas , parce  qu’il  ell  facile  d’en  abuler  j Sc 
l’on  en  rendra  un  compte  fi  févere  à 
celui  de  qui  on  les  a reçus,  qu’on  doit 
plutôt  en  concevoir  de  la  crainte  que  de 
la  vanité. 

Efl-ce  rétendue  de  vos  connoiflànces 
ou  les  lumières  de  votre  efprit,  qui  vous 
rendent  fi  fier  ik  fi  méprifant  à l’égard 
de  ceux  qui  en  ont  ou  que  vous  croyez 
en  avoir  moins  que  vous?  Mais  être  in- 
fatué de  foi , dit  La  Bruyere , k être  for- 
tement perluadé  qu’on  a beaucoup  d’ef- 
prit , eft  un  accident  quf  n’arrive  guere 


P ( 6 ) Quli  haies  quoi  non  accepi fti  ? fi  autem  acct- 
ifii , quid  gloriaris  quafi  non  ateep  tris  ? I,  Cor,  4. 
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qu’à  celui  qui  n’en  a f^fcnt  ou  qui  en  a 
peu. 

Cet  eiprit  d’ailleurs  qui  devroit  faire 
notre  plus  grande  gloire  , eft  fouvent 
pour  nous  un  fujet  de  confulîon  par  les 
préjuges , les  entêtemens , les  opinions 
faufl'es  dont  il  ed  rempli , par  les  abfnr- 
dités&les  extravagances,dans  lefquelîes 
il  fe  furprend  lui-même , & qui  lui  échap- 
pent comme  malgré  lui.  Un  rien  aufli 
peut  le  déranger  & ce  qui  doit  bien 
humilier  notre  orgueil , c’eft  que  les  plus 
i^rands  efprits  ont  fouvent  eu  des  atteintes 
de  folie.  Le  célébré  PafcaL  , ce  génie 
fublime  , ce  profond  Mathématicien, 
croyoit  toujours  voir  un  abymc  à fon 
côté  gauche , & y faifoit  mettre  une 
chaile  pour  fe  raffurer.  Ses  amis  avoient 
beau  lui  dire  qu’il  n’y  avoit  rien  à crain- 
dre , que  ce  n’étoit  que  les  alarmes  d’une 
imagination  épuifée  par  une  étude  abf- 
traite  & métaphyfque  : il  convenoit  de 
tout  cela  avec  eux  , Sc  un  quart-d’heure 
après  il  Ce  creufoit  de  nouveau  le  préci- 
pice qui  i’effrayoit.  C’elt  louer  moins 
qu^on  ne  croit , que  de  dire  d’une  per- 
fonne  qu’elle  a beaucoup  d’e^rit , fi  l’on 
ne  peut  ajouter  qu’elle  en  fait  un  bon 
ufage.  Combien  de  gens  qui , pour  avoir 
trop  d’efprit , n’ont  pas  le  fèns  commun! 

A l’égard  de  nos'  connoilTances  dont 
nous  lirons  tant  de  vanité , qu’eft-ce  ,quc 
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favent  la  plupa^?  des  hommes  , & com- 
ment le  favent-ils  ? fouvent  d’une  ma- 
niéré fi  trouble  &c  fi  confufe  , que  ces 
prétendues  connoilTances  ne  fervent  qu’à 
les  jeter  dans  l’erreur.  Le  nombre  de 
leurs  connoilfances  cft  bien  petit  , en 
comparaifon  de  la  mafie  infinie  de  ce  qui 
leur  refteroit  à favoir  ; encore  ces  con- 
noifiances  font-elles  comme  enfeyelies 
dans  un  amas  encore  plus  grand  d’er- 
reurs. Et  cependant  on  s’enfie  de  l’ac- 
quifition  de  ce  ténébreux  butin , comme 
s’il  importoit  plus  de  favoir  beaucoup^ 
que  de  bien  lavoir. 

.Je  conviehs  qu’il  y en  a qui  favent 
mieux  , avec  plus  de  clarté  & de  diftinc- 
tion  ; ce  qui  fait  les  vrais  favans , puif- 
■ qu’une  foule  de  connoilfances  entalïées 
ne  fait  pas  plus  un  favant , qu’un  tas  de 
pierres  ralTemblées  au  hafard  ne  fait  un 
bel  édifice.  Mais  ceux-mêmes  qui  lavent 
le  mieux , ne  font-ils  pas  les  premiers  à 
reconnoître  combien  les  connoilfances 
de  l’homme  font  bornées?  Ils  le  trou- 
vent en  bien  des  matières  environnés 
d’abymes  impénétrables  , de  ténèbres  , 
d’incertitudes  j ils  ne  fauroient  faire  un 
pas  fans  trouver  des  difficultés.  Au  lieu 
d’apprendre  ce  qu’on  ignoroit , on  ne 
parvient  quelquefois , à force  d’étude , 

. qu’à  défa^rendre  ce  qu’on  croyoit  la- 
voir. Aufli  n’y  en  a-t-il  pas  de  plus 

humbles 
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humbles  que  ceux  qui  favent  le  plus.  Les 
ignorans  font  vains  & hardis  , parce 
qu’ils  ne  connoilïènt  point  leur  igno- 
rance : le  favant  ne  peut  (s  diffimuler  la 
fienne  à bien  des  égards , & il  en  elt 
plusmodefte.  On  difoit  un  jour  au  favant 
VoJJîus^  dont  la  vafte  érudition  brille 
dans  tous  Tes  ouvrages  , qu’on  ne  pen- 
foit  pas  qu’il  y eût  rien  dans  les  Lettres 
& dans  les  Sciences  qu’il  ignorât.  V ous 
vous  trompe,:^  fort , rcpondit-il , /e  m fais 
pas  U quart  des  chofes  que  bien  des  jeunes 
gens  croient  favoir. 

Jules  Scaliger  f moins  favant  de  plus 
vain  , avoit  coutume  de  dire  qu’il  igno- 
roit  trois  chofes  : D’où  provient  l’inter- 
valle qui  fè  trouve  dans  la  fievre  entre 
les  accès  : Comment  on  peut  rappeler  à 
la  mémoire  une  chofe  qu’on  a oubliée  : 
Et  la  caufe  du  flux  & du  reflux  de  la 
mer.  Hé  , qu’il  y avoit  de  choies  qu’il 
ignoroit , dont  il  ne  fe  vantoit  pas  ! 

Quand  on  jette  de  meme  un  regard 
réfléchi  fur  les  autres  chofes  qui  infpirent 
de  la  hauteur  & de  la  fierté  au  grand 
nombre  des  hommes , on  ne  fauroit  n’en 
être  pas  étonné.  N’ell-ce  pas  , par' exem- 
ple , quelque  chofe  de  plus  ridicule  que 
tout  ce  qui  nous  fait  rire  , que  la  bro- 
derie & la  dorure  entrent  dans  les  raifons 
qu’on  a de  s’eftimer  davantage , & qu’on 
Toit  ^en  effet,  pour  cela  feuL  plus  efluné 
Tome  IIL  C 
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de  la  plupart?  qu’un  homme  richement 
vêtu  veuille  être  moins  contredit  qu’un 
autre  , & réellement  le  Toit  beaucoup 
moins?  qujon  prétende la  conlidéra- 
tion  par  des  chevaux  plus  fins  , par  des 
équipages  plus  élégans,  par  des  livrées 
plus  brillantes , par  des  ameublemcns 
plus  précieux , & qu’on  l’obtienne  ? Telle 
efi:  notre  vanité  , que  nous  eliimerions 
peu  les  richelles , lî  elles  ne  nous  four- 
nifioient.  le  plailîr  d’avoir  ce  que  les 
autres  n’ont  pas  , & de  l’emporter  fur 
eux. 

Cette  vanité  efl:  fi  grande , que  nous 
la  mettons  dans  les  chofes  même  qui , 
par  leur  première  defiination , dévoient 
îêrvir  à couvrir  notre  nudité  & notre 
honte.  Une  perfonne  trop  recherchée 
dans  fes  habillemens  , & qui  fait  trop 
d’attention  à fes  habits  ou  à ceux  des 
autres,  donne  lieu  de  foupçonner  qu’elle 
ne  connoît  pas  de  plus  grand  mérite , 
& qu’elle  1- même  n’en  a point  d’autre. 
Si  elle  en  ell:  de  là  plus  fiere  ôc  plus  mé- 
prifante,  la  chofe  n’efl:  plus  douteufe. 
Les  vêtemens  magnifiques , en  donnant 
aux  petits  génies  , comme  il  arrive  ordi- 
nairement, delà  hauteur,  de  la  fierté, 
du  dédain , un  certain  ton  de  fuffifance 
& d’amour-propre,  ôtent  au  caraâere 
ôc  à refprit , ce  qu’ils  ajoutent  au  corps 
à la  figutç,  Si  ççlaeft,  ne  peu: -on 
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pas  dire  qu’ils  font  perdre  plus  qu’ils 
ne  donnent , & qu’ils  rendent  fbuvent 
plus  digne  de  mépris  que  d’elHme? 

On  doit  penfer  de  même  des  autres 
;ho(es  extérieures  , qui  ont  coutume 
l’infpirer  de  la  fierté , 8c  qui  pourtant 
l’ajoutent  pas  le  plus  petit  poids  au 
nérite.  Telles  font  les  richelFes.  Quoi- 
qu’elles n’aient  rien  de  méprifable,  elles 
l’ont  rienr  aulfi  de  glorieux  en  elles- 
nêmes.  Souvent , fi  l’on  vouloit  remonter 
i la  fource  ou  examiner  l’ufage  qu’on 
;n  fait , on  trouveroit  qu’elles  font  plutôt 
.111  fujet  de  honte  que  de  vanité.  Mais 
le  riche,  qui  n’a  garde  d’approfondir 
la  chofe  , reçoit  les  refpeéts  extérieurs 
J ont  on  cncenfe  fa  vanité,  comme  uri 
rrlbut  qu’on  rend  à fon  excellence.  Si 
les  richefl'es  n’augmentent  point  fon 
nérite  , elles  augmentent  l’opinion  qu’il 
en  a.  Il  ne  manque  pas  de  s’agrandir 
:1e  ce  que  les  autres  lui  accordent , tandis 
iqu’ils  ne  s’enrichifient  guere  de  ce  qu’il 
leur  donne.  De  là  naiflent  cette  hauteur, 
:ette  fierté , ce  ton  dédaigneux  8c  mépri- 
ant  fi  ordinaire  aux  nouveaux  riches. 
Mais  ils  n’onr  pas  toujours  des  flatteurs 
30ur  leur  applaudir , 8c  ils  ont  fouvent 
!a  mortification  de  voir  leur  orgueil 
uimilié.&  confondu.  Un  ancien  Philo^ 
xiphe  ayant  été  invité  avec  quelques 
5avans  par  un  affranchi  devenu  riche 
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Sc  orgueilleux,  cet  homme  nouveau, 
pour  Te  moquer  des  queftions  que  les 
Philofophes  agitent  fouvent  entre  eus, lui 
demanda , vient  que  d’une  feve  noire 
& d’une  blanche  il fort  une farine  de  même 
couleur.  Le  Philofophe  indigné , pour 
lui  rappeler  fa  première  condition  dont 
le  fouet  étoit  le  châtiment  ordinaire, 
le  pria  de  lui  dire  auparavant , d’oîi  vient 
que  deux  fouets , Ü un  de  laniehs  blanches 
& Vautre  de  noires  , font  les  mêmes  mar- 
ques fur  le  dos  de  celui  qu’on  châtie. 

Le  Chevalier  de  Cailli ^ dans  une  de  . . 
fes  épigrammes  ; dit  aulTi  fort  bien  contre 
un  de  ces  nouveaux  riches  fiers  & dedai-» 
gneux ; 

Parce  qu’un  fort  grand  bien  s’eil  venu  joindre  au 
vôtre , 

A peine  à nos  difeours  rdpondez-vous  un  mot, 

Quand  on  eft  plus  riche  qu’un  autre. 

A-t-on  droit' d'en  çtre  plut  fot  } 

Si  VOUS  ctes  riche  & heureux  : que 
votre  félicite  & votre  abondance  ne  vous 
donnent  point  de  l’orgueil  & de  la  fierté, 
mais  plutôt  de  la  bonté  & de  la  corn- 
palfion.  Les  miférables  que  vous  voyez , 
dit  LAuteur  des  Confeils  de  la  Sagefe  , 
font  une  image  affreufe  mais  naturelle 
de  ce  que  vous  feriez , s’il  plaifoit  à la 
Providence  divine  de  vous  abandonner, 
fl  cUe  cçljTpif , comme  elle  pouroit  le 
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raire , de  rcpaïulrc  fur  vous  fes  bénc- 
cUilions  & ae  vous  combler  de  biens. 
Vous  feriez  ce  qu’Lls  font  > fi  Dieu  n’avoit 
su  pour  vous  des  (oins  & des  bontés 
aarticulieres.  Qui  peut  même  fe  flatter 
le  ne  pas  devenir  malheureux  ? ôc  qui 
Dferoit  fe  croire  inébranlable  dans  la 
profpérité  ? Celui  qui  ne  craindroit  point 
les  revers  de  la  fortune , mériteroit  d’en 
l*rvir  d’exemple.  - 

Mais  comment  peut-on  fe  lailTer  aller 
mx  éblouiflémens  de  l’orgueil,  quand 
Dn  réfléchit  férieufement  fur  la  fragilité 
le  ces  biens  fugitifs  ? Rien  n’eft  plus  voifin 
le  la  pauvreté  que  les  grandes  richefles. 
[1  faut  mille  degrés  pour  mont#  - au 
emple  de  la  Fortune  , il  n’en  faut  qu’un 
lour  en  defcendre.  Une  profpérité  qui 
jaroiflbit  inébranlable , eft  renverfée  en 
noins  de  temps  qu’on  n’eft  à le  dire. 
Les  plusobfcures  nuits  fuccedent  aux  plus 
Deaux  jours  ; & l’orage  fond  quelquefois 
lans  le  moment  que  le  ciel  étoit  le  plus 
;alme.  Aufli  le  Sage  nous  recommande- 
-il  de  penfer  à la  pauvreté  dans  le  temps 
le  l’abondance  , parce  que  du  matin  au 
oir  le  temps  change  ; & tout  ctla , dit-il , 
irrive  en  un  moment  fous  les  yeux  de 
Dieu  ( 7 ). 


( 7 }...  Ethxe  omtiia  citatain  ocuïis  Dtu  Eccli.  i9i 
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■}■  Entende^  raillerie, 

• Quelque  chofe  qu*on  vous  di{c  en 
badinant,  ne  vous  en  offenfez  pas  aifé-. 
ment.  Entendre  raillerie  efl;  la  plus  fure 
marque  d’un  bon  efprit.  Il  n’y  a que 
les  petits  génies  qui  fe  choquent  de  tout  : 
il  n’y  a guère  que  ceux-  qui  font  mcpri- 
feblcs , qui  craignent  d’ctre  méprifés. 

] Ne  reiTemblez  pas  fur- tout  à ces  ca- 
raderes  pointilleux  , qui  s’imaginent  tou- 
jours que  c’elt  contre  eux  qu’on  dirige 
tous  les. traits  qu’on  lance,  ou  qui  fe 
piqJInt  des  plaifanteries  les  plus  inno-’ 
centes.  H n’ell  jamais  permis  de  badiner 
avec  eux:  tout  lesofFenle,  tout  eftpour 
€ux~  entouré  d’épines  , ils  fe  fentenc 
piques  de  tout  ce  qui  les  touche  le  plus 
légèrement.  Les  politelTes  même  les  plus 
honnêtes,  mais  un  peu  libres  & fami- 
lières , choquent  ces  efprits  ombrageux:^ 
ils  y trouvent  un  certain  je  ne  fais  quoi* 
qui  les  bielle.  Vous  les  voyez  foudai- 
nement  hors  d’eux-memes  entrer  en  des 
fougues  terribles,  parce  que  vous  avez 
laülc  échapper  la  plus  légère  raillerie , 
OU  parce  que  leur  imagination  blellee 
a vu  dans  vos  yeux  quelqu  un  de  ces 
regards  équivoques  qu’ils  n’entendoient 
t)as.  Ils  le  perfuaden:  que  vous  avez 


DES  Mœurs.  yf 

voulu  les  qfFenfer  , ^ ils  s’ofFenfent. 
Quoique  vous  n’ayez  nullement  penCé 
à Iss  infulter  ou  à leur  faire  de  la  peine , 
ils  fe  croient  attaqués , & ils  vous  atta- 
quent comme  des  furieux.  Tel  étoit- 
Cyrano  de  Bergerac  , auteur  du  Pédant 
joue.  Le  nez  de  Cyrano , qui  étoit  tout 
déhguré , lui  a fait  tuer  plus  de  dix  per- 
fonnes  : il  ne  pouvoir  loufFrir  qu’on  le. 
regard.at  fixement , & il  faifoit  aulïî-tôt 
mettre  l’cpce  à la  main. 

Si  l’on  badine  de  votre  figure , riez-en 
le  premier.  Le  fecret  d’empêcher  la  rail- 
lerie eft  de  la  prévenir,  & le  moyen  le 
pluS' efficace  de  l’arrêter  eft  de  la  bien 
prendre.  C’eft  ôter  à ceux  qui  veulent 
rire  de  nous^^le  plus  délicat  du  plaifir  ,> 
que  d’en  rire  nous  - mêmes  , colnme 
faifoit  M.  Heidegger.  Il  étoit  né  dans  un 
village  de  la  Suide.  11  vint  à Londres 
chercher  fortune,  & il  parvint  à être 
Direéfeur  des  jeux  de  la  nation.  Il  avoir 
beaucoup  d’efprit  & de  vivacité  , mais 
encore  plus  de  laideur.  La  difformité 
de  Ton  vifage  étoit  affreufe , & la  nature 
lui  avoir  donné  de  plus  une  rotondité 
sxceffive  ; ce  qui  le  rendoit  monftrueux. 
Vlais  il  étoit  le  premier  à en  plaifanter. 
ü fit  même  un  jour  une  gageure  fingu- 
ierc  contre  Lord  Chefterfield  : il  paria 
îu’on  ne  trouveroit  point  dans  tout 
Londres  un  vifage  plus  hideux  que  le 
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iîen.  Lord  Chefterfield , après  de  péni- 
bles recherches  , découvrit  enfin  une 
vieille  d’une  laideur  horrible.  Cette 
vieille  & M.  Heidegger  Ce  préfenterent 
devant  les  juges  du  pari,  qui,  au  pre- 
mier afpeét,  décidèrent  que  la  vieille 
.étoit  la  plus  laide,  & que  Lord  Chefi- 
terfieid  avoit  gagné.  M.  Heidegger  ap- 
pela de  ce  jugement , alléguant  que  pour 
qu’il  y eût  droit  égal , la  vieille  & lui 
dévoient  paroître  fous*le  même  ajufte- 
ment.  Il  Ce  parade  la  coiffure,  & fous 
cette  nouvelle  forme  il  parut  fi  épou- 
vantable aux  juges , qü’ils  furent  obligés 
de  lui  adjuger  le  pari.  * 

II  ne  convient  qu’aux  gens  fans  efprit 
ou  fans  éducation , de  fe  fâcher  contre 
celui  qui  les  raille  , ou  de  lui  répondre 
par  des  injures.  Ce  n’efl:  pas  qu’il  faille 
fe  laitier  moquer  comme  un  fot,  ou 
paroître  infenfible  aux  traits  les  plus 
piquans.  Mais  on  doit  ripofter  à propos  , 
& tâcher  de  faire  retomber  fur  ceux  qui 
nous  badinent  les  traits  qu’ils  décochent 
fur  nous.  Un  Courtifan  , grand  diflipa- 
teur , voulant  fe  moquer  de  M.  die  ZTorr  , 
Médecin  du  Cardinal  de  Richelieu  , le 
pria  de  lui  dire  quelle  maladie  il  pou- 
voit  avoir  , & pourquoi  ne  fentant 
aucune  douleur  , buvant  bien  , man- 
geant bien , dormant  tout  de  même , fes 
excrémens  éioient  toujours  verts.  //  ne 
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faut  pas  s'étonner  de  cela  , répondit  te 
Médecin , ceji  que  vous  ave^  mangé  tout 
votre  bien  en  herbe. 

Quelques  Chevaliers  de  Malte  par- 
vient un  jour*  fur  le  danger  dont  ils 
fembloient  être  menacés  par  les  Turcs  j 
qu’on  difoit  venir  fondre  «fur  eux  avec 
cent  mille  hommes.  L’un  de  ces  Che- 
valiers fe  nommoit  Samfon , mais  il  étoic 
de  fort  petite  taille.  Quelqu’un  de  la  com- 
pagnie dit  en  riant  : Mejfîeurs , quelle  rai- 
fony  a-t-il  de  s'alarmer  ? N'avons -nous 
pas  un  Samfon  parmi  nous  ? Il  fuffira 
feiil pour  détruire  toute  l'armée  des  I tires. 
Ce  difeours  excita  une  grande  rifée.  Mais 
le  Gentilhomme  changea  bientôt  les 
rieurs  par  fa  ‘réponle.  ous  ave^  raifon  , 
Monjîeur^  lui  répliqua-t-il  aulîi-tôt  ; mais 
pour  faire  ce  que  vous  dites  , il  me  fau- 
droit  une  de  vos  mâchoites , & alors  je 
ferois  dès  miracles. 

Quoique  la  repartie  ne  foit  guere  per- 
mife  à l’égard  de  ceux  qui  font  au-dedus 
de  nous , le  refpeét  dû  au  rang  n’en  met 
pas  totijours  à couvert.  Le  badinage  qui 
place  en  quelque  forte  l’agredeur  & 
l’ofïènfede  niveau,  attire  quelquefois  aux 
Grands  meme  des  réponfes  d’autant  plus 
mortifiantes , qu’ils  s’y  attendoient  moins. 
François  Premier  fut  , comme  on  fait  , 
vaincu  & fait  prifonnier  par  les  Impé- 
riaux à la  bataille  de  Pavie.  Quelque 
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i#mps  après  être  forti  de  fa  prifon  de 
Madrid,  il  demanda  par  plaifanterie  à 
une  Dame  fort  laide,  depuis  quand  elle 
ctoit  revenue  du  pays  de  I3eautc,  J en 
revins , Sire  , répondit- elle , le  même  jour 
que  Votre  Majejlé  revint  de  Favie, 
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XXVI. 

Fuye\  les  libertins^  les  fats  & les  pidans» 

L E S libertins  fcandalilènt  , les  fats 
ennuient , les  pédans  adomnient.  Mais 
il  pouroit  vous  arriver  encore  quelque 
chofe  de  pire,  ce  feroit  de  parvenir'à  leur 
rdïembler  en  les  fréquentant.  Comme  * 
ces  trois  efpeces  d’hommes  font  un  peu- 
ple fort  grand , & que  leur  lociété  eft 
très-contagieufe , il  eft  à propos  d’entrer 
dans*quelque detail,  pour  les  faire  mieux 
connoître  & pour  en  infpirer  plus  d’é- 
loignement. L’emploi  du  Sage  & du  Phi- 
lofophe  eft  d’obferver  les  hommes , non 
pour  rire  de  leurs  folies  , ou  pour  en* 
pleurer  ( i ) , mais  pour  apprendre  à 
pas  les  imiter. 

' L’étude  de  l’homme , qui  eft  fans  doute 
une  des  plus  belles  Sc  des  plils  utiles,  ne 
doit  pas  être  faite  par  pure  curiofité,  & 


( I ) On  Tait  que  Dtmocrîte  rioît  conrinuellement 
des  folies  des  hommes,  & pleuroit  fans 

ceflTe  fu:  leurs  extraragances.  Si  tous  deux  avoisnt 
laifon  pour  le  fond  , tous  deux  dtoient  fous  de  porter 
la  chofe  à l’excès.  On  demande  quelquefois  lequel 
étoit  le  plus  fou  : Je  .crois  que  c’éto't  le  fécond  , 
parce  que  c’ètoit  le  fau  le  plus  aalheuteux. 
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bien  moins  par  malignité.  Il  faut  obfer- 
yer  les  hommes , pour  devenir  meilleur 
pour  aider  les  autres  à l’être.  C’eft  là 
l’objet  important  de  la  morale , & ce 
qui  cleve  cette  (cience  au-dellus  de  tou- 
tes les  autres.  Jeune  homme,  qui  aimez, 
avons  former  & à vous  inllruire,  venez, 
donc  coptinuer  à les  obferver  avec  moi , 
Sc  apprenez  à connoître  ici  ceux  qu’il 
vous  importe  le  plus  d’éviter  ôc  de  fuir^ 

. Les  libertins.  Le  danger  le  plus  com- 
mun & le  plus  inévitable  auquel  vous, 
ferez  expole  dans  le  inonde , c’efi:  le  mau- 
vais exemple  ^ les  liaifons  dangeretiies.. 
Il  n’eil  rien  de  plus  éloquent  que  l’exem- 
ple. On  balance  quelques  momens:  mais- 
bientôt  on  dit  ce  qu’on  entend  dire  , ons 
fait  ce  qu’on  voit  faire , on  marche  à 
grands  pas  dans  les  routes  larges  & bat- 
tues de  l’iniquité,  & fouvent  meme  on. 
Ce  fart  une  faude  gloire  de  furpafTèr  en. 
libertinage  ceux  dont  on  avoit  d’abord 
eu  horreur. 

Saint  Clément  d’^AÎexandrie  & Eufebe 
de  Céfarée,  rapportent  que  l’Apôtre  faint 
Jean  faifant  la  vifîte  des  Eglifes  d’Alîej 
y trouva. un  jeune  homme  qui  lui  plut  f 
il  l’rnftruilit , le  recommanda  parti- 
culiérement à l’Evêque  de  la  ville.  Cet 
Evêque  lui  promit  d’en  avoir  beaucoup 
de  foin , & il- -le  fît  au  commencement. 
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Mais  ayant  lailTc  dans  la  fuite  trop  de 
'/■  liberté  à fon  cleve  , il  fut  corrompu  par 

' ^ des  jeunes  gens  de  fon  âge  , qui  ne  pçï^ 

foient  qu’à  fe  divertir,  & qui  le  pvrte- 
rent  inlenlîblement  à fe  rendre  complice 
f-  • ayec  eux  des  plus  grands  crimes.  Il  fit 
plus  encore  : s’étant  mis  à leur  tête,  il 

• - forma  une  troupe  de  voleurs  j Sc  comme 

il  ctoit  d’un  naturel  vif  & ardent , il 
devint  le  plus  violent  ôc  le  plus  cruel  de 

* tous.  Quelque  temps  après  , faint  Jean 

1 étant  revenu  dans  la  même  ville,  rede-  ^ 

1 manda  à l’Evêque  le  dépôt  qu’il  lui  avoit 

I ^ confiée  Celui-ci  lui  avoua  en  rougilîaiit , ^ 

j que  le  jeune  homme  étoit  devenu  un 

I Chef  de  brigands , Si.  qu’il  s’étoit  emparé 

d’une  montagne  où  il  fe  tenoit  avec  une 
troupe  de  gens  fèmblables  à lui.  Lelaint 
Apôtre , pénétré  de  douleur , après  avoir 
fait  de  juftes  reproches  a l’Evêque , i^ionte 
fur  un  cheval , & court  au  lieu  qu  onlut 
avoit  indiqué.  Les  fentinelles  des  voleurs 
fe  faifirent  de  lui.  Cejl  pour  cela,  leur 
dit- il,  que  je  fuis  venu:  quon  me  con- 
duife  à votre  Capitaine.  Celui-ci  ayant 
apperçu  ik  reconnu  fon  ancien  Maître, 
la  honte  l’obligea  de  s’enfuir.  Saint  Jean 
le  pourfiiivit  à bride  abattue  , malgré  la 
foiblefié  de  fon  grand  âge  , crioit 
après  lui  ; Mon  fils  , pourquoi  me  fuyei^ 
vous  ? pourquoi  juye^-vous  votre  pere  , O* 
un  homme  vieux  & fans  armes  Ne  craigne^ 
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point:  il  y a encore  efpèrance  pour  votre' 
faluu  S^ileJlnécejfaire,jefouÿrirai  tres- 
volontiers  la  mort  pour  vous  , comme  Jejiis- 
Chrijl  l'a  fouferte  pour  nous  tous  : de- 
meure:^^  croye:^-moi.  jeune  homme, 
touché  de  ces  paroles , s’arrêta,  tenant» 
les  yeux  baillés  en  terre  ; il  rompit,  eii- 
fuite  fes  armes  ; & voyant  que  le  faint 
Vieillard  approchoit , il  alla  fe  jeter  à les  -, 
pied.> , & pleura  amèrement.  L’Apôtre 
le  releva , l’embrafla  , le  ramena,  & ne 
le  quitta  point  qu’il  ne  l’eût  entièrement 
fait  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vertu , 

^ que  fes  compagnons  de  débauche  lui 
avoient  fait  abandonner. 

..  On  peut  dire  des  mauvaifes  fociètes  ce  . 
que  l’Kcriture  dit  des  mauvais  entretiens;  . • 

•elles  corrompent  les  bonnes  mœurs  , 
elles  dètruifent  le  plus  beau  naturel , les 
plus  heureufes  inclinations  (i).  Çom-  ■ 
bien  de  fois  n’a- 1- on  pas  vu  les  fruits 
précieux  d’une  longue  & fage  éducation, 
détruits  en  peu  de  temps  par  le  fouffle  em- 
poifonné  des  compagnies  dangereufes  ! 

C’ert:  ce  qui  arriva  à ce  jeune  homme  de 
qualité , dont  parle  le  célébré  Chancelier 
Gerfon.  Il  avoir  été  long-temps  un  mo- 
dèle d’innocence  & de  piété  : mais  s’étant  \ 

( î ) Conumpunt  mares  honos  eoUoquîa  prara. 
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malheureufement  lié  avec  un  libertin , 
les  cÜlcours  & les  exemples  de  cet  ami 
corrompu  l’inteclerelit  bientôt , & 1er 
pervertirent  entièrement.  11  fe  livra 
comme  lui  aux  plus  grands  défordres. 
Atteint  d’une  maladie  mortelle  , le  fou- 
venir  de  Tes  crimes  le  jeta  dans  le  défef- 
poir.  Malheur  à celui  qui  ma  féduit , dit-il 
au  Prctre  qui  l’exhortoit  ! mes  crimes  font 
trop  grands , pour  que  je  puifje  en  efpérer 
le  pardon.  Je  vois  l'enfer  ouvert  pour  me. 
recevoir.  En  prononçant  ces  dernieres  & 
terribles  paroles,  il  expira  ( 3 j. 

Parens , qui  avez  de  la  vertu , & qui . 
voulez  conferver  à vos  ent'ans  celle  que 
vous  avez  taché  de  leur  infpirer,  vous 
ne  fauriez  trop  les  prémunir  contre  les 
funefles  effets  que  produifent  les  mau- 
vais exemples.  Le  jeune  homme  agité 
tout  à la  fois  par  la  nevrc  qui  le  dévore  , 
& tenté  par  les  exemples  corrupteur^ 
que  le  monde  offre  à fes  yeux,  aura  bien 
de  la  peine  à fe  foutenir  , fi  vous  ne 
l’affcrmiflez.  Fortifiez-le  donc; armez-le 
de  bonne  heure  des  plus  fages  confeils  ; 
revenez  :!  la  charge,  a mefiire  que  le  péril 
augmente;  ne  vouslalîez  pas  de  travailler. 


(3  ) On  peut  voir  ce  fait^lus  détaillé  dans  \'Ami 
dis  Enfans  : cet  ouvrage  , écrit  avec  une  élégante 
fimplicité  , cft  teitipii  d’^excellentes  leçons  doivaées  k 
la  première  jeuneffe  par  un  véiitable  ami. 
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jüfqua  ce  que  le  caradere  Toit  tout- 
à-fait  formé.  Faites-lui  fur-tout  biencon- 
noître  ceux  dont  il  doit  le  plus  éviter  la 
compagnie  ; Sc  dites-lui  avec  ce  zele  que 
doit  vous  donner  votre  tendrelTe,  Sc  ce 
ton  perfuaiîf  qui  eft  celui  de  l’amour  : 
O mon  fils,  j’ai  travaillé  /ans  relâche 
ju/qu’à  préfent  à jeter  dans  votre  ame  les 
précieufes  femences  de  toutes  les  vertus 
& à les  faire  éclore.  Je  fens  mon  amour 
croître  avec  vos  heureufes  inclinations. 
Mais  plus  je  vous  aime,  plus  je  tremble 
pour  vous  que  vous  ne  veniez  à former 
.des  liaifons  fufpedfes  3c  dangereu/és. 
Vous  délirez  favoir  quelles  font  celles 
dont  vous  devez  principalement  vous 
défendre.  Ce  fouhait,  qui  e/t  pour  moi 
d’un  Ci  heureux  augure,  je  me  hâte  de  le 
fatisfaire. 

Evitez  fur-tout  ces  affronteurs  de  pro- 
feflion , qui  vivent  aux  dépens  du  public, 
qui  ne  font  jamais  ii  contsns  d’eux- 
memes , que  quand  ils  ont  trouvé  quel- 
quen  ouveau  moyen  de  tromper  l’Ouvrier 
& le  Marchand,  de  bien  manger,  de 
bien  boire , & de  ne  rien  payer , d’em- 
prunter & de  ne  point  rendre,  de  duper' 
la  bonnefoi  des  lïmples,  &d’excroquer 
l’argent  des  enfans  de  famille. 

^Evitez  encore  tous  ces  jeunes  gens 
gâtés,  fans  mérite  & fans  talens , dont  les 
débauches  les  plus  infâmes- font  4es  plai/îrs 
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les  plus  délicats , qui  fe  difputent  la 
gloire  des  excès  , & qui  fe  font  un  jeu 
de  déshonorer  les  familles , de  féduire 
les  femmes , & de  les  décrier. 

Evitez  avec  une  égale  horreur^tous  ces 
vieux  libertins  , qui  déjà  un  pied  dans  le 
tombeau  , fe  plaifent  à infinuer  à la  jcu- 
nelfe  leurs  fentimens  pervers , comme 
pour  perpétuer  après  eux  leur  liberti- 
page,  le  fouflrraire  au  tombeau  où  ils 
vont  être  engloutis,  lui  donner  une 
affreufe  immortalité.  Hélas  ! verroit-on , 
mon  fils  , dans  les  jeunes  gens  tant  de 
corruption,  s’il  ne  fe  trouvoit  de  cesdé- 
teftables  corrupteurs,  qui  leur  ouvrent 
malheureufemem  les  yeux  fur  ce  qu’ils 
devroient  toujours  ignorer , ôc  les  arra- 
chent d’entre  les  bras  de  l’innocence  , 
pour  les  jeter  dans  ceux  de  la  volupté? 
Si  vous  faites  jamais  fociété  avec  eux, 
vous  êtes  perdu  , Sc  peut-être  pour  tou- 
jours, comme  ce  jeune  homme,  dont  je 
ne  puis  jamais  me  rappeler  l’hiftoire  fans 
frémir.  Il  menoit  la  vie  la  plus  régulière 
«S:  la  plus  innocente.  Un  miférable  liber- 
tin l’entraîna  dans  un  lieu  de  débauche  , 
ét  le  précipita  dans  le  crime.  Au  fortir 
de  là  les  remords  l’affiegent , la  fievre  le 
faifit , les  tranfports  lui  montent  au  cer- 
veau , idc  il  meurt  le  même  jour , fans 
avoir  le  temps  de  fe  repentir  & de  pleu- 
rer fon  crime.  Son  corrupteur  crut  le 


Digitized  by  Googlc 


(SiS  V È C O L E 

voir  une  nuit  au  miMeu  des  flammes,  & 
rentendre  lui  reprocher  fa  perte  éter- 
nelle. 

^ O mon  fils,  fi  les  libertins  vous  invi- 
tent à venir  avec  eux,  fouvenez-vous  de 
ce  terrible  exemple,  refufez  fermement, 
ôc  réiiftez  avec  courage  à leurs  indignes 
follicitations.  Si  un  malheureux  moment 
vous  livre  en  leur  compagnie,  & vous 
jette  au  milieu  d’eux  fans  le  (avoir  ; ^pci 
lez  promptemenni^  votre  fecours  toutes 
les  leçons  de  vertuque  vous  avez  reçues, 
&■  fortifiez-vous  contre  leurs  aflauts,  par 
le  fouvenir  de  toute  l’horreur  que  me-f 
rite  le  vice  , & du  mépris  profond  que 
s’attire  un  débauché.  Fuyez  le  plutôt 
qu’il  vous  fera  pofiible , îk:  fuyez  loin. 
L’hôpital  à trente  ans , & à la  mort  1 im- 
pénitence : c’eft  tout  ce  qui  refte  du  com- 
merce des  libertins. 

Enfin,  mon  fils,  ajoutera  ce  pere  ver- 
tueux &c  chrétien,  vous  avez  des  rnoeurs 
& dç  la  religion:  craignez  la  fociété  de 
ceux  qui  peuvent  vous  les  faire  perdre. 
Le  libertinage  de  l’efprjt  marche  a la 
fuite  du  libertinage  du  cœur,  & il  efl: 
encore  plus  contagieux  & plus  funefte. 
Ecoutez- en  la  preuve  dâns  le  trait  que 
je  vais  vous  raconter.  Gregorio  Leti , 
Auteur  de  plufieurs  hiftoires  connues  , 
avoit  fait  dans  fa  première  jeunelTe  Tes 
études  à Cofence  chez  les  Jefuites.  Il  fut 
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appelé  à Rome  par  un  oncle  qui  vouloir 
le  faire  Eccléliaîlique  : mais  il  refufa  d’en- 
trer dans  les  vues.  Il  revmt  à Milan  fa 
patrie  , d>c  y demeura  deux  ans.  Ce  fut  là 
qu’abandonné  à lui  - même  , il  perdit 
bientôt  , par  la  compagnie  des  impies 
qü’il  fréquenta  , les  principes  de  religion 
qu’il  avoit  reçus.  Quelque  temps  après  il 
fe  mit  à voyager , & pallant  par  Aqua- 
pendente  , dont  fon  oncle  étoU  devenu 
Evêque  , il  alla  le  voir.  Comme  il  tenoit 
des  propos  fort  libres  fur  la  religion  , ce 
Prélat  lui  dit  : Dieu  veuilie  , mon  neveu ^ 
qiie  vous  ne  deven^  pas  quelque  jour  un 
grand  hérétique  ; mais  pour  moi  , je  ne 
veux  plus  vous  avoir  dans  ma  maifon.  Ce 
que  craignoit  ce  fage  Prélat , ne  manqua 
pas  d’arriver.  Léti  alla  à Geneve,  y fit 
connoUfancc  avec  un  Calvinifte  libertin, 
& acheva  de  fe  perdre  par  les  converfa- 
tions.  Il  fitprofelfion  publique  de  la  re- 
ligion Proteftante , refia  Calvinifte  toute 
fa  vie , fe  déshonora  par  des  libelles 
contre  les  Princes,  vécut,  quoiqu’avec 
des  talens,  deftitué  de  biens  & de  pro- 
tections, S(r  mourut  prefque  lubitement 
à Amfterdam. 

Mais  qu’ai- je  befbin,  mon  fils,  de 
vous  rapporter  dés  exemples  anciens  , 
tandis  que  vous  en  avez  de  fi  trilles  fous 
vos  yeux , dans  ce  fiecle  malheureux 
-d’impiété?  L’irréligion  marche  au jour^ 


\ 


Digitized  by  Googlc 


[ 

• V 

^ • 

^8  L’  É C O L E • ' 

d’hui  la  tcte  levée,  & confpire  ouver- 
tement contre  Dieu.  Décorant  fa  faulTe 
fagefle  du  nom  de  philolbphie  , elle  a 
formé  l’horrible  complot  de  renverfer 
les  autels  , de  déraciner  la  foi , de  cor- 
rompre l’innocence  & d’étouffer  dans  les 
âmes  tout  fentiment  de  vertu.  Réfolue 
de  porter  à la  religion  les  coups  les  plus 
funeffes , elle  exhorte , par  mille  difcours 
téméraires  Sc  par  une  multitude  d’écrits 
fcandaleux  , à brifer  Tes  liens,  àfecouer 
fon  joug.  Nos  prétendus  fages  voient 
avec  complaifance  la  jeuneffe  courir  en 
foule  à leurs  leçons , & boire  avec  avi- 
dité le  poifon  de  l’erreur  dans  les  coupes 
perfides  qu’ils  lui  préfentenr.  Ils  ne  com- 
prennent pas  qu’ils  ne  font  que  les  exé- 
cuteurs de  la  vengeance  divine , qui  fe 
fert  d’eux  dans  la  profondeur  de  fes  def- 
feins , pour  perdre  ceux  qui  méritent  de 
• périr  par  l’abus  qu’ils  font  des  grâces  de 
Dieu.  Leurs  fuccès  rapides  les  enhar- 
dillent  à produire  tous  les  jours  de  nou- 
veaux blafphcmes.  Mais  attendons  les 
momens  du  Seigneur  : il  viendra  dans  fa 
colere  fouffler  contre  cet  amas  por^eux 
d’iniquité  , & il  le  réduira  en  poufliere. 
Craignez  , mon  fils , d’être  enveloppé 
dans  leur  ruine.  Fuyez-les  avec  la  même 
horreur  qu’on  fuit  la  vue  du  ferpent  prêt 
à lancer  fon  venin.  Puifqu’ils  veulent  fe 
corrompre  & vous  corrompre  avec  eux.. 
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fendez  la  pirelTe  , retirez-vous  à l’écart , 
ou  allez  refpirer  un  air  plus  pur  dans  la 
compagnie  des  gens  de  bien. 

Car , ne  vous  y trompez  pas , mon  fils , 
prefque  tous  les  impies  font  des  libertins  j 

publics  ou  caches.  Une  expérience  jour-  I 

naliere  , bien  honteufe  pour  le  parti  de  i 

l’impiété  , ne  nous  apprend-elle  pas  que 
les  doutes  , par  rapport  à la  religion, 
ne  furvicnncnt  dans  l’efprit , que  quand 
les  paflîons  font  devenues  les  maîtrelles 
du  cœur  ? On  n’entre  dans  les  voies  de 
l’irréligion  qu’après  avoir  abandonné 
celles  de  l’innocence.  Pour  un  homme 
peut-être  irréprochable  dans  fes  mœurs  , 
que  rincrédule  produira  de  Ion  côté  , on 
lui  en  oppofera  mille  , livrés  aux  excès 
de  la  plus  honteufe  licence  , & qui  font 
comptés  parmi  fes  héros.  Aufli  une  per- 
fonne  qui  en  avoir  vu  beaucoup  & qui 
les  connoiflToit  bien , afiuroit-elle  qi|clle 
n’ avoir  point  connu  d’homme  plus  îcan- 
daleux  dans  fa  façon  de  vivre  & de  pen- 
fer  qu’un  impie  de  profeflion.  En  faut-il 
davantage  , mon  fils  , pour  les  avoir  en 
horreur  , les  fuir  & les  détefter? 

Ainfi  parlera  un  pere  Cage  ôc  ver- 
tueux *,  & ne  doutons  pas  qtre  de  telles 
leçons , foutenues  de  toute  la  force  de 
Ton  exemple  , ne  falfent  de  profondes 
impreflions  fur  un  fils  bien  né  Sç  docile. 
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Les  fats.  Le  fat  ou  le  petit-maître  ert: 
''  refpecc  d’homme  la  plus  vaine  Sc  la  plus 
mcprifable  qui  végété  fur  la  furface  de  la. 
terre.  Un  Ecrivain  moderne  (4)  a fait 
du  fat  une  peinture  bien  reflemblante.^ 
Nous  allons  en  rapporter  les  traits  les* 
plus  faillans  & les  plus  propres  à faire 
Icntir  tout  le 'ridicule  de  ce  caraélere. 
Combien  de  jeunes  fots  mal-clevés  pou- 
ront  s’y  reconnoître  ! 

Un  fat  ell  un  homme  dont  la  vanité 
feule  forme  le  caraélere  , qui  n’agit  que 
' par  oftentation  , Sc  qui  voulant  s’élever 
au-delTus  des  autres  , fait  tout  ce  qu’il 
faut  pour  être  méprifé  de  tous.  Familier 
avec  fes  fupérieurSj  important  avec  fes 
égaux,  impertinent  avec  fes  inférieurs, 
il  tutoie  , ii  protégé  , il  méprifc.  Vous  le 
faluez  , & il  ne  vous  voit  pas  ; vous  lui 
parlez , & il  ne  vous  écoute  pas  *,  Vous 
parlez  à un  autre  , &il  vous  interrompt. 
Il  lorgne,  il  perfîffle  au  milieu  de  la 
compagnie  la  plus  refpeétable  & de  la 
converfation  la  plus  férieufe.  Soit  qu’on 
le  fouffre , foit  qu’on  le  chalïè , il  en  tire 


(4)  M.'  de  Makis  , dans  le,  Diclionnaire  Eficyclo» 
pidique  , ouvrage  plus  pernicieux  qu’utile  , auquel  on 
pouroit  appliquer  ces  vers  de  Martial  : Sunt  bona  , 
funt  quetdam  mcdioeria , funt  malamulta.  * 
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cgr.lcmeiit  avantage,  li  offre  une  place 
dans  la  voiture , &:  il  laüfe  prendre  Ja 
moins  commode.  Il  n’a  aucune  connoif^ 
Tance  , cependant  il  donne  des  avis  aux 
Savans  &r  aux  Artifles.  Il  parle  à l’oreille 
de  fes  gens.  Impart  ; vous  croyez  qu’il 
vole  à un  rendez-vous  ' il  va  fouper  feul 
chez  lui.  Il  fe  fait  rendre  myflcrieufement 
en  public  des  billets  vrais  ou  fuppofes.  Il 
. fait  un  long  calcul  de  fes  revenus,  il  n’a 
que  foixante  mille  livres  de  rente  , il  ne 
peut,  pas  vivre.  Il  confulte  la  mode  pour 
les  travers  comme  pour  fes  habits  , pour 
les  indifpofîtions  comme  pour  fes-  voi- 
tures-, pour  fon  M^ecin  comme  pour  Ibn 
Tailleur.  Il  n’ofe  avouer  un  parent  pau- 
vre  qu  peu  connu  : il  fe  glorifie  de  l’amitié 
d’im  Grand  ^ à qui  il  n’a  jamais  parlé  ou 
qui. ne  lui  a jamais  répondu.  Pour  peu 
qu’-jl  fût  fripon^  il  leroit  en  tout  le  con- 
iralte  de  l’homme  de  mérite.  En  un  mot , 
c’efl:  un  homme  d’efprit  pour  les  fots  qui 
l’admirent , c’cfl  un  fot  pour  les  gens  fen- 
- fés  qui  le  méprifent. 

Ajoutons  encore  à ce  portrait  quel- 
ques couleurs  & quelques  nuances,  afin 
de  rendre  la  reffemblance  plus  entière  Sc 
plus  fenfible.  La  paffion  favorite  du 
petit-maître  efi:  de  fe  diftinguer  par  la 
bizarrerie  de  les  goûts  , par  la  vanité  de 
fes  habillemens  : il  lui  faut  des  folies 
changeantes  , des  idées  toutes  neuves. 
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des  plaifirs  tout  frais.  C’efl:  un  courtifan 
des  Dames , un  agréable , & en  meme 
temps  un  philofophe  , un  efprit  fort  ; ^ 
tandis  qu’il  fe  raille  de  la  religion , des 
Prêtres  & des  Moines , il  pirouette  fur 
un  pied  ou  fe  regarde  dans  toutes  les 
glaces. 

Le  fat  eft  enchanté  de  lui-même  •,  auflî 
aime-t-il  à fe  montrer.  Il  croit  plaire  à 
tout  le  monde , être  admiré  de  ceux 
^même  qui  fe  moquent  de  lui.  Quoiqu’on 
n’apperçoive  en  lui  rien  de  grand  que 
l’opinion  qu’il  a [de  lui-même  , il  eft  tout 
rempli  de  Ton  prétendu  mérite,  & croit 
que  perfonne  ne  le  *t^aut.  Il  a la  plus 
haute  idée  de  Ces  talens , & il  eft  le  plus 
content  du  monde  de  fa  perfonne.  Un 
fat  qui  reftembloit  à celui^  dont  nous 
venons  de  parler,  mena  un  jour  chez 
une  Dame  de  conhdération  le  jeune[Mar- 
quis  de  Ticrceville , dont  la  phyfionomie 
peu  fpirituelle  n’annonçoit  pas  autant 
d’efprit  qu’il  en  avoir.  Il  dit  en  entrant  ; 
Madame , je  vous  préfente  M.  le  Marquis 
de  Ticrceville , qui  n’eft.pas  fi  foi  qu’il 
le  paroît.  Ceji , Madame  , reprit  aulft- 
tôt  le  jeune  Marquis  , la  différence  qu-ily 
a entre  Monjieur  & moi. 

Le  fat  eft  entre  l’impertinent  & le  lot  : 
il  n’a  ni  l’infolence  du  premier  ni  la 
bêtife  du  fécond , mais  , comme  tous  les 
deux,  il  choque,  il  rebute,  il  dégoûte. 

. “ Le 
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Le  lot  n’a  pas  affei  d’cfprit  pour  être 
tat , le  lat  n a pas  allez  de  iugemcnt  pour 
etre  homme  d efprit.  Le  fat  qui  a quel- 
que efprit , en  abufe , & ne  fait  pas  s’en 
lervir  à propos.  IJ  eft  afFedc  dans  Tes  ex- 
prefl'ions  comme  dans  Tes  maniérés.  Un 
jeune  fat  difoit  devant  M.  de  Montai 
que  M.  d&  Turmne  étoit  un  joli  homme! 

moi  J lui  dit-il , je  vous  trouve  un  joli 
fot  de  parler  alnji  d'un  fi  grand  homme. 

Le  fat  qui  a peu  d’efprit  , s’en  confole, 
en  méprisant  ceux  qui  en  ont  : c’eft  un 
dédommagement  qu’on  ne  doit  pas  lui 
envier.  Un  fat  de  cette  efpece  Ce  plai- 
gnoit,  dans^une  compagnie , de  la  grande 
dépenfe  qu’il  étoit  obligé  de  faire  pour 
nourrir  dix  chevaux.  Au  lieu  d’avoir  tant 
de  chevaux  dans  votre  écurie , lui  difoit- 
on  , que  ne  réfervez-vous  une  partie  de 
votre  revenu , pour  vous  procurer  la 
compagnie  des  gens  d’efprit.  Le  fat  qui 
ne  fentoit  pas  le  bon  conieil  qu’on  lui 
donnoit , répondit  : Mes  chevaux  me  traî- 
Tient  y mais  les  gens  d efiprit. , , , Les  gens 
d efprit  ^ lui  repârtit  auffi-tôt  quelqu’un, 
vous  porteront  fur  leurs  épaules. 

Un  Philosophe  Anglois  rapporte  un 
trait , qui  montre  bien  ce  que  les  gens 
de  la  plus  baile  condition  penfent 
eux-mêmes  de  1 efpece  d’hommes  dont 
nous  parlons.  Il  dit  que  rêvant  un  jour 
dans  une  des  promenades  publiques  de 
Tome  III,  D 
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Londres  , un  laquais  vint  le  dirtiraire  de 
fes  réflexions  profondes.  Il  portoit  dans 
fes  bras  un  petit  chien,  qu’il  pofa douce- 
ment fur  l’herbe  préciféinent  devant 
notre  Philofophe.  Il  l’invitoit  à mar- 
cher ; mais  l’animal  capricieux , trop  gras 
d’ailleurs , trop  indolent , étoit  fourd  aux 
prières  , ôc  demeuroit  nonchalamment 
étendu  fur  le  gazon.  Donm^lui  un  coup 
de  pied , lui  dit  le  Philofophe,  il  vous 
Juivra , je  vous  le  garantis.  Je  le  crois , 
Monfieur,  répondit  le  laquais;  mais  lî 
j’a vois. l’audace  de  frapper  Cefar , je  ferois 
infailliblement  challé  : il  ell:  le  favori  de^ 
ma  maîtrelTe,  ^otre  maitrejfe  nejl  pas 
mariée  , je  fuppofe.  Elle  l’eft  depuis  dix 
ans.  A-t-elU  des  enfans  ? Elle  n’en  a que 
fept.  Et  ce  vil  animal  ejl  Jbn  favori  l je 
ne  lui  fuppofe  pas  même  une  ame  fupérieure 
à celle  de  fon  chien.  Une  telle  condition 
peut-elle  vous  plaire?  Monfieur,  la  Pro- 
vidence m’a  mis  dans  la  ncceflîté  de  fer- 
vir  ; je  remplis  ma  deftinée , & je  fuis 
toujours  content  de  l’emploi  que  me 
donnent  mes  maîtres.  J’avoue  qu’il  n’eft 
pas  agréable  d’être  le  conducteur  d’un 
chien  : ma  précédente  condition  étoit 
cependant  pire  encore , je  fervois  un  fat  : 
il  n’y  avoir  pas  de  tourmens  que  fes  ca- 
prices de  fes  hauteurs  ridicules  ne  me 
filfent  endurer  : j’érois  dans  la  dure  nécef- 
fitc  de  me  foumettre  à tout.  Viens,  viens 
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ici , mon  pauvre  Céfàr  -,  va , je  dois  l’a- 
vouer , il  vaut  encore  mieux  te  garder 
que  de  fervir  mon  premier  maître.  Il  Ce 
bailla , prit  l’animal , Ôc  bourdonnant  un 
air , il  continua  de  promener  Céfar. 

La philofophie  de  cet  homme,  ajoute 
l’Auteur,  valoir  mieux  que  la  mienne. Il 
cft  quelquefois  nécefl'airc  de  comparer 
fon  état  avec  un  état  plus  malheureux  ; 
c’ell  le  moyen  d’être  toujours  content. 

Mais  favoir  s’accommoder  à une  condi- 
tion fervile , à une  condition  aulîi  humi-  , 
liante  que  celle  de  conduire  un  chien  on 
'd’obéir  à un  fat:  en  vérité  c’elt  l’effort 
de  la  fagelTe.  « 

Qu’il  nous  foit  permis  d’ajouter  auflî 
une  réflexion , que  nous  fait  naître  l’hif- 
toire  que  nous  venons  de  rapporter.  S’oc- 
cuper uniquement  des  animaux , comme 
font  aujourd’hui  tant  de  perfonnes,  les 
carertér  tout  le  jour , avoir  pour  eux  des 
foins,  des  attentions  qu’on  n’auroit  peut- 
être  pas  pour  des  hommes  : eft-ce  là  être 
homme  foi-même  ? Leur  prodiguer  des 
friandtfes , des  douceurs  qui  feroient 
bien  plus  néceflàires  à de  pauvres  mala- 
des : ell-ce  avoir  de  l’humanitc  & de  la  ' 
religion  ? 

Les  femmes  fur  * tout  ont  un  foible 
extrême  pour  les  petits  animaux  qu’elle» 
ont  pris  en  amitié.  C’efl:  une  vraie  peti- 
tefle,  qui  ne  leur  fait  pas  beaucoup 
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d’honneur  dans  l’efprit  des  gens  (enfes; 
mais  combien  font  - elles  encore  plus 
inexcnfables,  lorfqu’elles  fe  portent  à de 
ridicules  excès  d’afflidtion  ou  à de  vio- 
lens  tranfports  de  colere , fi  elles  vien- 
nent à les  perdre  ! L’envie  de  les  guérir, 
s’il  eft  polfible , de  cette  double  folie , 
qui  n’eft  pas  moins  déshonorante  pour 
leur  fexê  que  la  fatuité  de  nos  petites- 
maîtrefl'es  , &c  qui  fouvent  eft  aufli  fa- 
cheufe  pour  les  autres  que  pour  elles- 
mêmes,  nous  engage  à leur  rapporter 
ici  un  beau  trait , bien  digne  de  leur  imi- 
tation en  pareil  cas. 

La  Princeflè  d' Orange,  qui  vivoit  fur  la 
fin  du  dernier  fiecle , avoit  un  petit  per- 
roquet tout  blanc  avec  une  huppe  & une 
queue  couleur  de  feu  : il  ne  faifoit  pas 
moins  de  plaifir  à l’entendre  qu’à  le  voir. 
Aufli  la  Princefle  avoit-elle  pour  lui  un. 
attachement  inexprimable.  Un  jour  que 
rentrant  chez  elle  au  retour  d’une  partie 
de  chafle  , elle  couroit  pour  le  revoir,  elle 
trouva  fies  filles  baignées  de  pleurs,  & qui 
fe  jetèrent  à fes  pieds.  Où  eji  mon  perro^ 
quel,  dit  la  Princeflè?  Ah!  répondirent- 
fa  cage  s’eft  ouverte,  & il  s’eft  eii- 
' ; nous  n’avons  jamais  pu  le  retroii- 

' , quelque  recherche  que  nous  ayons 

f re.  Lee  pleurs  redoubloient  pendant 
:c  récit.  Flics  avoient  fujet  de  tout  crain- 
drç  du  caradfcre  plein  de  feu  de  la 
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Pnnce(Te  & de  fon  attachement  pour 
l’oifèau.  Quel  fut  leur  étonnement , lorf- 
qu’elles  entendirent  cette  Princefle  leur 
dire  avec  bonté  : ous  tus  hitn  folles  dt 

pleurer  pour  cet  animal  : il  ri  y en  a point , 
quelque  beau  qu  il  foit , qui  mérite  nos 
larmes.  Il  faut  Je  confoler  de  ce  petit  mal-' 
heur.  Je  vous  ordonne  de  ne  pas  vous  en 
chagriner  plus  que  moi.  Je  ne  vous  en  veux 
aucun  mal , car  fans  doute  ce  nejl  pas 
votre  faute.  Non  alPurément , Madame, 
s’écrièrent  ces  filles.  Hé  bien  , repartit 
la  Princefle , ne  pleure:(^  donc  pas.  Elle  " 
pafla  enfuite  dans  fon  appartement  , 
d’où  elle  renvoya  encore  ordonner  à (es 
filles  de  ne  point  s’affliger  de  la  perte 
du  perroquet. 

•e======sî5îfes==> 

Et  les  pédans.  Nous  entendons  par 
pédant  un  favant  groflîer,  opiniâtre , qui 
a plus  l’ufage  des  livres  que  du  monde  , 

& plus  de  leéture  que  de  jugement.  Le 
pédant  aime  à faire  parade  de  fa  fcience , 
il  l’étale  aux  yeux  des  ignorans,  & faifit 
toutes  les  occafions  de  la  montrer.  Il 
débite  gravement  les  penfées  ou  plutôt 
- celles  des  autres,  car  il  ne  penfè  guere, 
il  fe  contente  de  favoir  ce  que  les*autres 
ont  penic  ; c’efl:  un  mulet  chargé  du  ba- 
gage d’autrui.  Il  cite  fans  celle  quelque 
Auteur  ancien  ou  moderne.  Il  parle  latin  . 
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devant  les  femmes , Sc  grec  devant  ceux 
qui  ne  favent  que  le  latin  : il  a raifon  , 
car  il  eft  fouvent  de  Ton  intérêt  qu’on  ne 
l’entende  pas.  Pétri  d’orgueil  & de  va- 
nité , il  n’ouvre  la  bouche  que  pour  con- 
tredire, il  ne  refpire  que  la  dilpute  & la 
chicane , il  dit  fon  fentiment  d’un  ton 
décilif  6^  magiftral.  Il  raifonne  peu , quoi- 
que grand  raifonneur.  Il  eft , en  un  mot, 
tel  que  BoiUau  le  dépeint  : 

Un  pédant  enivré  de  fa  vaine  fcience , 

Tout  hérlffé  de  grec  , tout  boufE  d’arrogance  , 

Et  qui  de  mille  Auteurs  retenus  mot  pour  mot. 

Dans  fa  tête  entalTés , n’a  fouvent  fait  qu’un  fot. 

Un  pédant  de  cette  efpece  difoit  un- 
jour  au  Pocte  Théophile  : Vous  avez 
beaucoup  d’efprit,  c’eft  dommage  que 
vous  ne  foyez  pas  favant.  V ous  êtes  fort 
/avant  , repartit  Théophile  , c’e/?  dont’- 
mage  que  vous  nayei^  pas  d^efprit. 

11  ne  faut  pas  s’étonner  fi  la  fcience 
produit  d’ordinaire  beaucoup  de  vanité  : 
un  érudit  doit  naturellement  être  plus 
vain  qu’un  homme  d’efprit , de  génie 
même.  Le  génie  inventeur  a une  fphere 
d’afléz  peu  d’étendue.  L’efprit  qui  pro- 
duit , qui  combine , eft  toujours  mécon- 
tent de  lui-même  , & l’on  fait  ce  beau 
vers  de  Defpréaux , fi  admiré  de  Moliere  ; 

Il  pUh  à tout  le  monde , & ne  fauxoit  fe  plaire. 
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Mais  rérudition  eft  inépuifable,  c tfl:  un  * 
pays  iinmenre  : on  y voit  tous  les  jours 
augmenter  (es  richeffes*,  & l’on  met  la 
gloire  à jouir  d’une  fcience , louable  fans 
doute  à quelques  égards , mais  qui  ne 
vaut  pas  toujours  le  temps  qu’on  em- 
ploie à l’acquérir , Sc  qui  rend  quel- 
quefois ridicule  par  i’irnportance  qu’on 
y attache. 

Le  Comte  Gondomar , AmbalTa- 
deur  d’Efpagne  auprès  de  Jacques  I,  Roi 
d’Angleterre,  s’entretenoit  en  latin  avec 
ce  Prince  , qui  parloit  fort  correétement 
cette  langue.  Le  Monarque  favant  Ce  mit 
.à  rire  de  quelques  fautes  que  le  Comte 
faifoit.  L’Ambadadeur  piqué  lui  dit  : Le 
latin  que  je  parle  ejl  Le  latin  d'un  Roi , 6* 
celui  de  votre  Majejîé  eji  le  latin  d'un 
pédant. 

C’eft  fans  doute  dans  les  Colleges  & 
parmi  les  précepteurs,  qu’il  cH:  plus  or- 
dinaire de  trouver  les  pédans  dont  nous 
parlons.  Ils  en  partent  quelquefois  le 
nom  , & il  faut  convenir  qu’il  y en  a qui 
le  méritent.  Accoutumés,  à parler  d’un 
ton  magiftral  & abfolu  , ils  prennent  in- 
fenfiblement  &c  fans  qu’ils  s’en  apper- 
çoivent , un  certain  air  de  pédantifme. 
Mais  il  faut  avouer  aulfi  que  la  pédan- 
terie y eft  beaucoup  plus  rare  aujourd’hui 
qu’autrefois.  Parmi  ceux  qui  font  char- 
gés de  l’emploi  d’inftruire  la  jeunefle  , , 
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on  en  voit  fouvent  qui  réunifTent  les  lu- 
mières de  l’efprit  Je  goût  des  bien- 
iféances , Jes  connoidances  littéraires  ôc 
Tufage  du  monde  , la  politefle  & les 
tal  ens  ; & leur  exemple  feit  voir  que  ce 
n’eft  pas  la  fcience  qui  gâte  J’efprit , mais 
refprit  faux  ou  tourné  à la  pédanterie 
qui  gâte  la  fcience. 

La  pédanterie  étant,  félon  la  remar- 
que de  /a  Rochefoucaîdt , un  vice  de  l’ef- 
pm,  encore  plus  que  de  la  profeflion, 
il  n’ed  pas  rare  de  trouver,  même  dans 
les  perfonnes  du  monde  , des  pédans 
d’une  autre  efpece,  & qui  ne  fe  doutent 
peut-être  pas  qu’ils  le  foient.  Ce  font 
ceux  qui  aiment  à faire  voir  qu’ils  favent 
& qu’ils  ont  lu,  qui  relevent  avec  foin 
une  erreur  d’hilîoire  ou  de  géographie 
échappée  dans  la  converfation , un  mot 
mal  prononcé,  un  terme  peu  exaét,  une 
expreffion  impropre  ou  inufîtée:  comme 
ce  Grammairien  pédant,  qui  ofa  repren- 
dre l’Empereur  Tibe*re  fur  un  mot  que 
ce  Prince  avoit  dit.  Lhi  de  fès  Courtifàns 
ayant  foutenu  par  flatterie  que  le  mot 
de  libéré  étoit  latin;  VEmptnur,  ré- 
pondit-il, peut  bien  donner  le  droit  de 
citoyen  aux  hommes  , mais  non  pas  aux 
mots. 

Malherbe  fit  beaucoup  mieux  dans  une 
occafion  à peu  près  femblable.  Henri  IV 
ayant  dit  un  cuiller  d'argent , tous  fes 
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Courtifans  fe  regardèrent.  Il  confulta 
Malherbe , & lui  demanda  fi  cuiller 
étoit  mafculin.  Ce  mot , répondit  Mal- 
herbe , fera  toujours  féminin , jufquà  ce 
que  Votre  Majefé  ait  fait  un  Edit  , qui 
_ ordonne  fous  peine  de  la  vie  qiiil  devienne 
mafculin.  Henri  IV  Iburit , & fut  bon 
gré  au  Poëte  de  ne  lui  avoir  pas  dcguifé 
la  vérité. 

Celui  qui  montre  fa  fcience  mal-à- 
propos  , ne  fait  voir  que  fa  vanité.  On 
doit  aimer  la  fcience  , & travailler  à en 
acquérir,  mais  il  ne  faut  pas  chercher 
à en  faire  parade.  Ce  défaut  n’eft  peut- 
être  pas  maintenant  beaucoup  à craindre, 
fur-tout  par  rapport  à l’érudition  pro- 
fonde. On  donne  au  contraire  dans  un 
autre  excès.  C’cft  une  efpece  de  mérite 
aujourd’hui  que  de  faire  peu  de  cas  de 
l’érudition,  & c’dl  meme  un  mérite 
que  bien  des  gens  fe  contentent  d’avoir. 
Depuis  que  de  beaux  efprits  fe  Ibnt  plu 
à jeter  un  ridicule  fur  les  favans  & fur 
la  fcience  qu’ils  traitent  de  pédanterie, 
on  a craint  une  qualification  fi  inju- 
rieufe  ; 3c  l’on  fe  garde  bien  de  fe  donner 
la  peine  d’acquérir  de  l’érudition,  qui 
mettroit  en  butte  aux  traits  des  mauvais 
plaifans.  Les  hommes  pourvus  de  quel- 
que efprit,  mais  parelTeux,  ont  faifi  avec 
emprelfement  ce  prétexte  ; 3c  pour  ex- 
culer  ou  juftifier  leur  ignorance , ils  n’ont 
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pas  manque  de  dire  qu’il  valoît  mieux 
travailler  à polir  Teiprit  3c  à former  le 
jugement , qu’à  entalfer  dans  fa  mémoire 
ce  que  les  autres  ont  dit  & penfcî  comme 
fi  la  meilleure  terre  pouvoit  produire 
long-temps  fans  engrais,  ou  le  feu  le 
plus  vif  fubfifter  fans  aliment.  Incapables 
de  travailler  à s’initruire  ou  trop  inap- 
pliqués pour  le  faire , ils  ont  blâmé  ou 
méprife  les  favans  qu’ils  ne  pouvoient 
imiter  i car  le  moyen  le  plus  ordinaire 
de  le  confoler  de  fon  ignorance,  ell  de 
méprifer  ce  qu’on  ne  fait  pas. 

, Mais  malgré  la  critique  amere  de  ces 
cenfeurs  ignorans , les  gens  fenfés  feront 
toujours  cas  du  favoir.  Celui  qui  ne  fait 
»ien , peut-il  être  eftimé  l II  naît  tous  les 
jours  des  occafions,où  l’amour-propre 
fouffre  vivement  de  l’ignorance  i on  dl 
honteux  & comme  déshonoré.  La  fcience 
orne  l’efprit,  étend  les  lumières,  fournit 
à la  converfation.  Quelqu’un  a fort  bien, 
dit  que  l’homme  fage  doit  employer  la 
première  partie  de  fa  vie  à s’entretenir 
avec  les  morts ,,  la  fécondé  avec  les  vi- 
vans , & la  troifieme  avec  foi  - même. 
Quiconque  néglige  le  commerce  des 
morts , ne  fera  jamais  agréable  aux 
vivans. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  s’enterrer  dans 
fon  cabinet,  ni  ambitionner  une  vafte 
Sc  profonde  érudition.  Trop  d’étude  rend- 
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fombre  & abftrait , trop  de  retraite 
rouille  & engourdit.  Il  faut  favoir,  mais 
préférablement  à tout , il  faut  favoir 
vivre.  ChoifilTcz  un  milieu  judicieux  entre 
l’ignorance  & le  profond  favoir.  Ayez 
l’elprit  plus  orné  que  chargé.  Cultivez 
votre  mémoire , làns  l’accabler.  Etendez 
vos  connoiflances , mais  fur-tout  ne  les 
prodiguez  point , & n’en  faites  jamais 
oftentation  j ménagez  l’amour  - propre 
des  autres , & que  votre  Icience  fe  mon- 
tre comme  malgré  vous.  Ne  donnez  pas 
dans  le  pédantifme  d’un  favantaflé , mais 
encore  moins  dans  l’elprit  futile  & ro- 
manefque  de  nos  petits-maîtres. 

. Imitez  plutôt  la  louable  modeftie  de 
Platon,  qui  retournant  un  jour  de  Sicile 
en  Grece , & palfant  par  la  ville  d’Olym- 
pie  pour  en  voir  les  jeux,  s’y  trouva 
logé  avec  des  étrangers  de  dillinclion. 
Il  mangea  & demeura  plufeurs  jours 
avec  eux. Les  jeux  finis,  ils  allèrent 
enfemble  à Athènes,  où  il  les  logea.  Ils 
le  prièrent  de  les  mener  voir  le  grand 
Platon , difctple  de  Socrate.  Il  leur  dit , 
en  fourian»; , que  c’étoit  lui-même. 
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Chcifijje\  vos  amis^ 

Soyez  , s*il  fe  peut , afmc  de  tout  le 
monde  , mais  n’ayez^qu’un  certain  nom- 
bre d’amis  choi(iflez-les  bien.  L’impie 
le  jureur , le  libertin  : amis  pernicieux. 
Le  joueur  de  profeflion , l’intrigant  : 
amis  dangereux.  L’homme  vain  , celui  qui 
veut  faire  fortune  à quelque  prix  que  ce 
foit  : amis  faux.  Lemauvais  plaifant,  celui 
qui  veut  feul  avoir  de  l’efprit , le  difeur 
de  riens  : amis  ennuyeux.  Le  mcdifant  ,. 
le  latirique  : amis  à craindre.  Le  flatteur,, 
le  donneur  de  mauvais  confeils  : amis 
funeftes.  Le  caradtere  fantafque  & bi- 
zarre , celui  qui  fe  fâche  aifément  & qui 
s’offenfe  fans  fujet  : amis  difficiles.  L’hu-_- 
meur  capricieufe,  i'’efprit  dur,  celui  qui 
vous  fait  trop  acheter  fes  fervices  : amis 
tyranniques,  dont  la  haine  ferou moins 
infupportable  que  l’amitié. 

Ne  comptez  pas  non  plus  beaucoup 
fur  Tamitic  des  gens  flegmatiques  : ils 
ont  fi  peu  de  fentiment , qu’ils  n en  ont 
guere  que  pour  eux-mêmes.  En  fait 
d’amis , les  gens  vifs  font  ceux  qui  valent 
mieux , parce  qu’ils  ont  ordinairement 
le  coeur  bon. 

Ne  mettez  pas  au  nombre  de  vos 
amis  ces  gens  de  bonne  chere , que  vous 
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croyez  avoir  un  grand  cœur  parce  qu’ils 
ont  un  grand  appétit,  & une  vraie  amitié 
parce  qu’ils  ont  un  vafte  eftomac.  Ils 
vous  feront  les  plus  grandes  protefta- 
tions  d’amitié , quand  ils  feront  à table  ; 
ils  vous  promettront  tout,  quand  ils  le 
divertiront  avec  vous  ôc  à vos  dépens  ; 
mais  après  cela  ils  ne  le  fouviendront 
plus  de  rien.  Les  feftins  pour  l’ordinaire 
ne  fervent  à nourrir  que  des  flatteurs  ôc 
des  ingrats.  Un  par  alite  de  cette  efpece 
dilbit  beaucoup  de  mal  de  la  perfonne 
meme  chez  laquelle  il  venoit  de  bien 
dîner.  Atundt:^^  du  moins  , lui  dit  quel- 
qu’un , qiu  vous  ayt\^  fait  la  digejlion. 

Admettez  encore  moins  dans  votre 
amitié  ceux  qui  croient  qu’aimer , con- 
fille  à aider  à rire  effrontément  dans  les 
débauches,  & à faire  le  mal  avec  plus* 
de  hardieflé  ôc  d’infolence.  Ce  font  des 
meurtriers  qui  fe  fervent  de  votre  propre 
main  pour  vous  porter  la  mort  dans 
le  cœur.  De  tels  amis  font  plus  dange- 
reux que  des  ennemis  déclarés.  Ils  ex- 
cufcnt  tour,  applaudilfent  à tout , don- 
nent des  confeils  pernicieux , portent  à 
.d’indignes  excès.  Que  pouroit  faire  da- 
vantage un  ennemi  qui  voudroit  fe 
venger  ? 

L’amitié , cette  douce  union  des  cœurs 
ne  peut  être  véritable  ôc  folidc,que  quand 
elle  a pour  fondemens  l’honneur  ôc  la 
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vertu.  La  vertu  qui  attache , efl:  une  chaîne 
que  rien  ne  peut  rompre.  Faites -vous 
donc  une  maxime  inviolable  de  ne  choihr 
pour  amis  que  des  gens  de  bien  , car 
il  n’y  a point  d’autres  vrais  amis,  & ces 
amis  précieux  ne  font  que  pour  ceux 
qui  leur  relTemblent.  Attachez-vous  à 
l’homme  droit  Ôc  vrai , qui  n’aime  ni 
les  dcguifemens,  ni  les  détours  de  la 
finedé , incompatibles  avec  la  lîncérité 
& l’ouverture  que  demande  l’amitié. 
Cherchez  une  humeur  douce  & facile  , 
qui  fait  le  plus  grand  agrément  des 
liaifons , un  caraétere  complaifant , ôc 
qui  lympathife  avec  le  vôtre  , car  il  n’y 
a que  la  conformité  de  caraétere  qui 
puifle  rendre  les  unions  durables;  c’ell 
la  lympathie  qui  rapproche  les  cœurs  ôc 
qui  reflerre  les  liens  de  l’amitié.  Si  celui 
dont  vous  voulez  faire  votre  ami,  joint 
à ces  qualités  un  bon  cœur  ; quand  il 
auroit  quelques  petits  défauts , ne  balan-  ' 
cez  pas , le  marché  ne  làuroit  manquer 
d’être  excellent  pour  vous. 

De  quelle  utilité  n’eft  pas  un  bon  ami  ! / 

La  fortune  peut  nous  élever  aflez,  pour 
BOUS  affranchir  d’une  infinité  de  befoins  j 
mais  quelque  pouvoir  qu’elle  ait , elle 
ne  fera  jamais  qu’on  puifle  fe  paflér  d’un 
fidelle  ami.  Plus  nous  ferons  heureux  , 
plus  il  nous  fera  néccfïaire , quand  ce  . 

»e  ferok  que  pour  nous  donner  de  bons 
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confeils , pour  nous  dire  la  vérité  , pour 
nous  avertir  de  nos  défauts.  La  Fortune 
qui  eil  aveugle , rend  aveugles  fes  favoris  ; 
,ôc  comment  nous  eorrigeroit-elle  de  nos 
vices,  puifqu’elle  commence  par  nous 
ôter  nos  vertus  ? 

Dans  un  rang  fupérieur  où  l’on  fe 
croit  tout  permis , que  ne  fe  permettra- 
t-on  point  ? dans  quelles  fautes  impar- 
donnables, dans  quels  vices  déshono- 
rans  ne  tombera-t-on  pas , lî  l’on  n’a 
un  ami  fidelle , qui , nous  préfentant  le 
miroir  de  la  vérité , nous  la  falTe  con- 
noître,  nous  éclaire , nous  fouticnne  par 
fes  confeils , nous  arrête  fur  Je  bord  du 
précipice  où . nous  allons  nous  jeter  ? 
Mais  on  ne  fent  jamais  fi  bien  la  nécef* 
fité  d’un  tel  ami,  que  lorfqu’on  l’a  perdu. 
Augujleït  fentit  & l’avoua.  La  Fortune, 
qui  l’avoit  comblé  de  fes  faveurs,  y 
ajouta  la  plus  précieufe  de  toutes , celle 
de  deux  bons  & fidelles  amis.  Lorfqu’it 
ne  les  eut  plus  , il  connut  alors  tout 
leur  prix  & le  befoin  qu’il  en  avoit. 
Ayant  fait  une  démarche  inconfidérée  , 
il  ne  tarda  pas  à voir  fa  faute  & à fe 
repentir  de  fon  indifcrétion  : Ce  malheur , 
dit-il , ne  me  ferait  pas  arrive  , f Mécène 
ou  Afrïppa  eujfent  vécu, 

Ayéz  donc  des  amis , cherchez-en;  ils 
font  une  fource  d’agrémens  & de  bons 
confeils  : mais  encore  une  fois , fâchez 


Digitized  by  Google 


88 


I’  É C 0 L E 

les  diflinguer  & les  choifîr.  N’ambition- 
nez pas  d’en  avoir  un  grand  nombre. 
Quoiqu’on  ait  dit  qu’une  femme , quel- 
ques enfans,  moins  de  ferviteurs,  beau- 
coup d’amis , faifoient  la  félicité  d’une 
maifon , ne  croyez  pas  la  multitude  d’amis 
néceflaire  au  bonheur  de  la  vôtre.  Celui 
qui  appelle  toutes  fortes  de  perfonnes 
fes  amis , n’en  a point.  Contentez-vous 
d’en  avoir  deux  ou  trois  d’un  commerce 
fur  , aifé  & agréable , avec  qui  vous  puif^ 
fez  retirer  tous  les  avantages  & goûter 
toutes  les  douceurs  de  l’amitié.  Bornez- 
vous  meme  à un  feul , li  vous  n’en  trouvez 
qu’un  fur  lequel  vous  puilfiez  compter. 
Un  feul  bon  ami  vaut  mieux  que  beau- 
coup d’amis  équivoques.  Il  y en  a tant 
de  ceux-ci , Sc  les  vrais  amis  font  fi  rares  ! 
Un  jeune  homme , à qui  fon  pere  de- 
mandoit  d’où  il  venoit,  ayant  répondu 
qu’il  venoit  de  voir  un  de  fes  amis  : f^ous 
en  ave\^  donc  pliijîeurs  , dit  le  pere  ! Ahl 
^ue  vous  éus  injinïment  plus  heureux  que 
moi;  puifquen  foixante  6*  dix  années 
qu  ily  a que  je  fuis  au  monde  ^ à peine 
ai-je  pu  en  trouver  un  ! Il  eft  auffi  ditiScile 
de  trouver  de  véritables  amis , qu’il  l’ell 
de  trouver  des  perfonnes  qui  aiment  nos 
intérêts  autant  Sc  plus  que  les  leurs  ^ 
qui  nous  fallent  connoître  Sc  fupporter 
volontiers  nos  defauts , qui  nous  pré- 
viennent Sc  nous  fecourent  dans  le  beloin. 
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On  ne  parle  que  d’amitié  dans  les 
focictés,  dans  les  compagnies , chez  les 
Grands  & parmi  le  peuple.  On  ne  voit 
qu’elle  fur  les  vifagcs  & fur  les  levres. 
HJle  efl:  par-tout , excepté  dans  les  cœurs. 
Ce  que  l’Auteur  du  Portrait  dèCAmitiL 
lui  fait  dire,  eft  très -vrai  : 

Mon  abord  eft  civil,  j’ai  la  bouche  riante. 

Et  me*  yeux  ont  mille  douceurs  : 

Mais  quoique  je  fois  belle , agréable  tc  charmante. 
Je  régné  fur  bien  peu  de  coeurs. 

II  ell  vrai  qu’on  m’exalte  ; ôc  prefque  tous  les 
hommes 

Se  vantent  de  fuivre  mes  lois  : 

Mais  que  j’en  connois  peu  dans  le  Eecle  où  nous 
fommes  , 

Dont  le  cœur  réponde  à la  voix  ! 

Perrault. 

♦ 

Quels  font  en  effet  la  plupart  des  amis, 
tels  que  nous  les  voyons  aujourd’hui  ôc 
qu’on  les  a vus  dans  prefque  tous  les 
temps  ? Des  amis  pafTagers , qui  ne  le 
font  qü’en  la  riante  faifon , & qui  difpa- 
roiflent  avec  les  beaux  jours  de  la  for- 
tune : femblables  aux  hirondelles , qui 
viennent  en  foule  avec  le  printemps , & 
s’envolent  quand  l’hiver  approche.  Des 
amis  intéreffés , qui  recherchent  &■  cul- 
tivent votre  amitié  tandis  qu’elle  leur 
eft  utile  ou  néceffaire,  & qui  la  négligent 
lorfqu’ils  n’en  ont  plus  befoin,  ou  qu’elle 
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ne  peut  leur  procurer  aucun  avantage: 
lemblables  à ces  animaux  domertiques, 
qui  accourent  ppur  recevoir  leur  nour- 
riture, & fe  retirent  auffi-tôt  qu’ils  l’ont 
prife.  Des  amis  fanfarons , qui  vous  font 
mille  offres  de  fer  vices  dans  tous  les  cas 
où  vous  aurez  befoin  d’eux , & qui  ne 
peuvent  ou  ne  veulent  rien  faire  lorfque 
le  temps  eft  arrivé  ; comme  ces  arbres 
qu’on  voit  chargés  de  fleurs  , & qui  ne 
donnent  point  de  fruits.  Que  dirai  - je 
enfin  ? Des  amis  orgueilleux , qui  fe  glo- 
rifient de  votre  amitié  tandis  qu’elle  leur 
eft  honorable,  & qui  en'rougiflent,  fi 
vous  venez  à décheoir , ou  que  la  for- 
tune les  élève  au-deffiis  de  vous  : fem- 
blables  à ces  chevaux  fiers  & fuperbes, 
qui  s’enorgueilliflent  fous  le  cavalier  qui 
les  monte  , & s’enfuient  lorfqu’il  tombe. 

Un  homme  alla  voir  un  de  fes  amis, 
qui  venoit  d’être  élevé  à une  grande 
dignité.  Celui-ci  aveuglé  par  fa  nou- 
velle fortune , méconnut  fon  ami  juf- 
qu’au  point  de  lui  demander  qui  il  étoit. 
L’ami  indigné  répondit  au  nouveau  par- 
venu , qu’au  lieu  de  complimens  de  féli- 
citation il  croyoit  devoir  lui  en  faire  de 
condoléance  , fur  le  malheur  qu’il  avoit 
eu  de  perdre  tout  d’un  coup  le  jugement 
& la  mémoire,  puifqu’il  ne  reconnoifloit 
pas  fes  meilleurs  amis  6c  qu’il  ne  fe  con- 
noiflbit  plus  lui-même. 
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3î  Je  connois  , dit  M.  de  Claville  , un 
maraud  qui  a fait  fortune  : il  me  deman- 
doit  il  y a quarante  ans  Thonneur  de 
ma  protection;  & ma  proteftion  ctoit 
alTurément  la  plus  petite  chofe  du  monde: 
dix  ans  après  il  m’appela  fon  ami  : au- 
jourd’hui il  ne  me  lalue  pas.  J’ai  connu 
un  autre  homme  pire  que  le  premier , 
parce  qu’il  devoir  avoir  l’ame  plus  belle; 
il  avoir  été  mon  intime  ami , mais  tout- 
à-çoup  il  devint  plus  grand  feigneur  qu’il 
ne  Tavoit  efpéré.  A la  première  entre- 
vue il  ne  fe  fouvint  plus  que  de  notre 
CO nnoi {Tance , à -la  fécondé  il  en  rougit 
& l’oublia.  CC 

Nous  pourions  rapporter  beaucoup 
de  traits  pareils.  Mais  à ces  exemples 
trop  communs  & toujours  déshonorans  , 
oppofons-en  un  autre;  & par  l’amour 
de  l’équité  autant  que  pour  la  confola- 
tion  des  âmes  fenfibles  aux  charmes  'de 
l’amitié,  faif&ns  voir  que  dans  ce  fîecle 
même  où  l’on  ne  facrifie  guere  que  fur 
l’autel  de  la  Fortune,  il  s’efl  trouvé  des. 
cœurs  nobles  & généreux , qui  fe  font 
fait  gloire  de  facrifier  à l’Amitié  pure 
de  confiante.  Clément  XIF ^ n’étant  en- 
core que  {impie  Religieux  , voyoit  fbu- 
vent  un  Peintre  Italien  fort  médiocre. 
Il  aimoit  fon  caraCtere,  fes  mœurs  , & 
vivoit  avec  lui  dans  la  plus  grande  in- 
timité. Elevé  au  Cardinalat , il  devint 
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pour  le  pauvre  Artifîe  un  grand  Sei- 
gneur dont , fuivant  l’ufage  ordinaire  , 
l’abord  devoir  ctre  fort  difficile.  Auffi 
le  Peintre  n’ofa-t-il  pas  aller  chez  le 
nouveau  Cardinal , ni  lui  demander  fa 
protcdiion.  Son  ami  penfoit  bien  diffé- 
remment. Etonné  de  ne  pas  le  voir  pa- 
roître  à Tes  audiences,  le  Cardinal  fe 
rendit  chez  lui  dans  toute  la  pompe  de 
fa  dignité.  L’Artifte  furpris  de  cette  vifite 
inattendue,  le  fut  bien  plus  encore,  lorf- 
qu’il  vit  Son  Eminence  fe  jeter  à Ton  cou, 
le  prelfer  dans  Tes  bras  , & l’aifurer 
qu’elle  n’avoit  pas  oublié  leur  ancienne 
amitié,  y'ene:^  donc  me  voir,  lui  dit  affec- 
tueufement  le  Cardinal , mon  Palais 
vous  fera  toujours  ouvert  , je  ferai  tou- 
jours vijible  pour  vous,  & je  ne  cejferai 
jamais  de  vous  aimer.  Lorfqu’il  fut  élevé 
à la  Chaire  pontificale , on  préfenta  , 
félon  la  coutume , au  nouveau  Souverain 
l’état  de  fa  maifon , fur  lequel  le  Car- 
dinal-Major avoir  placé  l’un  des  plus 
fameux  Peintres  d’Italie.  J’approuve 
l’état , dit  le  Saint  Pere  , à l’exception 
de  l’article  du  Peintre.  Celui  que  vous 
me  propofez  elf  fans  doute  excellent  j 
mais  ma  figure  n’eft  point  affez  diftiii- 
guée , pour  que  les  portraits  qu’il  en 
feroit,  puffent  ajouter  à fa  réputation: 
il  eft  riche  d’ailleurs  & peut  bien  fe 
paifer  de  moi.  Je  connois  un  Peintre 
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. moins  célébré , beaucoup  moins  opulent, 
qui  m’a  toujours  été  ami , & que  j’aime 
également  ; je  le  prends  pour  mon  pre- 
mier Peintre. 

Imitez  un  ii  bel  exemple  •,  & fi  jamais 
la  fortune  vous  éleve,  fidelle  au  confeil 
du  Sage , confervc:^  dans  votre  cœur  le 
fouvenir  de  votre  ami , & ne  Coublie\  pas 
lorfque  vous fere:(devenu  riche  ( y }.  Sacri- 
fiez toujours  vdülntiers  l’orgueil  ou  l’in- 
térct  à la  tendre  amitié  •,  & ne  refiem- 
blez  jamais  à aucun  de  ces  faux  amis 
dont  nous  venons  de  parler.  Que  ce 
foit  le  cœur  lèul  qui  vous  attache  à vos 
amis , fans  aucun  égard  à leur  bonne  ou 
à leur  mauvailè  fortune.  Quelque  choie 
qui  leur  arrive , fouvenez-vous  que  le 
déclarer  l’ami  de  quelqu’un  , c’efl:  s’en- 
gager à l’ctre  dans  tous  les  temps , dans 
toutes  les  occafions , dans  toutes  les 
fituations  de  la  vie.  Audi  fupérieure  aux 
revers  qu’inacceflîble  à l’envie , la  vraie 
amitié  partage  l’infortune  comme  la  fé- 
licité ; c’efl:  même  dans  le  malheur  qu’elle 
fe  montre  avec  plus  d’éclat.  La  prof- 
périté  donne  des  amis , l’adverfité  les 

^ éprouve  , comme  le  dit  encore  l’Au- 


( J ) Non  oblivi/caris  amici  tuî  in  anima  tuo , & non 
îmmemorjts  illits  in  apibus  tuis,  Eccli.  31, 
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teur  du  Portrait^  que  nous  avons  déjà 
cité  : 

On  m’accufe  fourent  d’aimer  trop  à paroître 
Où  l’on  voit  la  profpdrité  ; 

Cependant  il  eft  vrai  qu’on  ne  me  peut  connoitre 
Qu’au  milieu  de  l’adverlité. 

C’efl:  ce  que  ce  Poète  éprouva  lui- 
rncme.  Il  avoit  été  fait  Contrôleur-Géné- 
ral des  Bàtimens  par%I.  Colbert,  qui 
l’honoroit  de  fa  confiance  & de  fon 
eftime.  Trop  content  de  faire  valoir  les 
talens  & le  mérite  des  autres,  de  fol- 
liciter  &■  d’obtenir  des  grâces  pour  eux  , 
il  bornoit  au  feul  établifîement  de  leur 
fortune  tout  l’avantage  de  fa  grande 
faveur.  Elle  finit  avec  la  vie  du  Miniftre-, 

& en  perdant  fbn  protedteur,  il  perdit 
auffi  fon  emploi.  Il  connut  dans  cette 
occafion , ce  qui  n’eft  que  trpp  ordinaire , 
l’ingratitude  de  plufieurs  faux  amis.  Sa 
inaifon  fi  fréquentée  auparavant , devint 
folitaire. 

Quoique  la  fidélité  confiante  dans  les  • 
malheurs  & les  difgraccs  foit  bien  rare , 
il  s’en  trouve  néanmoins  quelquefois 
des  exemples;  & les  fafles  de  l’Amitié* 
nous  en  ont  confervé,  qui  méritent  de 
fervir  de  modèles.  En  voici  deux  qui 
nous  ont  le  plus  frappé. 

Le  Philofophe  CalUJîhene  ayant  fuivi 
Alexandre  dans  fes  conquêt«s  ,fut  accule 
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de  trahifon  auprès  de  ce  Prince , qui  Je 
fit  mutiler,  &"  le  condamna  à être  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer  à la  fuite 
de  l’armée.  Lyjimaque , l’un  des  Capi- 
taines d’Alexandre , & l’ami  fidelle  de 
Callifihene,  ne  difcontinua  cependant 
point  de  venir  le  voir.  Ce  Philofophe, 
après  l’avoir  remercié  de  cette  attention 
courageufe  , le  pria  au  nom  des  Dieux  , 
que  ce  fût  pour  la  derniere  fois.  Lailfez- 
moi , lui  dit-il , fbutenir  mes  malheurs , 
& n’ayez  pas  encore  la  cruauté  d’y 
joindre  les  vôtres.  Je  vous  verrai  tous 
les  jours  , répondit  Lyfîmaque  ; file  Roi 
vous  favoit  abandonné  des  gens  vertueux  , 
il  nauroit  plus  de  remords  , & comment 
ceroit  à vous  croire  coupable.  Oh  ! J'efi- 
pere  qu  il  naura  pas  le  plaifir  de  voir 
que  la  crainte  dé  encourir fa  difgrace , m'aie 
fait  abandonner  un  ami  malheureux. 

Le  deuxieme  trait  que  nous  avons  à 
rapporter,  ne  fait  pas  moins  d’honneur 
à l’amitié.  Freind , premier  Médecin  de 
la  Reine  d’Angleterre,  s’étoit  élevé  avec 
force  dans  le  Parlement  contre  le  Minif- 
tere.  Cette  conduite  ayant  indilpofé  la 
Cour,  on  lui  fufeita  des  affaires,  èc  il  fut 
renfermé  dans  la  tour  de  Londres.  Envi- 
ron fix  mois  après,  le  Miniftre  tomba  ma- 
lade. Il  envoya  chercher  le  célébré  Mé- 
decin Méad.  Celui-ci,  après  s’être  mis  au 
fait  de  la  maladie , dit  au  Miniflre  qu’il  lui 
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répondoît  de  fa  gucrifon,  mais  qu*iî  ne 
lui  donneroit  pas  feulement  un  verre 
d’eau  , que  Freind  fon  ami  ne  fût  forti 
de  la  tour.  Le  Miniftre , quelques  jours 
après  voyant  fa  maladie  augmenter , fit  . 
fupplier  le  Roi  d’accorder  la  liberté  à 
Freind.  L’ordre  expédié , le  malade  crut 
que  Méad  alloit  ordonner  ce  qui  con- 
venoit  à fon  état;  mais  ce  Médecin  per- 
filla  dans  fâ  réfolution , jufqu’à  ce  que 
fon  ami  fût  rendu  à fa  famille.  Ce  qui 
ayant  été  fait , Méad  traita  le  Miniftre  , 

Sc  lui  procura  en  peu  de  temps  une 
gucrifon  parfaite.  Le  foir  meme  il  porta 
à Freind  environ  cinq  mille  guinées , 
qu’il  avoit  reçues  pour  les  honoraires , 
en  traitant  les  malades  de  fon  ami  pen- 
dant fa  détention  , & l’obligea  de  rece- 
voir cette,  fonime. 

Heureux  ceux  qui  trouvent  de  tels 
amis  ! Vous  mériterez  d’en  avoir,  fi  vous 
êtes  vous-même  ami  fidelle  & confiant. 
Avez  - vous  fait  un  choix  : que  ce  foit 
pour  toute  la  vie  ; vous  vous  en  trou- 
verez mieux.  Ne  quitte:^  pas  un  ancien 
ami , car  le  nouveau  ne  lui  fera  pas  fem- 
blahle  (6).  Ce  n’eft  pas  que  s’il  s’ofTre 
une  nouvelle  amitié  A faire , on  doive 

toujours 


(6)  Ne  derelinquas  amicum  antiquum  : novus  tnim 
non  crit  fimilis  illi,  Eccli. 
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toujours  la  rejeter  , il  y en  a qui  peu- 
vent être  auflî  utiles  qu’agréables  : rnais 
n’abandonnez  point  pour  cela  l’ancienne 
amitié  , ôc  préférez  même  toujours  les 
anciens  amis  aux  nouveaux.  Plus  la  paf- 
/lon  de  l’amour  vieillit  , plus  elle  efl: 
foible  ; mais  l’amitié  devient  plus  forte 
en  vieilliflant.  Elle  efl:  aufli  plus  douce 
& plus  agréable  , comme  ces  vins  vieux 
qui  flattent  plus  délicieufement  le  goût'.  . 

Ne  changez  donc  point.  Un  anii  nou- 
veau ne  vaudra  jamais  pour  vous  un 
ancien  amu  Si  la  perfonne  que  vous 
aimez  depuis  long-temps  efl:  moins  par- 
faite ou  moins  honorable  , elle  vous  efl 
plus  propre  , & mieux  faite  à votre 
humeur.  Ce  n’efl  pas  la  noblefle,  l’ef- 
prit  ou  lafcience  qui  font  les  douceurs 
de  l’amitié  , c’efl  la  conformité  du  cœur 
& la  fympathie  des  inclinations.  D’ail- 
leurs tout  habit  neuf  incommode  quel- 
que temps , & toute  nouvelle  connoif- 
fànce  gêne  ; les  réferves  & les  cérémo- 
nies font  longues  : il  faut  s’étudier  & le 
bien  connoître  , avant  que  de  fe  livrer 
avec  confiance  ; ôc  ce  font  toujours  de 
grandes  affaires  pour  un  homme  Cage 
ôc  prudent , que  des  commencemens 
d’amitié.  En  un  mot,  fouvenez-vous  de 
ce  qu’on  a dit,  que  quiconque  peut  ceffer 
d’aimer  un  premier  ami , efl  indigne  d’en 
avoir  un  fécond. 

Tome  IIJ, 
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Ne  rompez  pas  aifcmentavec  vos  amis. 

Il  n’y  a point  d’ami  qui  ne  puiffe  man- 
quer à notre  égard  , mais  il  n’y  a giiere 
de  manquemens  qu’on  ne  doive  excufer. 

Il  faut  fe  palier  l’un  à l’autre  bien  des 
choies  , fi  l’on  veut  que  l’amitié  fublifte, 
Lorfqu’ori  a donné  la  lîenne  à quelqu’un', 
on  s’eft  obligé  non-feulement  à ferttir 
les  peines  , mais  à foufFrir  Tes  fautes  ; & 
ce  feroit  vouloir  bien  peu  foufFrir  pour 
lui  , que  de  ne  vouloir  rien  foufFrir  de 
lui.  Un  jour  Henri  JH , ce  grand  Prince 
que  nous  aimons  à citer , fut  furpris  4’tine 
remontrance  vive  & hardie  que  lui  fit  ' 
M.  de  Villeroy  , un  de  fes  Secrétaires 
d’Etat.  Hentre  -faint  gris  , lui  dit- il, 
parle- 1 - on  aïnji  à fon  Maître?  M.  de 
Villeroy  le  voyant ‘en  colere,  fe  retira 
avec  refpedt.  Le  Roi  le  fuivit , Sc  l’ayant 
atteint  à la  porte  de  fon  antichambre , 
il  lui  dit  ; M.  de  Villeroy  , il  ne  faut  pas 
que  deux  vieux  amis  fe  quittent  pour  fi 
peu  de  chofe. 

Il  n’y  a que  les  manquemèns  trop 
atroces  ou  abfolument  oppofés  à l’amitié  , 
qui  permettent  légitimement  de  la  rom- 
pre. L’homme  qui  reproche  à fon  ami 
quelque  déshonneur  de  fa  famille  ou 
quelque  fervice  qu’il  lui  a rendu  , qui 
lui  témoigne  du  mépris  & de  la  fierté  , 
m?rite  de  le  perdre.  On  peut  revoir  en-* 
cote  fon  vifage , mais  on  ne  retrouvera 
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jamais  fon  cœur  ni.  fa  confiance.  Quand 
il  vous ferait  échappe , dit  l’Ecclcfiaft^ue  , 
à l’égard  de  vptre  ami  quelques  paroles 
fdcheufes^  , ne  craigne:^^  pas  , car  vous  pou- 
vez encore  vous  remettre  bien  enfemblc. 
S’il  cfl:  fage  , il  confidérera  qu’il  efl: 
homme  comme  vous  , & que  nos  paf- 
fions  nous  furprennent  quelquetois.  Mais 
fi  vous  lui  dites  des  injures , lî  vous  lui 
faites  des  reproches  , fi  vous  le  traitez 
avec  infolcnce  , fi  vous  découvrez  les 
fecrets  qu’il  vous  avoit  confiés  , fi , lui 
donnant  au  dehors  toutes  les  marques 
d’une  amitié  fincere  ,vous  le  blelTez  en 
traliifon  ; dans  tous  ces  cas  , votre  ami 
s'enfuira  loin  de  vous  ( 7 }. 

Ce  qui  doit  fiir-tout  nous  faire  rom*- 
pre  nos  liaifons  , c*eû  lorfqu’elles  peu- 
vent nous  devenir  funertes  ou  dange- 
reufes  , lorlque  la  religion  & la  conf- 
cience  ne  permettent  point  de  les  con- 
tinuer, On  doit  être  bon  ami  , mais  on 
doit  être  encore  plus  ami  de  la  vertu. 
Un  homme  à qui  fon  ami  avoit  refufe 
quelque  fervice  injufie  , lui  dit  qu’il 
n’avoit  que  faire  de  fon  amitié  , puif- 
qu’elle  lui  étoit  inutile.  Ni  moi  de  la 
vôtre  , lui  rcpondit-il , puifquon  ne  peut 
la  conferver  que  par  des  injuf  ices.  On 

■ t 

— '■  SJU'Wi""  I ' * 

( 7 ) . . » /«  his  omnibus  e^ugiet  nmicus.  Eccli.  Z2| 
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fait  îflilîi  le  beau  mot  d’un  Pa'ien.  Un 
de  fss  amis  le  preiloit  de  faire  pour  lui 
un  faux  ferment.  Je  me  /mis  un  devoir , 
lui  répondit-il , d^ervir  mes  amis  , mais 
non  pas  Jufquà  offenfer  les  Dieux  ( 8 ). 

Il  peut  arriver  encore  qu’un  ami  tombe 
dans  des  fautes  ou  fafle  éclater  des  vices , 
dont  la  honte  & l’infamie  rejailliroient 
fur  ceux  qui  continueroient  à fe  déclarer 
fes  amis.  Alors  il  eft  de  la  prudence  & , 
de  la  fagefle  de  rompre  ou  plutôt  de 
laiiler  mourir  l’amitié  , en  ceflant  peu-à-' 
peu  de  fe  voir,  Car  , autant  qu’il  eft  pof- 
fible  , il  faut  éviter  les  éclats  , & comme 
difoit  Caton  , il  vaut  mieux  découdre  que 
déchirer.  On  doit  du  refpçél  à l’ancienne 
amitié  ; & s’il  eft:  permis  à un  honnête 
homme  qui  s’eft  trompé  dans  le  choix 
^ de  fes  amis  de  les  abandonner  , ce  doit 
toujours  être  de  telle  forte  qu’ils  le  re(^ 
fentent  en  toute  occafion  d’avoir  été  les 
amis  d’un  honnête  homme. 

Ne  condamnez  pas  vos  amis  fans  les 
entendre  ou  fans  vous  être  bien  alfuré 
qu’ds  font  coupables.  Quand  il  s’agit  de 
fe  brouiller  avec  une  perfonne  qui  nous 
eft:  chere  , on  ne  fauroit  trop  s’éclaircir 
ni  être  trop  fur.  Il  faut  n’être  ni  facile  à 
écouter,  ni  prompt  à croire,  Combien 


(8)  Arnim  u/^ue  ad  argt% 
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de  faux  rapports  ont  brouillé  de  vrais 
amis  I 

Vous  vous  trouverez  rarement  dans 
le  cas  de  rompre  , Ci  vous  prenez  pour 
réglé  , comme  nous  l’avons  dit  , de  ne 
choifir  que  des  amis  vertueux  & gens 
de  bien , de  Ci  vous  avez  foin  de  les  éprou- 
ver avant  que  de  vous  lier  avec  eux.  Ne 
donnez  jamais  votre  amitié  , qu’apres 
vous  être  afluré  qu’on  en  eft  digne  , & 
ne  vous  emprelTez  pas  à mettre  au  nom- 
bre de  vos  amis  ceux  dont  vous  n’aurez 
pas  connu  auparavant, à des  marques  cer- 
taines , l’attachement  fncere  & la  fidé- 
lité. Il  faut  éprouver  dans  les  commen- 
cemens  du  commerce  : c’eft  le  faire  trop 
tard  , que  d’attendre  qu’on  foit  ami.  Il 
faut  mettre  à l’épreuve  ceux  qu’on  veut 
aimer  , & ménager  ceux  qu’on  aime? 

Faites  pour  l’amitié  ce  qu’on  doit  faire 
pour  le  mariage.  Ayez  beaucoup  de  pru- 
dence avant  la  liaifon  , & de  ménage- 
ment après.  C’eft  parce  qu’on  y manque  , 
qu’on  voit  auffi  peu  de  bonnes  amitiés 
que  de  bons  mariages.  Prenez  les  yeux 
d’Argus , pour  connoître  les  defauts  de 
la  perfonne  avec  laquelle  vous  voulez 
lier  une  étroite  amitié.  Mais  la  liaifon 
faite  , devenez  aveugle  , ou  fi  vous  ne 
pouvez  vous  diflimuler  les  défauts  de 
votre  ami  , ne  les  remarquez  que  pour 
J’en  avertir  avec  bonté  & pour  les  fup- 
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porter.  On  ne  peut  aller  loin  dans  Tami- 
tié , fi  l’on  n’eft  pas  difpofc  à fouftrir 
quelquefois  l’un  de  l’autre.  En  liant  ami- 
tié avec  des  hommes  , il  faut  s’attendre 
aux  défauts  de  l’humanité , que  le  plus  ver- 
tueux doit  le  plus  excufer  & pardonner. 

Vous  ferez  aufli  très-fagement , fi  vous 
voulez  garder  long -temps  vos  amis  , 
d’étre  toujours  poli  avec  eux.  La  tamr- 
liariié  que  permet  l’amitié  , ne  difpenfe 
jamais  de  la  politefle  -,  & la  liberté  per- 
mife  entre  amis  , doit  toujours  être  ac- 
compagnée d’égards  , fur -tout  en  pré- 
ience  des  autres.  On  a vu  bien  des  ami- 
tiés rompues  , ou  du  moins  confidérable- 
ment  altérées,  parce  que  fous  prétexte 
d’agir  librement  & fans  façon  , on  en 
étoit  venu  infenfiblement  à agir  avec 
impoliteffe.  Malherbe  ayant  été  invité  par 
l’Abbé  Defportes  fon  ami  à dîner  chez 
lui  , arriva  lorfqu’on  étoit  à table.  Def- 
portes fe  leva  pour  le  recevoir , & lui 
dit  qu’il  alloit  lui  chercher  un  exem- 
plaire de  la  nouvelle  édition  de  fes  Poc- 
fies.  Cela  riejl pas  nécejjaire , lui  répondit 
Malherbe  aime  mieux  votre  potage.  Def- 

portes choqué  de  ce  compliment , ne  lui 
parla  point  durant  tout  le  repas  -,  ils  fe  quit- 
tèrent froidement , & ne  fe  revirent  plus: 
Enfin  , fi  vous  avez  un  bon  ami  que 
vous  vouliez  conlerver  , obfervez  de  ne  - 
jouer  avec  lui  que  quand  vous  êtes  alfuré 
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qu’il  efl:  très-beau  joueur  ■,  & plus  avec 
lui  qu*avec  tout  autre  , foyez  ficlelle  à la 
maxime  de  ne  jouer  jamais  que  petit  jeu. 
Le  gros  jeu  donne  lieu  aux  injures  , qui 
produifent  les  querelles  & les  divifions. 
L’amitié  nous  plaît  , mais  l’in^rêt  nous 
domine  , &:  la  perte  de  notre  argent 
nous  touche  plus  que  celle  d’un  bon  ami. 

A l’égard  de  l’amitié  entre  perfonnes 
de  différent  fexc  , fi  elle  eft  quelquefois 
plus  agréable  , elle  eft  aulîi  plus  dange- 
reufe  , fur  - tout  pour  les  femmes.  Plu- 
fîeurs  d’elles  d’un  excellent  caracfterè  & 
de  beaucoup  de  mérite  , ont  été  perdues 
par  des  hommes  , fous  le  prétexte  de 
l’amitié.  En  fuppofant  dans  un  homme' 
la  probité  & l’honneur  au  plus  haut 
degré,  fon  amitié  pour  une  femme  tient 
de  fi  près  à l’amour  , que  fi  elle  a 
quelques  charmes  dans  fa  perfonne  , elle 
aura  bientôt  pour  amant  celui  qu’elle  ne 
voudroit  avoir  que  pour  ami.  Ce  qui  fait 
dire  à Pavillon  dans  fes  Conjhils  à Iris. 

N’accoutixitjez  point  votre  cœur  , 

Séduit  par  la  vertu  de  l’objet  qui  le  tente  , 

A s’attendrir  par  la  douceur 
Même  d’une  amitié  qui  peut  être  innocente  : 
L’honneur  dans  ce  commerce  eft  fort  mal  affuré. 

Ne  vous  y laiftez  pas  furprendre. 

Un  ami  fi  fage  & fi  tendre  , 

Eft  bien  plus  dangereux  qu’un  amant  déclaré. 
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Voye\  d'honnêtes  gens, 

4 

On  acquiert  du  mérite  quand  on  fré- 
quente ceux  qui  en  ont.  Voulez- vous 
' devenir  vertueux  & homme  de  mérite  : 
attachez-vous  à ceux  qui  le  font  , ne  les 
quittez  point , entretenez-vous  avec  eux 
le  plus  foLivent  qu’il  vous  fera  poffible  ^ 
fixez  continuellement  fur  eux  vos  re- 
gards. C’cft  à rafpeét  des  chefs-d’œuvre 
des  Raphaël  Sc  des  Michel-Ange  > que 
les  jeunes  Peintres  s’enflamment  & re- 
doublent leurs  efforts.  De  même  un  jeune 
homme  , en  contemplant  les  modelés 
qu’une  fbeieté  choifîe  offrira  fans  cêfle 
à fes  yeùx  , fentira  fon  cœur  s’échauffer 
d’une  douce  émulation , ôc  brûler  du  défir 
de  les  imiter. 

Le  célébré  de  Vie  , Vice- A mirai  & ami 
de  Henri  IV,  lorfqu’il  arrivoit  dans  une 
ville , s’informoit  toujours  quels  étoient 
les  hommes  les  plus  recommandables 
par  leur  mérite  , & alloit  auffi  - tôt  les 
voir.  De  quelque  condition  qu’ils  fuffent, 
il  les  amenoit  dîner  ou  fouper  avec  lui. 

On  acquiert  des  mœurs  avec  les  per- 
fonnes  qui  en  ont:  on  prend  des  maniérés 
polies  ^ gracieufes  avec  *les  gens  ai- 
mables & bien  élevés  ; on  étend  fon  ef- 
prit  (Sc  Tes  connoiffances  avec  les  hommes 
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fpirituels  & favans.  François  I , qui  fut 
en  France  le  pere  & le  reftaurateur  des 
Lettres , peut  fervir  d’exemple  pour  ce 
dernier  point.  Il  favoit  beaucoup  *,  fans 
avoir  prelque  jamais  étudié.  Mais  du- 
rant Tes  repas  , à fon  lever , à fon  cou- 
cher , & tout  le  temps  qu’il  ne  donnoit 
pas  aux  affaires , ou  à la  chafTe  , il  en- 
tretenoit  des  hommes  vraiment  favans 
qui  l’inftruifoient. 

Les  ignorans  ne  nous  apprennent  rien , 
les  gens  de  mauvais  goût  gâtent  celui 
des  autres  , les  difeurs  d’équivoques  & 
d’obfcénités  faliffent  l’imagination  , les 
hommes  groffiers  abrutilfent.  Un  pere 
qui  avo.it  de  la  naiffance  & du  bien  , 
mais  qui  ne  connoiffoit  pas  allez  le  prix 
d’une  honnête  & noble  éducation  , avoit 
toujours  tenu  fon  fils  à la  campagne , 
où  il  n’avoit  vu  que  des  payfans.  Après 
la  mort  du  pere  , le  fils  époufa  une  de 
fes  fervantes  , & continua  le  honteux 
genre  de  vie  qu’il  avoit  mené  jufqu’alors. 
Quand  on  lui  en  parloit  : Que  voule:^ 
yous  , répondoit-il  ? c'ejl  la  faute  de  mon 
pere , qui  ne  nia  pas  donné  une  meilleure 
éducation.  Il  ne  m'a  jamais  fait  voir 
Aucune  bonne  compagnie.  Les  honnêtes 
gens  ne  pouroient  me  fouffrir.  Il  faut  bien 
que  je  voie  ceux  à qui  je  reffemble. 

Jeune  homme  , qui  avez  des  fèntimens 
& qui  rougiriez  de  fuivre  un  pareil 
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exemple  , liez-vous  de  bonne  heure  avec 
les  perfonncs  polies  , inftruites  , d’un 
cfprit  jufte  & d’un  goût  fur.  Introduifez- 
vous  & aimez  à aller  dans  ces  maifons 
refpeârables  , où  tout  ce  qu’on  voit , tout 
ce  qu’on  entend , ne  refpire  que  les  bonnes 
mœurs  , la  politefle  & la  décence.  Mars 
fouvenez-vous  que  pour  y être  admis  , Il 
faut  avoir  de  la  conduite  & de  la  fagefle  y 
un  maintien  réfervé  & modefte  qui  pré- 
vienne y un  efprit  doux  & orne  tjui  lerve 
de  recommandation.  Voyez  les  honnêtes 
gens  » elHmez-les  , & travaillez  à vous  en 
faire  eftimer.  Liez-vous  étroitement  avec 
/ eux  : le  profit  eft  fur , & ces  nœuds  durent 

toujours.  Bientôt  vous  fendrez  les  heureux 
fes  & fécondes  influences  qu’ils  verferonc 
fur  vous.  Leur  commerce  polira  vos  ma- 
niérés ) augmentera  vos  connoiflances  y 
perfectionnera  votre  efprit  & formera 
votre  goût.  Tout  ce  qui  ne  fera  ni  grand  , 
ni  beau  , ni  délicat  ^ ni  poli  , ni  hon- 
nête , vous  paroîtra  inlipide , meprifable  , 
odieux.  Quelle  différence  entre  le  com- 
merce de  ces  hommes  choifls , avec  qui ,, 
pendant  la  plus  longue  vie , on  trouve 
toujours  à profiter , & celui  des  liber- 
tins , des  groffiers , des  gens  fans  mœurs 
• fans  religion,  fans  politefle,  avec  qui 

51  y a toujours  beaucoup  a perdre,  [ La 
fociété  des  premiers  perfectionne  & tait 
honneur , celle  des  autres  corrompt  & 
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déshonore.  Cdui  qui  fréquente  Les  fages^ 

dit  Salomon,  deviendra  fage  lui-même  ; 
& l'ami  des  infenfés  deviendra  femblable 
à eux  (9). 

Faut -il  toujours  voir  des  pcrfonnes 
au-deiTus  de  foi  , A>mme  on  le  dit  or- 
dinairement ? Les  gens  d’une  condition 
oblcure  fuivent  volontiers  ce  confeil  qui 
flatte  leur  vanité  : ils  s’imaginent  , en 
fréquentant  les  Grands  , en  acquérir  plus 
de  conlîdération  & de  grandeur , comme 
fl  un  nain  qui  s’approche  d’un  géant  en, 
paroifloit  plus  grand.  Mais  pour  fuivrç 
cette  réglé  &c  la  mettre  en  pratique  avec 
fucccs  , il  faut  un  efprit  bien  fertile  en 
reflburces  , un  caraétere  complaifant  , 
une  humeur  facile , des  talens  rares  j & 
l’on  doit  certainement  y mettre  des  ref- 
triétions.  Si  ce 'font  des  pcrfonnes  d’un 
mérite  reconnu  & d’un  commerce  aifé , 
il  y a beaucoup  d’honneur  & de  profit 
à s’en  faire  ertimer  afléz  pour  méritei; 
de  les  voir  fouvent.  Si  ce  font  des  nobles 
ou  des  riches  qui  n’ont  rien  de  grand 
que  leur  nom  ou  leurs  richefles  , il  y a 
fouvent  plus  à perdre  qu’à  gagner  dans 
leur  commerce.  Celui  qui  n’efl:  pas  la 
dupe  de  la  vaine  gloire  & qui  penlç 


■ ( 9 ) f fip‘entibut  grailtur  , fapitns  trit  : 
amûuf  Jlultçfum  JimilU  effieittur.  Prov.  13. 
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fagement , préférera  toujours  la  douceur 
& l’agrément  de  vivre  familièrement 
avec  les  plus  honnêtes  gens  d*entre  fes 
égaux  , au  pénible  honneur  de  vivre 
a?vec  des  Grands  , dont  il  faut  efluyer 
les  humeurs  , partager  les  ennuis  , fouf-  - 
frir  les  railleries  dévorer  les  dédams  „ 

Sc  quelquefois  fervir  les  paflions.  Qu’en- 
revient  - il  louvent  ? des  remords  , des 
regrets , des  plaintes. 

Heureux  celui  qui , libre  d’ambition, 
êc  n’ayant  befoin  ni  de  proteélion  nt 
de  grâces  , peut  dire  comme  le  Poëte  T 

Je  ne  vais  point , des  Grands  erdave  faftueux  „ . 

i.e$  fatiguer  de  moi  ni  me  fatiguer  d’eux. 

Racine  U 

Si  VOUS  êtes  obligé  de  les  voir  n’èn 
approchez  ni  trop  rarement  ni  trop  fou.- 
venr.  Trop  voir  un  grand  Seigneur  , on 
le  fatigue  , on  l’importune  : le  voir  rare- 
ment , il  ouWie  , il  ne  remarque  plus.. 
Traite  les  Grands  comme  te  feu  , dilblt 
Diogene  , 6*  n\n  fois  jamais  ni  trop- 
iloigni  ni  trop  près, 

L’Auteur  de  VEcctèJîaJlique , en  nous, 
donnant  le  même  confeil , nous  avertit 
atrflî  de  ne  pas  trop  nous  lier  avec  eux  , 
de  peur  que  nous  n’en  foyons  les  dupes 
& les  viélimes.  Une  infinité  d’exemples 
ont  confirmé  la  vérité  de  ce  que  dit 
. l’ETprit-Saint.  Tant  que  vous  fere\  utile 
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a Un  Grand  , il  vous  emploîra  ^Ji  vous 
ave:^  du  bien  , il  fera  bonne  chere  avec  vous, 
il  vous  épuifera  ,&  à la  fin  il  fie  moquera 
de  vous  ; il  vous  abandonnera  , & ne  fera 
nullement  touché  de  la  trijle  Jituation  où 
vous  vous  fere:^  mis  pour  lui  {lo). 

Le  commerce  d’ailleursavec  les  Grands 
n’elt  pas  toujours  aulîi  honorable  qu’on 
fc  l’imagine  & il  eft  fouvent  pernicieux 
pour  les  mœurs.  Il  eft  plus  aifé  de  ne 
point  vivre  avec  la  plupart  des  Grands  , 
que  d’être  avec  eux  à fa  place  fans  fc 
dégrader  ou  fc  corrompre.  Les  plaifrs 
qu’on  partage  avec  eux , ne  font-ils  pas 
payés  trop  cher  par  la  perte  de  fa  vertu , 
ou  du  moins  de  la  liberté,  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens  , le  plus  doux 
& le  plus  innocent  de  tous  les  plaifirs  ? 
On  vantoit  beaucoup  le  bonheur  de 
Callijlhene  , de  manger  à la  table  d’Ale- 
xandre. Diogene  répondit  : Cef  en  quoi 
je  rejîime  malheureux  , ptùfquil  ejl  obligé 
de  mangera  t heure  & au  goût  d'un  autre. 


(lo)  , , ,Et  ipft  non  doUhit  fuptr  te,  Eccli.  131 
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XXVII. 

Jamais  ne  parle\  mal  des  perfunnes, 
ah  fentes. 

Dire  du  mal  des  abfens  , c’eft  une 
lâcheté  : celui  qui  parle  mal  de  ceux 
qui  ne  peuvent  fe  défendre  , reflemble 
à celui  qui  , les  armes  à la  main  , atta- 
queroit  un  homme  défarmé.  Mais  la 
médifance  n’eft  pas  feulement  une  là-» 
cheté  , c’eft  une  indignité  & une  bafTeife. 
Si  l’on  y ajoute  la  calomnie  , c’efl:  un 
crime  noir  , & de  la  médifance  â la  ca- 
lomnie il  n’y  a qu’un  pas.  Celui  qui  fe 
permet  l’une,  y joindra  bientôt  l’autre. 

• On  ajoiHe  , on  change  prefque  fans  Iç 
vouloir.  Un  fait  raconté  par  dix  bouches 
médifantes  , n’efl:  plus  le  même.  Tout 
médilànt  efl:  donc  prefque  toujours  un 
calomniateur,  &■  tout  calomniateur  eft 
un  fripon  & un  mal- honnête  homme. 

Celui  qui  ôte  l’hf>nneur  ou  qui  con- 
tribue à le  fairs  perdre , eft  un  meur- 
trier d’autant  plus  criminel  qu’il  ôte 
injufliement  ce  qui  eft  à un  honnête 
homme  plus  cher  que  la  vie.  l’Empe- 
reur Caracalla  qui  avoit  fait  mourir  les 
Médecins , parce  qu’ils  n’avoient  pas 
abrégé  la  vie  de  fon  pere  , ayant  tué  fon 
firere  Géta  entre  les  bras  de  fa  mere. 
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fous  de  faux  prétextes , voulut  obliger 
Papinien  , le  plus  célébré  Jurifconfulte 
de  Ton  temps  , à compofer  un  difcours 
pour  excufer  ce  meurtre  devant  le  Sénat 
ou  devant  le  peuple.  Mais  ce  grand 
homme  lui  répondit  ; Prina  , il  ej^ plus 
facile  de  commettre  un  parricide  que  de 
V excufer , 6*  c^fl  un  fécond parricide  d'ôter 
Vhonneur  à un  innocent  apres  lui  avoir  ôté 
la  vie.  L’Empereur  irrité  de  fa  réponfe, 
lui  fit  trancher  la  tête. 

C’eft  un  grand  malheur  pour  les  gens 
de  bien  , même  les  plus  irréprochables  , 
d’être  expofés  aux  traits  envenimés  de 
la  calomnie.  Quand  elle  répand  Ion  fiel 
& Ton  poifon  , il  n’y  a rien  qu’elle  ne 
terniflé.  Si  elle  ne  peut  détruire  entiè- 
rement l’eftime  ik.  la  réputation  , elle 
' l’afFoiblit  & en  diminue  l’éclat.  Elle  elf 
comme  le  feu  , qui  poircit  ce  qu’il  ne 
'•  peut  brûler. 

Les  maux  que  cadfe  la  langue  médt- 
fante  , ou  font  irréparables  , ou  ne  font 
prefque  jamais  réparés.  Un  coup  de 
langue  eflfbien  prompt,  mais  fouver^t 
les  blelkires  en  font  mortelles.  On  ne 
fàuroit  être  trop  circonfpeéi  dans  une 
matière  aulfi  délicate  que  celle  de  la 
réputation  & de  l’honneur.  Les  perfonnes 
qui  en  ont,  craignent  de  les  faire  perdre 
à ceux-mêmes  qui  en  font  les  moins  di- 
gnes , comme  ou  le  voit  par  le  beau 
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trait  que  nous  allons  rapporter.  Alphonfe, 
Koi  d’Aragon  , alla  chez  un  Joaillier 
avec  plulieurs  de  fes  Courtifans.  Il  fut 
à peine  forti  de  la  boutique  , que  le 
Marchand  courut  après  lui  , pour  fe 
plaindre  qu’on  lui  avoit  volé  un  diamant 
de  grand  prix.  Le  Roi  rentra  chez  le 
Marchand  avec  toute  fa  fuite,  & fe  fit 
apporter  un  vafe  plein  de  fon.  Il  ordonna 
que  chacun  de  fes  Courtifans  y mît  la 
main  fermée  , & l’en  retirât  toute  ou- 
verte. Il  commença  le  premier.  La  cé- 
rémonie faite , il  fit  vider  le  vafe  fur 
la  table  , ôr  le  diamant  fut  retrouvé.  Le 
foin  qu’eut  ce  Prince  de  fauver  l’honneur 
de  celui  qui  avoit  commis  le  vol  , & le 
moyen  ingénieux  qu’il  employa  , font 
l’éloge  de  fa  grandeur  d’ame  & de  fon 
cfprit. 

L’exemple  de  ce  Prince  fi  attentif  à ne 
pas  ôter  l’honneur  & la  réputation  , doit 
confondre  bien  des  perfonnes  qui  font  fi 
peu  fcrupuleufes  fur  ce  point.  On  les  voit 
d’un  air  fatisfait  déchirer  la  réputation 
des  autres,  fe  plaire  à nomnftr  les  per- 
fonnes ou  à les  défigner  de  marriere  à ne 
pas  s’y  méprendre  , fe  moquer  des  ab- 
fens , les  tourner  en  ridicule , groflîr  leurs 
fautes  , & publier  par  - tout  les  fecrets 
vrais  ou  faux'  des  familles  : perfonne  ne 
peut  échapper  aux  coups  de  leur  langue. 
On  accufe  fur  - tout  Jes  femmes  d’avoir 
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ce  defaut , & d’etre  prefque  toutes  mcdi- 
fantes.  Ce  n’eft  pourtant  point  par  hor- 
reur du  vice;  celles  qui  médifent  le  plus 
ne  font  pas  moins  vicieufes  que  les 
autres  ; & lî  elles  n’avoient  pas  des  dé- 
fauts , elles  ne  prendroient  pas  tant  de 
plaihr  à en  remarquer  dans  les  autres. 
Mais  la  curiolïté  les  porte  à favoir  tout 
ce  qui  fe  padé  ; l’on  n’aime  guere  à 
favoir  que  pour  avoir  le  plaifr  de  l’ap- 
prendre à d’autres.  La  Icgcretc  naturelle 
- les  empêche  de  faire  réflexion  à leurs  pa- 
roles ; & elles  ont  médit  prcfqiie  avant 
de  s’en  appercevoir.  L’oifivetc  & l’envie 
de  parler  font  chercher  dans  la  medi- 
fance  des  fujets  d’entretien  ; fans  la  me- 
difance  , combien  de  perfonnes  n’au- 
roient  rien  à dire  ! 

Il  y en  a auflTi  qui  ne  parlent  fl  volon- 
tiers des  défauts  des  autres  , que  pour 
faire  croire  qu’ils  ne  les  ont  point  ou 
qu’ils  n’en  onr  pas  de  fl  grands.  Mais-  • 
l’amour-propre  efl:  fouvent  ici  la  dupe  ; 
car  on  ne  manque  guere  de  venger  fur 
leurs  défauts  .ceux  qu’ils  ont  cenfurés 
dans  les  autres.  N’invitons  pas  la  mali- 
gnité à chercher  dans  nous  de  quoi  nous 
. . humilier  & nous  confondre.  Il  ert  bien 
^ difficile  de  ne  pas  lui  donner  prife  par 
quelque  endroit  ; & il  n’y  a guere  d’oc- 
cafions  ou  l’on  fit  un  mauvais  marché 
de  ' renoncer  au  bien  qu’on  dit  de 
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nous  , à condition  de  n’en  point  dira 
de  irai. 

C’ctoit  donc  une  fanfaronnade  , ou 
une  défaite  de  l’amour-propre  , toujours 
ingénieux  à fe  tromper,  que  la  réponfe 
de  Boileau  - Defpréaux,  Lorfqu’on  lui 
repréfenta  que  s’il  s’attachoit  à la  fatire  , 
il  fe  feroit  des  ennemis  qui  auroient  tou- 
jours les  yeux  fur  lui  <Sc  ne  cherchcroient  ' 
qu’à  le  décrier  : Tic  bien  , répondit-il  ^je 
ferai  honnête  homme  , & je  ne  les  craindrai 
point.  Mais  ignoroit-il  donc  qu’il  clt  bien 
difficile  d’ctre  toujours  honnête  homme 
dans  le  métier  qu’il  faifoit  ? Le  meilleur 
Pocte  fatirique  ne  manque-t-il  pas  ellen- 
tiellement  à la  probité  , lorfqu’il  outre 
les  chofes , &c  que  fans  égard  il  immole 
fes  contemporains  à la  riféc  de  Ton  fecle 
& de  la  poflérité,  c.omme  on  a reproché, 
avec  allez  de  julfice  , à Defpréaux  de 
l’avoir  fait  ? Auffi  ce  Pocte,  qui  s’efl:  im- 
mortalifé  par  fon  Lutrin  , fbn  Art  Poéti- 
que Ôc  fes  Epîtres  , auroit  - il  une  gloire 
plus  pure  , s’il  n’eût  pas  compofé  fes 
Satires. 

, Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fbit  quelquefois 
permis,  qu’il  ne  loit  utile  meme, de  cri-. 
tiquer  les  mauvais  Auteurs,  & de  prendre 
en  main  la  défenfè  du  bon  goût  contre 
les  ennemis  , comme  on  peut  démafquer  * 
l’erreur,  l’hypocrilîe  pernicieufe,  & faire 
connoître  les  gens  dangereux , afin  qifils 


Digitized  by  Google 


A 

DES  M<ŒURS.  Ilf 

ne  nuifent  à perfonne.  Mais  c’eft  qu’un 
Satirique  ne  reftc  prefque  jamais  dans  Jes 
juftes  bornes.  La  ladre, d’abord  modérée 
& légitime  , ‘devient  bientôt  outrée  , pi- 
quante , perfonnelle  & partiale.  Sous 
prétexte  de  venger  le  bon  goût  , on  fc 
venge  foi-même  , on  fatisfait  Ton  refl'en- 
timent  3c  la  haine.  Pour  réjouir  le  lec- 
teur , on  aiguifè  les  traits  de  la  fàtire  ^ on 
mord  J on  déchire  fans  ménagement.  On 
n’épargne  plus  , lorfqu’une  fois  on  fe  voit 
applaudi  de  Tes  premiers  eiïais  j ôc  mal- 
heureufement  la  faiire  ingénieufe  l’eft 
prefque  toujours.  Elle  plaît  à notre  ma- 
lignité , qui  aime  fur-tout  à voir  tourner 
en  ridicule  , parce  qu’il  n’y  a guere  d’a* 
bâillement  plus  grand  , ni  qui  foit  plus 
fans  retour  ^ car  on  a honte  d’eftimcr 
dans  la  fuite  ceux  dont  on  s’eft  moqué. 
C’efl  pour  cela  que  la  réputation  de  Qui- 
nault  a encore  aujourd’hui  tant  de  peine 
à fe  rétablir  , &r  que  celle  de  Cotin  n’à 
pu  fe  relever.  Qu’on  lilè  néanmoins  l’hif- 
toire  de  l’Académie  Françoife  , & l’on 
verra  que  les  CajJagTu  , les  Cotin  , dont 
les  noms  remphifent  fi  fouvent  les  mor- 
dans  hémiftiches  de  ce  cruel  3c  trop  in- 
génieux Satirique  , méritoient , à plu- 
fieurs  égards  , l’elHme  publique  qu’il  leur 
a fait  perdre. 

Cajfagne  ctoit  aflez  bon  Poe'te,  & Pré- 
dicateur eftimé.  L’Ode  qu’il  fit  à 1% 
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louange  de  l’Académie  Françoife,  l’y  fit 
recevoir  à l’àge  de  vingt-fept  ans  i &c  le 
Poëme  qu’il  publia  l’année  fuivante,oii 
il  introduit  Henri  IV  , donnant  des  inf- 
truélions  à Louis  XIV , lui  acquit  l’eftime 
de  M.  Colbert.  Il  étoit  fur  le  point  de 
prêcher  à la  Cour , lorfque  Boileau  ayant 
mis  fon  nom  avec  celui  de  Cotin  dans  fa 
trokieme  fatire  , ce  trait  piquant  le  fit 
renoncer  à la  Chaire , & l’interrompit  au 
milieu  de  fa  courfe.  Après  avoir  lait  les 
derniers  efforts  pour  regagner  l’eftime  du 

Îtublic  par  (es  ouvrages , il  fuccomba  fous 
e poids  de  l’étude  ik  du  chagrin.  Ses  pa- 
rens  avertis  que  fa  tête  le  dérangeoit , 
furent  contraints  de  le  mettre  à Saint- 
Lazare  , où  il  mourut  âgé  feulement  de 
quarante-fix  ans.  Trifte  effet  de  la  fatire , 
& qui  devoit  bien  rendre  amer  pour 
l’Auteur  lui-même  le  plaifir  qu’elle  pou- 
voit  d’ailleurs  lui  donner  ! 

Quant  à l’Abbé  Cotin , peut  - être  il 
auroit  eu  le  tranquille  fort  de  tant  d’au- 
tres Ecrivains  qui  ne  valoient  pas  mieux 
que  lui  ou  qui  peut-être  valoient  moins. 
Pendant  leur  vie  on  les  laiffe  jouir  de 
la  bonne  opinion  qu’ils  ont  d’eux-mê- 
mes , & après  leur  mort  leur  mémoire 
eft  enfevelie  avec  leurs  cendres  dans  un 
meme  tombeau.  Au  fond , Cotin  n’étoit 
pas  fi  méprifable  que  la  fatire  l’a  voulu 
faire  croire.  Il  fâvoit  les  langues  , étoit 

N I 
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chéri  dans  les  plus  illuflres  compagnies 
où  Ton  ne  faifoit  guere  accueil  qu’au  mé- 
rite , & prêcha  feize  Carêmes  dans  les 
meilleures  Chaires  de  Paris.  Qu’on  life 
ce  qu’il  a écrit , on  conviendra  non-feu- 
lement qu’il  étoit  verfé  dans  la  Philofo- 
phie  3c  dans  la  Théologie  , mais  que  fa 
profe  a quelque  chofe  d’aile , de  naïf 
de  noble  , 3c  que  fes  poëhes  même  ont 
de  quoi  plaire  en  bien  des  endroits  aux 
perfonnes  les  plus  délicates.  Mais  il  eut 
le  malheur  de  le  brouiller  avec  Moliere  , 
3c  Boileau.  Il  avoit  ofïènfc  le  premier  , 
en  publiant  à THotel  de  Rambouillet , 
que  le  Due  de  Montaulîer  étoit  joué  dans 
le  Milanthrope  *,  3c  ce  Seigneur  qui  le 
crut  aind , en  fit  arrêter  la  repréfentation. 

Il  avoit  blâmé  Boileau  de  fon  goût  pour 
la  fatire , 3c  il  étoit  intime  ami  de  Gilles 
Boileau  brouillé  alors  avec  le  Poè'te  fon 
cadet.  Selon  l’Auteur  àçs  Anecdotes  Lit- 
téraires , ce  fut  la  fatale  néceffité  de  la 
rime  , qui  attira  fur  l’Abbé  Cotin  les 
traits  du  Poète  fatirique.  Celui-ci  réci- 
toit  à Furetiere  la  (atire  du  Repas  , & le 
trouvoit  arrêté  par  un  hémiftiche  qui  lui 
manquoit  ; • 

Si  fon  n’efl  plus  à falfc  aflis  en  un  feftin  , 

Qu’aux  fermons  de  CalTagne.  ...... 

Vous  voilà  bien  embarraflé,  lui  dit  Fure- 
tiere, que  n’y  mettez  vous  VAbbé  Cotin 
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Il  ne  fallut  pas  le  dire  deux  fois.  Quoi 
qu’il  en  foit  , Moliere  & Boileau  atta- 
quèrent le  malheureux  Cotin  de  la  ma- 
niéré que  tout  le  monde  fait  j & Cotin 
accablé  des  traits  perçans  du  Satirique 
&■  de  la  Scene  de  Tnp)tin  , ne  put  s’en 
relever.  Il  bailla  tellement , que  Tes  pa- 
reils agirent  pour  qu’il  fût  mis  en  cura- 
telle. 

Boileau  avoit  donc  plus  de  raifon  qu’il 
ne  penfoit  , de  dire  lui-meme  au  com- 
mencement d’une  de  Tes  Satires  : 

Mufe  , changeons  de  fîyle  , & quittons  la  fatire  ^ 

C'eft  un  incchant  mdtisr  que  celui  de  médire. 

Ce  qu’il  ajoute  n’efi:  pas  moins  vrai; 

A l’Auteur  qui  rcmbraHe  il  efl  toujours  fatal. 

Le  mal  qu’on  dit  d’autrui  , ne  produit  que  u.i  mal. 

C’eft  ce  qui  efl:  arrive  à une  infinité  de  . 
Satiriques  , & en  particulier  à Sotade  , 
ancien  Poëte  Grec.  Ses  poéfies  étoient 
pleines  de  médifances  3c  de  fatires  mor- 
dantes contre  les  pcrlonnes  les  plus  ref- 
pedlables.  ^Ptolémée  Philadelphe  , Roi 
d’Egypte  , contre  lequel  il  avoit  ofé 
écrire  , le  fit  enfermer  dans  un  coffre  de 
plomb , & jeter  dans  la  mer. 

Si  vous  êtes  jaloux  de  votre  propre 
honneur  Sc  de  l’cftime  des  hommes , ne 
médifez  point.  11  y en  a qui  croient 
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plaire  ou  briller  par -là,  mais  on  les 
dételle  & on  les  méprife.  Et  qui  le  mé- 
rite mieux  ? Car  fi  c’eft  Venvie  ou  Ja 
haine  qui  fait  parler  le  mcdifant , comme 
il  arrive  prefque  toujours  ; quelle  baf- 
fefle  ! Si  c’eft  de  fang-froid  «Sc  fans  inté- 
rêt , qu’il  fait  , contre  des  perfonnes  de 
qui  il  n’a  reçu  aucun  mal  , tout  ce  que 
l’emportement  & la  vengeance  pouroient 
lui  fuggérer  de  plus  cruel  contre  des  en- 
nemis déclares  ; quel  caraéterc  noir  ! De 
quelque  côté  donc  qu’ofi  envifage  le  mé- 
difant  , on  ne  peut  que  le  méprifer  & 
le  haïr. 

Le  mcdifant  ne  plaît  qu’à  ceux  qui  ont  . 
beaucoup  de  malignité  ou  des  raifons 
particulières  : encore  aiment-ils  toujours 
plus  la  médifance  que  le  miédifant.  Il  leur 
apprend  ce  qu’il  peut  faire  contre  eux 
par  ce  qu’il  fait  contre  les  autres  : Sc  qui 
eft  - ce  qui  n’a  pas  à,  craindre  les  traits 
d’une  mauvaife  langue  ? On  la  hait  donc 
au  fond,  de  quelque caraélere  qu’on foit. 
Les  gens  malins  , ennemis  ou  jaloux  , ne 
l’écoutent  que  pour  en  nourrir  leur  ma- 
lignité, leur  haine  ou  leur  envie  j &iJs 
la  percent  à Ton  tour  des  mêmes  traits 
dont  elle  a percé  les  autres.-^Les  gens 
de  bien  qui  réfléchiflênt  fur  l’indignité 
de  ces  fortes  de  difeours,  fe  bouchent 
les  oreilles  pour  ne  pas  les  entendre  ; 
ils  s’indignent  contre  celui  qui  leur 
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apprend  ce  qu’ils  ne  voudroient  pas 
favoir. 

C’eft  ce  que  tout  le  monde  doit  faire. 
Car  ce  n’eft  pas  aifez  de  ne  point  mé- 
dire , on  doit  encore  fermer  l’oreille  à la 
mcdifance.  Celui  qui  l’écoute  efl  prefque 
aufli  coupable  que  celui  qui  la  dit  : il 
en  ell:  le  criminel  complice.  Auffi  le  Sage 
nous  recommande-t-il  de  ne  point  prêter 
l’oreille  aux  langues  médilantes  : Faites  , 
dit-il , comme  une  haie  d'épines  à l'entrée 
de  vos  oreilles  , 6*  n'écoute:^  pas  la  mé- 
chante langue.  Le  plus  fur  moyen  de  la 
faire  taire  elt  de  ne  pas  l’écouter.  Le 
vent  d'aquilon  dijjipe  la  pluie  , dit  Salo- 
mon , 6*  /e  vi/àge  trijle  fait  taire  la  langue 
médifante  ( i ).  Une  perlonne  voulant 
dire  à une  autre  quelque  chofe  au  défa- 
vantage  du  prochain  , celle-ci  lui  fit  ce 
eomplimcnt  qui  la  furprit  & qui  ne  lui 
plut  guere  : Ily  a déjà  long-temps  que  je 
me  fui^  mis  en  pojjefjîon  de  n'entendre  ja- 
mais parler  mal  de  perfonne.  Si  vous  ave:^ 
quelque  chofe  de  bon  à me  dire  de  la  per- 
fonne en  quejlioa  , je  l'écouterai  avec  plai- 
fir  ; Jînon  je  vous  prie  de  me  difpenfer 
d'une  audience  qui  me  f croit  peine, 

M.  de  Chanfeuil  de  Gratj-dpré  (e  trouva 

un 


( t ) Stfi  auTtt  tuas  fpinis  , linguam  nequam  hoU 
mtdiu,  Eccli.  «8.  Pror.  2;* 
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un  jour  dans  une  maVfon  refpeâtable  , 
où  un  Lieutcnant-de-Roi  d’une  ville  de 
. province , fort  médifant , parloit  tres- 
défavantageufement  de  (on  Gouverneur, 
avec  qui  il  ctoit  brouillé.  Mordeur  , lui 
dit  M.  de  Grandpré  , vovs  déchires^  à tort 
une perfonne  que  j\Jlime  &À  qui  j*ui  mille 
obligations  : vous  me  faites  ^ V honneur 
<r avoir  quelc^ue  bonté  pour  moi  : fi  vous 
aves^  bien  rejblu  de  briller  à fes  dépens, 
vous  m'obligeres^  beaucoup  de  ne  pas  m'en 
rendre  le  témoin.  Le  Lieutenant-de-Roi , 
confus  & charmé  de  la  maniéré  honnête 
de  M.  de  Grandpré , lui  dit  que  puilquc 
le  Gouverneur  étoit  de  (es  amis,  il  chan- 
geroit  de  ton  & d’entretien , & qu’il  y 
a voit  tant  de  plaifir  à être  dans  ion 
amitié  qu’il  le  prioit  c^lui  accorder  cette 
grâce,  /e  vous  Vojfre  , lui  répondit 
M.  de  Grandpré,  mais  à condition  que 
les  abfens  pour  qui  je  m'intéreffe  , ne 
feront  jamais  impunwient  déchirés  er^mn 
préfence. 

Ceux  qui  ont  autorité  , font  obligés  de 
fermer  la  bouche  au  médifant.  « Ne  per- 
mettez pas , difbit  Saint-Louis  à fon  fils, 
que  perfonne  ait  la  hardidle  de  pronon- 
cer devant  vous  aucune  parole  qui  puilTc 
porter  qui  que  ce  foit  au  péché , ni  d’at- 
taquer par  la  médifance  la  réputation 
des  autres , foit  qu’ils  foient  préfens  ou 
abfens  «.  Louis  qui  avoit  toutes 

Tome  III,  F 
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les  qualités  d’un  grand  Roi , ne  s’étoit  pas 
feulement  interdit  la  médifance,  toujours 
indécente  dans  la  bouche  d’un  Prince  ; 
mais  il  la  défarmoit  lorfqu’elle  ofoit  pa-  ’ i 
roître  devant  lui.  Un  petit-maître  vou- 
lant jeter  un  ridicule  fur  l’incapacité  d’un 
jeune  Seigneur , dit  à ce  Prince  qu’on 
feroit  un. gros  livre  de  ce  que  ce  Sei- 
gneur ne' fa  voit  pas.  Le  Roi  prenant  un 
air  févere  , dit  à ce  railleur  : Et  Von  en 
feroit  un  fort  petit  de  ce  que  vous  fave:^. 

Si  .vous  avez  entendu  quelque  parole 
contre  là  réputation  du  prochain  , gar- 
dez-vous de  la  répéter  , & comme  dit 
l’Efprit-Saint , faites-la  mourir  dans  vous- 
méme  ( i ).  Le  mal  que  nous  apprenons 
des  autres  , doit  être  enfeveli  chez  nous  ^ 
quand  il»n’y  a pas  de  prenante  néceflîte 
à le  redire.  Lorfqu’on  difoit  à la  |ver- 
tueufe  Reine  de  France , Epoufe  de 
Louis  XV , quelque  chofe  qui  blelfoit 
l’h(ènneur  du  prochain , elle  refufoit  d’a- 
bord de  le  croire.  La  chofe  devenoit- 
clle  publique  ; elle  exeufoit  ou  plaignoit 
la  perfonne , & n’en  parloit  plus. 

On  ne  doit  pas  moins  refpe(5ter  la  mé- 
moire des  morts  que  la  réputation  des 
vivans.  On  parloit  en  préfence  de  Milord 


. . ( a ) Audifii  verbum  advtrsài  proximum  tuum  ? com* 
moriatur  in  te,  Eccli.  19. 
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Bolingbroke , de  l’avarioe  dont  le  Duc  de 
Malbourough  avoir  été  aceufé , & Ton 
droit  des  traits  fur  lefquels  on  appeloi’c 
au  témoignage  de  Bolingbroke , qui  avoit 
été  l’ennemi  déclar^u  Duc.  Choit  un  fi 
grand  homme , répondit  Bolingbroke , que 
j'ai  oublié  fis  vices, 

<t  f • .1. ■■! — » 

Badine\  prudemment  les  perfonnes  pré^ 
fentes. 

Il  eft  fi  rare  & fi  difficile  de  rire’  des 
autres  fans  les  choquer,  qu’il  vaudroit 
mieux  s’en  abitenir  entièrement.  L’amour- 
propre  efi:  fi  délicat , qu’il  eft  prefque  im- 
pomble  de  le  toucher  fans  le  bleller  , 2 
moiiis  qu’on  ne  le  fafle  avec  beaucoup 
de  légéreté  8c  de  prudence.  Il  faut  que  le 
badinage  foit  mêlé  de  tant  d’égards  & 
d’eftime , que  la  perfonne  qui  en  eft  le 
lujet , en  fbit  moins  offènfée  que  flattée. 

On  doit  auffi  bien  examiner  ceux  avec 
qui  on  badine.  Les  groffiers,  les  igno- 
rans  & les  fots  font  toujours  prêts  à fc 
fâcher , 8c  à croire  qu’on  fe  moque  d’eux 
ou  qu’on  les  méprife.  Il  nefaut  jamais , dit 
LaBruyere  , hafàrder  la plaifanterie  même 
la  plus  douce  & la  plus  permife , qu’avec 
des  gens  polis  ou  qui  ont  de  l’cfprit. 

En  général , il  faut  rarement  badiner. 
Il  eft  vrai  que  le  badinage , quand  il  eft, 
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jufte  , léger  8c  finement  renvoyé  , efl  le 
fiel  de  la  converfation , qui  devient  infi- 
pide  & ennuycule  , quand  on  n’y  rit  pas. 
Klais  trop  de  ce  fd,  dit  l’Auteur  des 
Confeils  de  la  SageJje  , eft  bien  pis  que 
point  du  tout , & en  ce  genre  le  trop 
n’efl:  pas  loin  du  peu.  Il  faut  bien  de  la 
prudence  pour  fe  tenir  dans  la  modéra- 
tion 8c  pour  ne  point  paflér  jufqu’à 
l’excès  \ il  faut  bien  du  jugement  pour 
ne  rien  dire  de  déplacé,  & beaucoup 
d’attention  fur  fes  paroles  pour  ne  pas 
laifler  échapper  le  moindre  mot  qui 
puiflé  blelfer.  , 

Ne  vous  mêlez  donc  pas  de  rire  ni  de 
jouer  avec  les  autres , fi  vous  n’êtes  extrê- 
mement fa^e , & fi  vous  n’avez  l’art  de  le 
faire  dilcretement  8c  avec  grâce.  Ulez 
d’une  grande  circonfpeétion.  Obfervcz 
foigneufement  l’humeur , le  temps , le 
lieu  , les  occafions  : ce  qui  eft  bien  reçu 
aujourd’hui  ne  le  fera  pas  demain.  Aflai- 
fonnez  le  badinage  avec  une  louange  : 
en  mettant  de  fon  parti  l’amour-propre 
des  autres , on  eft  fur  de  ne  jamais  dé- 
plaire, Mais  c’eft-là  précifément  ce  qu’on 
ne  fait  pas.  Les  badinages  les  plus  doux, 
les  plus  modérés  , les  plus  innocens,  dé- 
génèrent prelque  toujours.  Parmi  les 
traits  que  fait  partir  une  humeur  en- 
jouée , il  y en  a toujours  quelqu’un  de 
plus  perçant  qui  pénétré  jufqu’au  copuj». 
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Il  en  efl:  de  ces  jeux  d’efprit  comme  des 
jeux, de  main. 

On  gagne  fouvent  beaucoup  à fuppri- 
mer  un  bon  mot , Sc  l’on  s’expofe  tou- 
jours à en  rifquer  un  dangereux.  ' Ne 
faites  jamais  aucun  badinage  qui  puifle 
déplaire  i 6c  quel  qu’il  foit  , n’en  faites 
pas  fouvent  , de  peur  d’en  contraéter 
l’habitude.  On  dit  quelquefois  bien  des 
fottifes , quand  on  veut  faire  le  rieur  & 
le  plaifant.  • 

On  cherche  les  rieurs , & moi  je  les  érite  : 

Cet  art  veut  fur  tout  autre  un  fuprême  mérite. 

Dieu  ae  créa  que  pour  les  fots 
. Les  méchans  difeurs  de  bons  mots. 

La  F o n 

» 

Celui  qui  aime  à plailanter  ne  fera  pas 
long-temps  eftimé  -,  & s’il  y joint  la  rail- 
lerie, comme  il  arrive  ordinairement,  il 
fe  rendra  méprifable  & odieux.  Le  plus 
mauvais  de  tous  les^araéleres  efl:  celui 
de  railleur.  Il  le  fait  beaucoup  d’enne- 
mis , & n’a  aucun  ami.  Soüvent  méma 
il  change  les  meilleurs  amis  en  ennemis 
irréconciliables.  Un  Anglois  de  beau- 
coup d’efprit , nomme  Thomas  Fullcr , 
Sc  de  ces  hommes  qui  auroient  mieux 
aimé  perdre  vingt  amis  qu’un  bon  mot , 
avoit  fait  quelques  vers  fur  une  femme 
grondeufe.  Le  Doéteur  Conflus , fon 
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bienfaidteur , les  ayant  entendu  réciter, 
loi  en  demanda  une  copie.  Rien  de  plus 
jujle , lui  dit  Fuller , puifque  vous  avc:^ 
roriginal.  Le  Doâ:eur  fut  d’autant  plus 
piqué  de  l’épigramme  , que  fa  femme  ne 
palfoit  pas  pour  être  douce.  Il  celfa  de 
protéger  Fuller,  ik.  devint  fon  ennemi. 

On  pardonne  , on  rend  quelquefois 
fon  amitié  à ceux  qui  ont  fait  quelque 
injufîice  ou  quelque  affront  j mais  la 
raillerie  eft  de  toutes  les  injures  celle  qui 
fe  pardonne  le  moins , parce  qu’elle  eff: 
Je  langage  le  plus  certain  du  mépris.*Elle 
porte  à l’amour-propre  le  coup  le  plus 
ïènlible , parce  qu’elle  nous  ôte  la  bonne 
opinion  que  nous  avons  de  nous-mêmes, 
■&  qii’ellè  veut  nous  rendre  ridicules  aux 
yeux  des  autres  & à nos  propres  yeux. 
C’eff  une  injure  deguifée  ; de  ce  qui  la 
rend  encore  plus  humiliante , c’eft  qu’en 
même  temps  qu’elle  nous  abaiffe , elle 
femble  élever  celui  qui  nous  raille  au- 
deflus  de  nous  ; elle  le  rend  pour  ce  mo- 
ment en  quelque  forte  notre  fupérieur  &c 
notre  maître. 

C’efl:  pour  cela  qu’il  efl:  fi  dangereux 
de  railler  les  Grands.  La  raillerie  qui  les 
attaque  devient  fouvent  funefte , & bien 
des  bons  mots  ont  coûté  cher  à leurs 
auteurs.  Un  certain  Théocrite  ayant  of- 
fenfé  le  Roi  Antigonus  qui  étoit  borgne  ; 
ce  Prince  promit  de  lui  pardonner,  s’il 
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-venoit  lui  demander  fa  grâce.  Ses  amis, 
pour  l’y  engager,  lui  difoient:  Ne  crai- 
gnez rien , votre  grâce  èft  alTurée , dès 
que  vous  aurez  paru  aux  yeux  du  Roi. 
Ah  ! dit  - il , ^ je  ne  puis  obtenir  ma- 
grâce , fans  paraître  à Jeî  yeux  , je  fuis 
perdu.  Cette  raillerie  fut  rapportée  au 
Prince , qui  le  fit  mourir. 

Le  défîr  de  la  vengéance  efl  toujours 
le  premier  fruit,  que  produit  la  raillerie 
dans  le  cœur  de  celui  qu’elle  offenfe. 
Philippe  /,  Roi  de  France , aimoit  à fq 
railler  de  l’embonpoint  & du  gros  ven- 
tre de  Guillaume  le  Conquérant , Duc 
de  Normandie.. Il  demandoit  quelquefois 
en  riant  à ceux  d«  fa  Cour  quand  Guil- 
laume accoucheroit.  Ce  D.uc  , qui  étoic 
à Rouen , le  fut.  Il  lui  fit  dire  quil  nat^ 
tendait  que  l'heure  de  fes  couches^  6*  que 
quand  il  ferait  relevé , il  viendrait  faire 
fes  remercîmens  à fainte  Gènevieve  de 
Paris  avec  dix  mille  lances  au  lieu  de 
chandelles, -Vj\  eflet , il  défola  quelque 
temps  apres  le  Vexin  - François  , força 
la  ville  de  Mantes,  la  réduifit  en  cen- 
dres , & en  fit  tuer  tous  les  habitans.  Si 
la  mort  ne  l’eût  arrêté , il  auroit  pu  con- 
quérir toute  la  France , comme  il  avoit 
déjà  conquis  l’Angleterre.  ’ • 

La  raillerie  qui  peut  ofFenfer , eft  in- 
digne de  tout  honnête  homme*,  mais  elle 
convient  encore  moins  à un  Prince  qu’à 
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tout  autre,  parce  qu’elle  pique  plus  vive* 
ment.  Henri  voyant  un  Gentilhomme 

Provincial,  quiconfideroit  la  magnifique 
galerie  de  Fontainebleau  avec  des  yeux 
ftupides , s’approcha  de  lui , & lui  de- 
manda à qui  il  apparrenoit.  A moi-même  ^ 
répondit  le  Provincial.  Vous  ave'^un  fot^ 
maître  , lui  dit  le  Roi.  Louis  XIV  n’au- 
roit  pas  dit  ce  bon  mot , quand  il  (c 
ieroit  offert  à lui  : il  ne  fe  permettoir 
pas  la  moindre  raillerie  dcfoblifeante.  11 
lâvoit  mettre  dans  Tes  paroles  & dans  fes 
adHons  plus  de  dignité  & de  décence  que 
Henri  IV  , qui  avoit  le  cœur  bon  , mais 
rcfprit  trop  vif. 

Plus  on  eft  élevé  an-*deffus  des  autres 
par  Ton  rang  , moins  on  doit  fe  per- 
mettre la  raillerie  , parce  qu’elle  eR  plus 
cruelle.  Il  y a d’ailleurs  peu  de  gloire  à 
efpércr  de  ces  badinages  piquans  , & 
beaucoup  de  home  à craindre  , en  s’ex- 
pofant  à une  repartie  d’autant  plus  humi- 
liante qu’on  devoit  moins  fe  mettre  dans 
le  cas  de  la  mériter.  Un  Courtifan  avoit 
été  plufieurs  fois  envoyé  en  ambafiade. 
Son  Prince  lui  dit  un  jour  en  le  raillant  » 
qu’il  redembloit  à un  bœuf,  /e  ne  fais  à 
qui je  reffemble  , répondit  - il , mais  je  fais 
iitn  que  fai  eu  L'honneur  de  vous  repré- 
fenter  en  plufieurs  occajîons. 

La  raillerie  eft  toujours  mal  reçue  de 
celui  à qui  elle  s’adrelfe , & ne  fait  guere 
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d’honneur  à celui  qui  raille.  Avec  des 
inferieurs  ou  de  petits  génies , c’efl:  une 
honte  : avec  un  grand  ou  un  fupcrieur , 
il  y a du  rifque  ; à l’égard  des  égaux  , ils 
la  rendront  avec  uTure  , ôc  couvriront 
{ouvent-le  rieur  de  confulîon.  Car  lorf- 
que  celui  contre  lequel  on  lance  le  trait, 
fait  le  renvoyer  adroitement  à celui  qui 
Ta’ fait  partir , il  l’expofe  à la  rffée , ik  le 
charge  lui-même  du  ridicule  qu’il  vouloir 
jeter  fur  un  autre. 

Louis  XIH , fupportant  avec  beaucoup 
de  patience  une  harangue  ennuyeufe  à la 
porte  d’une  petite  ville , un  de  fes  Cour- 
tifdns  qui  s’imaginoit  de  faire  plailîr  au 
Koi  en  interrompant  l’Orateur  , lui  de- 
manda de  quel  prix  étoient  les  ânes  de 
fon  pays.  L’Orateur  lui  dit , après  l’avoir 
regar-dé  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  ; 
Quand  ils  font  de.  votre  poil  & de  votre 
, taille  , ils  valent  dix  écus. 

Le  ton  moqueur  & méprifant  eft  dan- 
gereux ; on  s’expofe  à entendre  des  pa- 
roles fort  offenfantes.  On  admiroit  dans 
une  compagnie  l’efprit  vif  & formé  du 
Pic  de  la  Mirandole.  Un  Cardinal 
dit  d’un  air  de  raillerie  & de  mépris,  que 
plus  les  çnfans  avoient  d’efprit  dans  leur 
première  jeuneffe  , moins  ils  en  avoient 
dans  un  âge  plus  avancé,  ce  que  vous 
dites  ejl  vrai , repartit  au  ffi  - tôt  1 enfant. 
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H faut  que  Votre  Eminence  en  ait  eu  beau- 
coup étant  jeune, 

11  ne  ^auc  pas  railler  Tes  amis  même  , 
fî  Ton  veut  les  conferver.  Racine  airaoit 
à railler,  & il  étoit  alors  amer  & pi- 
quant. Ses  meilleurs  amis  ne  trouvoient 
pas  grâce  auprès  de  lui , quand  il  leur 
échappoit  quelque  chofe  qui  lui  donnoit 
prife.  Defpréaux:  accablé  im  ^our  de  fesi 
railleries  , lui  dit  après  la  diTpute  : Aveqj- 
yous  eu  envie  de  me  fâcher  ? Dieu  m’en 
garde  , répondit  fon  ami.  Hé  bien  , re- 
prit Delpréaux , vous  ave:^  donc  tort  y car 
vous  rnave:^  fâche,  üne’  autre  fois  Def- 
préaux ayant  avancé  à l’Académie  quel- 
que chofe  qui  n’étort  pas  jufte , Racine 
ne  s’en  tint  pas  à une  finrple  plaifanterie , 
qui  part  fouvent  du  premier  feu  de  la 
difpute  , mais  il  la  pouiTa  fi  loin  que 
Defpréaux  fut  obligé  de  kri  dire  : Je  con- 
viens que  j*di  tort  y mais  j'aime  mieux 
avoir  tort  que  d'avoir  raifon  comme  vous 
Vave:^. 

II  y a des  gens  qui  ne  peuvent  parler 
làns  railler , ni  railler  fans  offenfer.  Leurs 
mots,  âcres  & mordans  , leurs  railleries 
mêlées  de  fiel  & d’abAnthe  les  rendent 
odieux.  Car  fi  l’on  rit  quelquefois  d’un 
trait  fatirique  & piquant,  on  dételle  prelf- 
que  toujours  ceux  qui  le  dilent. 

Il  y a de  petits  défauts  qu’on  aban- 
donne volontiers  à la  cenfure , & dont 
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nous  (ouffrQns  facilement  qu’on  nous 
raille.  Ce  font  de  pareils  defauts  que 
nous  devons  choifir  pour  railler  les 
autres.  Encore  faut -il  bien  de  l’efprit 
& de  la  finelTe  pour  badiner  joliment , & 
beaucoup  de  fupériorité  fur  la  perfonne 
qu’on  badine , afin  qu’elle  n’ait  pas  droit 
de  s’en  offenfer  , ni  lieu  de  croire  qu’on 
manque  au  refpedt  qui  lui  eft  du.  Voici 
deux  railleries  qui  ont  les  conditions  que 
nous  venons  d’exiger. 

Un  Hiftorien  Romain  ( 3 ) rapporte 
qu’un  Vieillard  demanda  un  jour  une 
grâce  à l’Empereur,  qui  ne  voulut  pas  la 
lui  accorder.  Ce  bon  homme  croyant 
qu’on  la  lui  refufoit  à caufe  de  fa  vieil- 
lefle  , s’avifa  d’une  plaidante  invention 

Îtour  tromper  le  Prince.  Il  fe  fit  peindre 
es  cheveux  en  noir , & retourna  ainfi 
déguifé  à la  Cour.  L’Empereur  reconnut 
l’artifice , & lui  dit  en  plaifantant  : Ce 
que  vous  demande:!^  , je  V ai  déjà  nfufé  à 
votre  pere. 

Un  Courtifan  s’adrefla  au  Roi  Al~ 
phonfe  furnommé  le  Courageux  , lui. 
dit  : J’ai  fonge  cette  nuit  que  Votre 
Majefté  me  faifoit  un  riche  préfènt.  Le 
Roi'lui  répondit  : Ne  fave^  - vous  pas  que 


( 3 ) Spartîtn , de  qui  nous  irons  les  Vies  d’Adrien, 
de  Carac&lla  & de  quatre  autres  Empereurs. 
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les  Chrétiens  ne  doivent  point  ajouter  foi 
aux  Jonges  ? * 

On  a dit  que  la  fine  raillerie  étoit  la 
fleur  d’un  bel-efprit.  S’il  y a des  occa- 
fions  où  elle  puifle  être  permife-,  c’elt 
principalement  lorfqu’elle  renferme  une 
fatire  ingénieufe  ôc  délicate  d’un  vice 
©u  d’un  ridicule.  En  voici  des  exemples.- 
Barnevelty,  célébré  Penlîonnaire  de  Hol- 
lande, ayant  embraflé  le  parti  oppofé  à 
celui  de  Maurice,  Prince  d’Orange  , on 
l’aeculà  d’avoir  voulu  livrer  le  payS^ux. 
Efpagnols,.  & i4  eut  la  tête  tranchée  à 
l’àge  de  foixante  & douze  ans.  Les  Juges 
qui  le  condamnèrent  à mort  y eurent 
chacun  pour  leurs  vacations  deux  mille 
quatre  cents  florins.  Quelque  temps  après 
cette  irrjufte  exécution:,  un  célébré  Avo- 
cat dit  à l’un  des  Juges.  : On  dit  de  vous 
deux  choies  que  je  ne  faurois  croire  : la>  ' 
première , que  vous  n’avez  guere  d’ef- 
prit  V la  deuxieme  , que  vous  êtes  avare* 
La  première  ne  fauroit  être  vraie , car 
vous  avez  fù  trouver  le  Penfionnaire- 
eoupable  d’un  crime  digne  de  mort  : ce 
que  les  plus  habiles  Jurifeonfukes  n’ont 
pu  faire.  La  deuxieme  n’èft  pas  moins- 
faufle,  car  vous  avez  aidé  , pour  deux 
mille  quatre  cçnts  florins,  à rendre  une 
fentence  que  je  n’àurois  pas  voulu  rendre 
pour  tous  les  biens  du  monde. 

On  demandoit  à un  Ambafladeur  nou- 


% 


Digi'i\  n by  Googlé 


DES  Mœurs.  135’ 

vellement  arrivé  , ce  qu’il  penfoit  de  fa 
beauté  de  plu/îeurs  Dames,  qui  étoient 
toutes  extrêmement  fardées.  Difpenfe:^ 
moi , d'm  juger  y répondit- il  y je  ne  me  con- 
nais pas  en  peinture. 

Un  bon  mot,  quand  même  il  feroic 
un  peu  piquant , n’eft  jamais  mieux  em- 
ployé, quelorfqu’on  s’en  fert  pour  humi- 
lier la  vanité  & l’orgueil.  Un  fanfaron 
ayant  eu  avec  un  Officier  une  querelle 
qui  ne  s’étoit  pas  terminée  à fa  gloire  , 
alla  chercher  fon  adverfaire  dans  un  café 
où  il  favoit  fans  doute  qu’il  n’étoit  pas. 
Il  dit  tout  haut  que,  s’il  l’avoit  trouvé, 
il  lui  auroit  donné  des  coups  de  canne. 
Quelqu’un  qui  favoit  fon  hilloire  lui  ré- 
pondit : C était  apparemment  une  reJHtu- 
' tion  que  vous  vouLie:^  lui  faire,  * 

On  peut  rire  d’un  homme  vain  & or- 
gueilleux , qui  va , pour  ainfî  dire , au- 
devant  de  la  raillerie.  Mais  il  y a de  la 
honte  à fe  moquer  d’un  fot , comme  il  y 
a de  la  puérilité  & de  la  fottife  à fe  railler 
des  difformités  du  corps.  Celui  qui  in- 
fultc  à la  nature  , mérite  qu’on  lui  fade 
un  reproche  plus  grand  & plus  fenfble, 
celui  de  n’avoir  ni  efprit  ni  favoir-vivre. 
Un  Seigneur  à cordon-bleu , dont  le  gé- 
nie paffoit  pour  être  fort  petit , voyoït 
briller  un  gros  diamant  au  doigt  d’une 
Dame  qui  n’étoit  pas  belle,  &r  qui  avoit 
la  main  afl’ez  maigre  & décharnée.  Il  dit 
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en  riant  à un  de  ceux  qui  étoîent  avec 
lui  : J’aimerois  mieux  la  bague  que  la 
main.  Et  moi,  repartit  la  Dame- qui 
l’avoit  entendu , yaimeroïs  mieux  U licou 
que  la  bête.  ^ ^ 

Le  vrai  ufage  de  la  raillerie , lorfqu’on 
peut  l’employer,  ne  doit  être  que  de 
montrer  le  ridicule  d’un  vice  ou  d’un 
défaut  dont  on  peur  fe  corriger.  Quel 
fujet  de  railler  n’eft-ce  pas  néanmoins 
pour  certaines  gens , qu’une  perfonne 
dont  le  corps  a quelque  difformité , quel- 
que imperfedion  ! quelle  matière  à la 
plaifanterie  I quel  champ  pour  faire  bril- 
ler leur  efprit , ou  plutôt  pour  montrer 
qu’ils  n’en  ont  point  ! Un  fotrailloit  un 
homme  d’efprit  fur  la  longueur  de  fes 
oreilles:  7/  eflvrai,  lui  répondit  la  per-  ' 
fonne  raillée  j'ai  des  oreilles  trop  grandes 
pour  un  homme  ; mais  convene^^  auj[jî  que 
vous  en  ave\  de  trop  petites  pour  un  âne* 


DES  M « U -R  S. 


XXVIII. 

Confulte\  volontiers. 

E T T E maxime  renferme  un  des  con- 
feils  les  plus  prudens  que  puilTe  donner 
la  fagerte  : en  le  fuivant , on  évitera  de  . 
faire  bien  des  fottifes.  Ceux  qui  font  tout 
^ avec  confeil , dit  le  plus  (âge  des  Rois , 
fmt  conduits  par  la  fageffe  ( i ).  A tout 
âge , en  tout  état,  fur  toute  matière , on 
peut  tirer  un  grand  fruit  des  conlèils  des 
autres.  Quelque  habile  & quelque  éclairé 
qu’on  foit,  onefl:  fouvent  pour  Tes  pro- 
pres affaires , comme  un  médecin  malade 
qui  a befoin  d’en  confulter  d’autres.  On 
voit  des  gens  très-habiles  prendre  l’avis 
des  perfonnes  d’un  efprit  inférieur , mais 
capables  de  réflexions  judicieufes , qui 
peuvent  échapper  aux  plus  éclairés.  Le 
moins  habile  peut  quelquefois  inflruire 
celui  qui  l’eft  le  plus.  L’homme  d’efprit, 
qui  que  ce  foit  qui  parle , écoute  ce  qu’on 
lui  dit , Sc  en  profite.  II  fait  tirer  de  cha- 
cun quelque  étincelle  ou  quelque  rayon 
de  lumière  ; de  ces  petites  lumières 


( 1 ) Qui  agunt  omnla  tum  conjilio , reguntur  fapitn» 

tid,  PtQY,  13, 
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réunies,  il  fait  naître  autant  de  jour  qu’il 
lui  en’ faut  pour  bien  fe  conduire  dans 
fes  entreprifes. 

Ecoutez  tout  le  monde , alTidu  confultant  : 

Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important.  " 

Despr. 

Aimez  donc  à demander  confeil,  & 

' prenez  pour  maxime  de  ne  jamais  rien 
faire  de  conféquence , fans  avoir  confulté. 
Plus  les  intérêts  font  grands  & les  fuit^ 
importantes,  plus  le  confeil  eft  nécef- 
faire.  Un  confeil  fage  empêche  fouvent 
de  faire  de  grandes  fautes.  Tandis  que 
la  paflion  tient  nos  yeux  attachés  à re^ 
garder  notre  but , nous  ne  voyons  pas 
ce  qui  eft  autour  de  nous  Sc  ce  qui  nous 
fuit  : un  ami  fidelle  & éclairé  nous  le  fait 
voir.  Henri  IF , n’étant  encore  que  Roi 
de  Navarre,  vouloit  époiiferla  Comtefte 
de  Guiche  qu’il  aimoit.  Il  demanda  à 
d’Aubigné  fon  fentiment  fur  ce  mariage; 
& contre  la  fage  maxime  de  ne  faire 
jamais  connoître  a ceux  que  l’on  confulté , 
de  quel  côté  on  penche , il  lui  témoigna 
la  grande  envie  qu’il  avoit  de  prendre  ce 
parti.  Il  lui  allégua  l’exemple  d^e  plu- 
fieurs  Princes,  qui  avoient  trouvé  leur 
bonheur  en  époufant  des  femmes  qu’ils 
aimoient , quoiqu’elles  fuflent  au-delfous 
d’eux  par  leur  condition.  Ce  Prince  ea 
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difoit  affcz  pour  déterminer  d’Aubigné 
à lui  donner  un  confeil  conforme  à ' 
fon  inclination.  Mais  incapable  de  1^ 
flatter  ôc  de  trahir  fon  devoir  , d’Au- 
bigné  lui  répondit  avec  une  noble  bar-  • 

diefle. 

» Sire  , ces  exculès  ne  peuvent  vous 
convenir.  Ces  Princes  jouiflbient  tra^i- 
quillement  de  leurs  Etats,  ils  n’avoienc 
point  d’ennemis  qui  les  inquiétaflent  : 
ils  n’étoient  point , Sire  > errans  comme 
vous,  qui  ne  confervez  votre  vie  & ne 
foutenez  votre  fortune  que  par  votre 
vertu  & par  votre  renommée.  Vous 
devez  aux  François  de  grandes  allions 
& de  beaux  exemples.  Les  mauvais  exem- 
ples que  vous  avez  cités , je  ne  vous  les 
impute  point  j je  fais  que  vous  n’aimez 
pas  la  ledrure  : ils  vous  ont  été  fournis 
par  des  Confeillers  infidelles , qui  ont 
voulu  flatter  votre  paflîon.  Il  faut  que 
vous  foye^  ou  Céfar  ou  rien  ; que  vous 
vous  rendiez  aiPidu  dans  votre  Confeil 
que  vous  abhorrez  ; que  vous  confacriez 
plus  de  temps  aux  affaires  néceflaires  ; 
que  celles  qui  font  eflentielles  aient  la 
préférence  fur  les  autres,  & particulié- 
rement fur  le  plaifir  \ que  vous  furmon-  “ 
liez  les  foibleffes  que  vous  avez  dans 
votre  domeftique  , & qui  font  indignes 
d’un  grand  Roi.  Le  Duc  d’Alençon  eft 
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mort  (1).  Vous  n’avez  plus  qu’un  pas  â 
faire  pour  monter  fur  le  trône.  Si  dans  le 
•mps  que  vous  êtes  fur  le  point  d’y 
; arriver , vous  faites  une  adtion  qui  vous 

déshonore , elle  vous  éloignera  pour  tou- 
jours du  trône  où  vous  deviez  être  placé. 
Si  vous  devenez  l’époux  de  votre  maî- 
trtflTe  , le  mépris  que  vous  ferez  rejaillir 
I fur  votre  perfonne  , vous  fermera  fans 

relïource  le  chemin  du  trône.  Quand 
‘ vous  aurez  fubjugué  le  cœur  des  Fran- 

çois par  vos  grandes  actions , & que 
vous  aurez  mis  votre  vie  & votre  for- 
tune à l’abri  ; vous  pourez  imiter  alors , 
''  ü vous  le  voulez,  les  exemples  que  vous 

I;  ■'  avez  allégués  fc. 

Henri  I V ne  s’offenfa  point  de  la 
liberté  avec  laquelle  d’Aubigné  lui  avoit 
parlé.  Il  le  remercia  même  de  Ibn  con- 
feil  généreux , & , ce  qui  ed  encore  plus 
grand , il  le  fuivit.  Quel  tréfor  pour  un 
Roi  qu’un  conleiller  de  ce  <ara<5tére  ! 
C’eft  ce  même  d’Aubigné , qui  fe  dé- 
fendit d’écrire  l’hiftoire  de  Henri  III,  à 
laquelle  ce  Prince  vouloir  l’engager.  Je 
fuis  y dit -il.  Sire  y trop  votre  ferviteur 
. pour  écrire  votre  kijloire. 


( 2 ) Tl  était  fils  de  Henri  II , ainfi  que  François  II y 
Charles  IX  & Henri  III,  qui  régnèrent  fucceflivement. 
I Ces  quatre  Princes  moururent  fans  pollérité  , 8c  l&iC-, 

j lièrent  la  couronne  à Henri  IV, 

f ' 
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Lorfque  vous  demandez  confeil^  fai- 
tes-Je  fîncérement  : car  bien  des  gens  ne 
confiiltent  que  pour  avoir  des  approba- 
teurs. Ils  ne  demandent  un  avis , que 
quand  ils  Ce  promettent  de  l’avoir  tel 
qu’ils  le  fouhaitent.  Pour  vous  , foyez 
lîncérement  difpofé  à bien  recevoir  les 
confeils  qu’on  vous  donnera , quelque 
contraires  qu’ils  foient  à vos  vues , quel-  * 
que  peu  flatteurs  , quelque  durs  meme 
que  vous  les  trouviez.  I^iflez.une  en- 
tière liberté  de  vous  dire  ce  qu’on  penfe  ; 
autrement  il  eft  inutile  de  con^Iter. 
Apdk^  qui  fut  le  plus  grand  Peintre  de 
l’antiquité  , & dont  les  tableaux  étoient 
des  chefs-d’œuvre  , les  expofoit  aux  yeux 
. du  public  après  les  avoir  faits , & fe  ca- 
choit  derrière,  afin,  difoit-il , d’enten- 
dre la  cenfure  finceire  qu’on  en  feroit  & 
d’en  mieux  connoître  les  défauts. 

Tel  vous  Temble  applaudir,  qui  vous  raiUe  & vous 
joue  : 

Aimez  qu’on  vous  conreille , & non  pas  qu*On  vous 
loue. 

' Despréaux* 

Ainfi  penfoit  M.  Godeau , Evêque  de 
Vence,  il  en  donna  un  bel  exemple. 
Dans  le  temps  que  Ton  HiJloir^gEccléjîaf- 
tique  commençoit  à paroître , le  Pere  le 
Cointe , favatit  Qratorien , fe  trouva  chez 
un  Libraire  avec  quelques  autres  Savans«, 
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M.  Godeau  y ctoit  auffi  : il  avoir  eu  foin 
de  cacher  toutes  les  marques  de  fa  di- 
gnité ,qui  ai^roientpu  le  faire  connoître. 

La  converfarion  ne  roula  que  fur  cette 
nouvelle  Hiftoire  ÿ ôc  fuivant  la  coutume 
a(Tez  ordinaire  aux  Gens  de  Lettres , on 
en  parla  avec  beaucoup  de  liberté.  Le 
P.  le  Cointe  convint  qu’il  y avoir  des 
• chofès  excellentes  dans  cet  Ouvrage  , & 
qu’on  ne  pouvoir  rien  lire  de  plus  judi- 
cieux que  les  réflexions  du  nouvel  Hiflro- 
rien  ; mais  il  ajouta  qu’il  auroit  fouhaité 
plus  d’exaélitude'dans  les  faits , & un  peu 
plus  de  critique.  II  fit  enfuite  remarquer  ’ 
quelques  endroits  qui  l’avoient  le  plus 
frappé.  M.  Godeau  l’écoutoit  attentive- 
ment , fans  dire  mot.  Apres  le  départ  de 
ce  Perc , il  eut  gt'and  foin  de  lavoir  fon 
nonf  de  fa  demeure.  Le  même  jour , il 
fe  rendit  à l’Oratoire  & fe  fit  annoncer. 

On  peut  s’imaginer  quelle  fut  la  furprifè  ' 
du  P.  le  Cointe,  lorfqu’il  le  vit.  Il  lui  fit 
des  exeufes  de  fonindifcrétiôn.  Le  Prélat 
le  remercia  au  contraire  de  fa  finccrité, 
le  pria  de  continuer  ce  qu’il  avoit  com- 
mencé le  matin  , & lui  fit  cette  priera 
avec  tant  d’inftance,  que  le  Pere  ne  put 
lui  refufer  fa  demande.  Ils  lurent  enfem- 
ble  cett^Iiftoire  , fur  laquelle  le  Pere  le 
Cointe  imd’amples  remarques.  Le  Prélat 
après  l’en  avoir  remercié , en  profita  dans 
-•  une  nouvelle  Edition.  Depuis  ce  temps; 
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là , il  honora  le  Pere  le  Coime  de  Ton 
amitîc. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  tous  les  Au- 
teurs fulï'ent  auÜi  dociles  : ils  y gagner 
roient , 3c  le  public  encore  plus.  Mais  la 
plupart  font  idolâtres  de  leurs  produc- 
tions ; ils  n’en  voient  pas  ou  n’en  veulent 
pas  voir  les  defauts  , &:  font  fâchés  quand 
on  les  leur  montre.  L’anecdote  fui  vante 
en  efl:  la  preuve.  L’Abbé  Saint-Pierre  , 
avant  que  de  prononcer  Ton  difeours  de 
réception  à l’Académie  Françoife , voulut 
le  lire  à M.  de  Fontenelle.  Celui-ci  lui 
avoua  franchement  qu’il  trouvoit  un  cer- 
tain endroit  fort  plat.  J'en  fuis  bien  aife  , 
dit  l’Abbé , il  me  reffemblera  mieux  ; 6c  il 
ne  changea  rien. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Auteurs, 
qui  doivent  demander  volontiers  des 
confeils  & les  recevoir  avec  docilité  , ce 
font  encore , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , tous  ceux  qui  veulent  fe  conduire 
fagement.  .Mais  beaucoup  de  gens  fe  font 
une  mauvaife  honte  de  le  foumettre  aux 
avis  des  autres , & un  faux  honneur  de 
ne  Ce  gouverner  que  par  eux-mêmes.  Un 
Prince  difoit  ^uil  aimoit  mieux  faire  une 
jottife  de  fon  cru  , qu'une  belle  action  par 
Cavis  (J un  autre.  En  parlant  ainfi,  il  fai- 
foit  moins  fon  portrait  que  celui  de  bien, 
des  hommes , & fur-tout  des  jeunes  gens’, 
qui  n’aiment  ni  à demander  des  confeils 
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ni  à en  recevoir , parce  qu’ils  croient  tou- 
jours penfer  mieux  que  les  plus  fagôs  «Sc 
Jes  plus  éclairés.  Mais  on  fait  bien  des 
fautes,  lorfqu’on  eft  jeune  & qu’on  ne 
prend  confeil  que  de  foi-même.  Monfils, 
dit  le  Sage,  ne  faites  ri^n  fans  confeil  y 
& vous  ne  vous  repentire:^  point  de  ce  que 
vous  aureifait  (3). 

il  n’y  a que  l’infenfé  , qui  fe  fie  à lui- 
même.  Moins  on  a d’efprit  & de  capa- 
cité , plus  on  eft  d’ordinaire  orgueilleux 
& fuffifant.  Onfe  perfuade  qu’on  en  fait 
plus  que  les  autres.  On  croiroit  s’abaifier 
faire  l’aveu  de  fon  infériorité  , fi  l’on 
confentoit  à fuivre  Içs  confeils  qu’un 
autre  auroit  donnés. 

Ce  défaut  paroît  peu  de  chofe  dans . 
fon  principe  : cependant  les  effets  en  font 
terribles.  De  là  naiffent  la  préfomption , 
la  bonne  opinion  de  foi-même , l’attache- 
ment opiniâtre  à fon  fens  : vices  qui 
annoncent  la  petiteffe  d’efprit , la  fatuité , 
la  fottife.  De  là  les  faux  jugemens , les 
mefures  mal  prifes , les  démarches  incon- 
fidérces,  qui  fouvent  font  fuivies  de  la 
honte  & du  ridicule.  Les  plus  mauvais 
fujets  ne  font  devenus  tels  , que  pour 
avoir  refufe  d’entendre  & de  fuivre  les 


1[  3 ) Tili , fine  confilia  nihilfatias  , fi*  pofi  faHum 
non  pmnitibit,  Eccli.  33. 
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«onfdls  des  perfonnes  qui  les  portoienc 
au  bien.  Tandis  que  Néron  fuivit  Jes 
fages  confeils  de  Burrhiis  ôc  de  Séneque  , 
tout  l’Empire  retentit  de  fes  louanges. 
Mais  dès  que  la  flatterie  l’eut  corrompu  , 
il  devint  l’exécration  de  l’univers. 

Ecouter  avec  joie  les  confeils  & les 
remontrances  des  perfonnes  plus  âgées  , 
efl  la  marque  d’un  efprit  bien  fait  qui 
afpire  à la  perfection.  Faites-vous  donc 
toujours  un  honneur  & un  devoir  de 
prendre  & de  fuivre  les  bons  confeils  de 
ceux  qui  ont  plus  de  làgelle  & d’expé- 
rience que  vous.  L’expérience  qu’on 
n’acquiert  que  par  lès  fautes,  elt  un 
maître  qui  coûte  trop  cher.  N’imitez  pas 
ces  jeunes  gens  qui  ne  deviennent  lagcs 
qu’après  s’ètre  épuifés  à faire  des  folies , 
qui  dans  tout  ce  qu’ils  ont  à faire  ne  con- 
lultent  jamais  qu’cux-mêraes  ou  ne  con- 
fultcnt  que  des  jeunes  gens  comme  eux  , 
& ne  trouvent  de  perfonnes  de  bon  fens 
que  celles  qui  font  de  leur  avis. 

Défiez-vous  de  vous-même  & de  votre 
jugement:  mais  ne  vous  fiez  pas  à toutes 
fortes  de  perfonnes  ni  à toutes  fortes  de 
confeils.  Tous  ceux  que  l’on  confulte 
vantent  leur  avis , mais  tous  les  avis  ne 
font  pas  également  Bons  : les  démêler  & 
les  bien  connoître , eft  le  chef-d’œuvre 
de  la  prudence-,  & il  n’y  a peut-être  pas 
moins  d’habilgté  à lavoir  difeerner  im 
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bon  confeil , qu’à  fe  bien  confeiller  roi- 
même. 

L’homme  fage  ne  rougit  point  de  con- 
fulter  les  autres , mais  il  ne  fe  rend'^as 
efclave  de  leurs  opinions  : il  les  pele  , 
les  apprécie , 5c  fe  détermine  d’après  Tes 
propres  réflexions.  Ne  vous  croyez  donc 
pas  toujours  obligé  de  fuivre  les  confeils 
qu’on  vous  donne.  Ecoutez-les  comme 
ami,  examinez -les  comme  juge,  exé- 
cutez-les  comme  maître.  Rejetez  les  inaii- 
vais , profitez  des  bons,  5c  entre  les 
bons  préférez  les  meilleurs.  Si  celui  qui 
vous  a donné  un  confeil , le  choque  de 
vous  en  voir  fuivre  un  autre , il  vaut 
mieux  qu’un  feul  homme  s’ofFenfe  injuf- 
tement , que  de  donner  à plufieurs  de 
jufles  raifons  de  fe  plaindre.  Il  y a des 
gens  qu’il  efi:  fâcheux  d’avoir  confultés  , 
quand  on  ne  fuit  pas  leur  avis  : ils  s’en 
choquent  ôc  en  font  des  reproches.  Cela 
doit  vous  rendre  attentif  à bien  connoî- 
tre  les  perfonnes  avant  que  d’ouvrir 
votre  cœur. 

La  première  qualité  que  doivent  avoir 
ceux  dont  on  recherche  le  confeil , c’ell 
d’être  inftruits  8c  d’avoir  des  connoiflan- 
ces.  C’eft  la  lumière  dont  on  a befoin , 
quand  on  fe  trouve  dans  les  ténèbres. 
Adreflez-vous  donc  à des  perfonnes  fa- 
ges  , prudentes  , habiles  dans  la  matière 
qui  doit  faire  le  fujet  du  confeil , Sc  par 

préférence 


Digitize::  . Gi  ’Og 


/ 


DBS  Mœurs.  i4j 

préférence  confultez  les  vieillards  j le 
confeil  leur  appartient  , 3c  rexécution 
à la  je  une  (le. 

Une  fécondé  qualité  qui  n*efl:  pas 
moins  elTentielle  dans  les  confeils  , c’eft 
le  défintéreffement  : il  eft  allez  rare  , 3c 
l’on  doit  fur  ce  point  fe  défier  quelque- 
fois de  fes  enfans,  de  fes  domeftiques , 
de  fes  amis  meme.  Quelque  fidelle  que 
. vous  paroillenr  ceux  donc  vous  prenez 
les  avis , en  écoutant  leurs  fentimens  , 
ayez  foin  d’éclairer  leur  cœur  3c  de  péné- 
trer leurs  intentions.  Sachez  quels  font 
leurs  befoins,  leurs  inclinations , leurs 
intérêts.  Tel  paroît  vous  confeiller  uni- 
quement pour  votre  bien , qui  ne  vous 
confeille  que  pour  le  lien.  Combien 
d’affaires  entreprifes  par  des  confsils  de 
cette  forte,  ont  ruine  l’entrepreneur  8c 
enrichi  le  confeiller  ? 

Pour  ne  pas  tomber  dans  les  pièges  fi 
communs  de  ces  confeillers  infidelles  , 
prenez , dit  l’Auteur  facré  de  VEcclcJiaf- 
tique  , pour  guide  ordinaire  , un  homme 
vertueux,  rempli  de  la  crainte  de  Dieu , 
qui  vous  aime,  & qui,  lorfque  vous  aurez 
fait  un  faux  pas  dans  les  ténèbres  , pren- 
dra part  à votre  accident.  Affermifl'ez- 
vous  vous-même  dans  une  confcience 
droite  3c  qui  vous  porte  au  bien  : car 
vous  n’aurez  point  de  meilleur  confeiller 
qu’elle.  Mais  fur  toutes  chofes , priez  le 
Tome  IIl,  G 
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Très-Haut  de  vous  conduire  dans  le  droit 
chemin  de  la  vérité- 

C’eft  aufli  ce  que  Je  pieux  Tobie  re- 
commantloit  particuliérement  à fon  fils, 
dans  une  de  ces  belles  infiruélions  qu’il 
lui  donna  pour  la  conduite  de  fa  vie. 
Vous  êtes  jeune,  mon  fils,  lui  dit-il,  8c 
vous  auriez  encore  long-temps  befoin 
de  confeil  , quand  même  il  y auroit  un 
âge  où  l’on  pouroit  s’en  paflér.  Choi- 
filTez'  bien  ceux  de  qui  vous  le  prendrez. 
Confultez  un  homme  fage , & ne  faites 
rien  d’important  fans  (on  avis.  Mais 
cette  précaution  , toute  néceflairc  qu’elle 
eft , ne  fuffiroit  pas  fans  le  fecours  du 
Seigneur  & fans  fes  îumieres.  Conjurez- 
le  donc  d’être  lui-même  votre  guide  dans 
vos  voies  , de  ne  comptez  que  fur  lui 
dans  l’exécution  de  vos  defleins  ( ç ). 

Lorfque  l’Empereur  Charles  VI  con- 
fia, en  1717  , au  Prince  Eugene  la  con- 
duite de  la  guerre  qu’il  avoit  avec  les 
Turcs  , il  lui  dit  que  quelque  confiance 
qu’il  eût  en  fes  talens , il  vouloir  établir 
au-defiùs  de  lui  un  Chef  qu’il  dût  con- 
fulter , & au  nom  duquel  il  agiroit.  Le 
Prince  un  peu  étonné  demande  quel  ell 


( 4 ) . . . VtpTtcarc  AltîJJimum  , ut  dirigat  in  vtritatt 
vlatn  tuam.  Eccli.  37. 

(j)  Confiliumftmftr  à fa^ientt  ftrjuirt , Tob.  4* 
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ce  Supérieur.  Charles  lui  prcfente  à Tinf- 
tant  un  Crucifix  enrichi  de  diamans , avec 
cette  infcription  : Jesus-Christ  Gà^ 
NÈRALISSIME,  N'oublieyajnaiSy  Prince, 
ajouta-t-il , que  vous  alle:^  combattre  pour 
la  caufe  de  celui  qui  a répandu  fur  la  croix 
fon  fang  pour  le  fahis  des  hommes.  C ejl 
fous  fes  aufpices  que  vous  alle^  attaquer 
& vaincre  fes  ennemis  & ceux  du  nom 
Chrétien.  En  effet,  le  Prince  Eugene  rem- 
porta fur  eux  , la  même  année , près  de 
Belgrade , cette  fameufe  vidoire  , où. 
plus  de  vingt  mille  des  Infidelles  refterent 
fur  le  champ  de  bataille , & qui  fut  bien- 
tôt fuivie  de  la  paix  que  les  T urcs  furent 
contraints  de  demander. 

Pour  vous  diriger  fagement  dans  vos 
affaires  fecretes  ik  importantes , faites  ce 
que  font , à l’égard  d’un  Confeffeur , les 
perfonnes  qui  veulent  être  bien  condui- 
tes dans  l’affaire  du  falut  : fuivez  l’avis 
du  Sage , 8c  choififfez  un  confeiller  entre 
mille  ( (» }. 

Ne  confultez  pas  ordinairement  beau- 
coup de  perfonnes.  La  multitude  des 
conleils , ainfi  que  le  grand  nombre  de 
recettes  dans  les  maladies , remplit  d’in- 
certitudes 8c  d’irréfol u rions  : on  ne  fait 
plus  ce  qu’on  doit  faire  , parce  qu’on  a 


(6)  Confiîiarius [it  tihi  unus  dt  mille,  Ecelit  6» 
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voulu  trop  le  favoir.  Bornez-vous  donc 
pour  l’ordinaire  à prendre  conleil  de 
quelques  perfonnes  éclairées  ôc  d’une 
probité  reconnue , qui  vous  foient  fincé- 
rement  attachées , qui  connoiflent  vos 
vrais  intérêts  & qui  les  aiment. 

Craignez  les  mauvais  confeils , & ne 
vous  laiflez  point  conduire  par  des  hom- 
mes intércflés  à ^vous  flatter  ôc  à vous  • 
tromper.  Leurs  confeils  entrent  facile- 
ment dans  l’efprit , mais  on  a fouvent 
lieu  de  fe  repentir  de  s’y  être  livré.  Vous 
favez  ce  qu’il  en  coûta  à Roboam , pour 
avoir  fuivi  les  çonléils  de  fes  jeunes  flat- 
teurs , & avoir , par  leur  avis , menacé 
le  peuple  de  le  traiter  encore  plus  dure- 
ment que  n’avoit  fait  Salomon  fon  pere. 
Dix  Tribus  fe  révoltèrent,  & il  perdit 
pour  toujours  la  plus  belle  & la  plus  con- 
ïîdérable  partie  de  fon  Royaume. 

Confultez  volontiers , & confeillez 
difficilement.  S’il  efl:  aifé  de  donner  desr 
confeils , il  ne  l’efl:  pas  également  d’en 
donner  de  bons.  Combien  de  fois-auflî  - 
n’arrive-t-il  pas  que  ceux  qui  paroiflent 
les  meilleurs,  ont  des  fuites  funeflres 
qu’on  n’auroitpu  naturellement  prévoir! 
èc  quoiqu’on  ne  doive  pas  toujours  juger 
des  confeils  par  l’événement,  qui  peut 
tromper  les  vues  les  plus  prudentes  de 
la  fageffie  humaine  , il  efl:  toujours  delà- 
igTcabie  d’avoir  éjé  la  caufe  même  iroio-, 
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cente  du  malheur  de  fon  ami.  Pradon^ 
plus  connu  par  les  fatires  de  Defprcaux 
que  par  fes  tragédies  , ayant  fait  une 
nouvelle  piece  de  théâtre  , fe  mit  avec 
un  ami  dans  un  coin  du  parterre , afin  de 
fè  dérober  à la  flatterie  d’apprendre 
par  lui-même  ce  que  le  public  penfoit 
de  Ion  ouvrage.  Dès  le  premier  aéle  , la 
piece  fut  fifflée.  Pradon  lurpris  & délblc, 
perd  contenance  : il  rougit , il  pâlir , il 
fè  mord  les  doigts  &c  frappe  du  pied. 
Son  ami  le  tire  par  le  bras  & lui  dit  : 
Vous  ny  pmfe^^pas  , ' mette:^-vous  au^ 
dejfus  de  ce  revers  : croye[-moi , jiffler  har- 
diment comme  Les  autres , afin  de  ne  pas 
vous  faire  connoître.  Pradon  revenu  à 
lui,  & trouvant  ce  confeil  bon,  prend 
fon  fiflflet  & fiflfle’des  mieux.  UnMouf- 
quetaire  qui  le  trouvoit  près  de  lui , le 
pouflè  rudement,  8c  lui  dit  tout  en  co- 
lère : Pourquoi  jiffle\-vous?^  la  Piece  ejl 
belle , l' Auteur  a de  l'efprit.  Pradon 
repoufle  le  Moufquetaire , & jure  qu’il 
fifiîera  julqu’au  bout.  Le  Moufquetaire 
prend  le  chapeau  8c  la  perruque  de  Pra- 
don, 8c  les  jette  dans  le  parterre.  Pradon 
donne  un  foufflet  au  Moufquetaire , qui 
metrépée  à la  main  , tire  deux  lignes  en 
croix  fur  le  vifage  de  Pradon , & veut 
le  tuer.  Pradon  porte  à fon  ennemi , qui 
l’avoit  terrafle,  quelques  coups  de  poing 
8c  de  piqd  à la  dérobée.  Mais  enfin  retiré 
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> d’entre  fes  mains  par  de  charitables  fpec- 

I tateurs,  Pradon  hfBé  ôc  battu  pour  l’a- 

I mour  de  lui-même  , gagne  la  porte  & 

I va  fe  faire  panfèr,  accompagné  de  fbn 

ami , qui  n’ctoit  pas  moins  trifte  que  lui 
I du  mauvais  fuccès  de  fon  confeil. 

Ne  donnez  les  vôtres  qu’avec  beau- 
coup de  difcrction  Sc  de  prudence.  La 
charité  engage  , la  |ufl:ice  oblige  en  cer- 
taines rencontres  a prévenir , lorfque 
nous  le  pouvons , les  folies  ou  les  mal- 
heurs du  prochain  : l’Ecriture  nous  avertit 
de  ne  pas  retenir  la  parole  qui  peut  lui 
être  Salutaire , & de  ne  point  cacher 
notre  fagefle  ( 7 ).  Mais  cette  fagelle 
elle-même  doit  nous  conduire , & pré- 
/îder  aux  confeils  utiles  que  nous  don- 
nons , afin  de  ne  les  donner  qu’à  pro- 
pos , quand  on  nous  les  demande  ou 
qu’on  eft  dilpofé  à les  bien  recevoir. 
N’ayez  donc  pas,  comme  quelques-uns, 
la  vanité  ou  la  fureur  de  donner  des  con- 
feils à tout  le  monde  de  en  toute  occa- 
fion.  Les  confeils,  ainfi  que  les  louanges, 
font  peu  eftimés,  quand  on  les  prodigue. 

En  général , & à moins  que  vous  n’y 
foyez  obligé , fi  l’on  ne  vous  demande 
pas  votre  avis , ne  le  donnez  point , & 
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üe  (oyez  pas  fiché  que  Ton  confulte 
d’autres  que  vous.  Les  plus  fages  confeils 
ne  réuflîdent  pas  toujours,  & le  blâme, 
quoique  mal-à^propos  , en  retombera 
fur  vous  feul.  Vous  aurez  quelquefois 
donné  trop  légèrement  des  confeils  de- 
cilifs  fur  la  fortune , fur  le  choix  d un  état 
de  vie , fur  un  engagement  où  la  liberté 
ne  fe^  recouvre  point  j & toute  la  vie 
vous  ferez  tourmenté  par  vos  propres 
regrets , ou  par  les  reproches  <ks  per- 
fonnes  que  vous  aurez  rendues  malheu- 
reufes.  ^ 

Ce  n’eft  pas  néanmoins , lorfqu’on  vous 
demande  confeil  & que  vous  êtes  en  état 
de  le  donner,  que  vous  ne  puiffiez  & ne 
deviez  le  faire  en  bien  des  occafions.  On 
doit  Ce  -prêter  à confeiller  6c  à diriger 
ceux  qui  ont  befoin  de  lumière  & de 
fecours , comme  on  doit  faire  l’aumône 
à ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  néccflîté. 
Mais  qui  que  ce  foit  qui  vous  confulte  , 
ne  craignez  pas  de  lui  faire  connoître  fon 
devoir.  Que  nulle  conlîdération  humaine 
ne  vous  porte  à déguifer  vos  (entimens. 
Ayez  le  courage  de  dire  , meme  aux 
Grands,  non  ce  qui  leur  plairoit , mais 
ce  qu’ils  doivent  faire  -,  ôc  ne  (oyez  pas 
alfez  lâche  pour  trahir  jamais  la  vérité. 

Jacqius  Premier,  Roi  d’Angleterre  , 
étant  un  jour  à table  avec  pluiîeurs  Sei- 
gneurs, parmi  lefquels  ie  tiouvoient  deux 
♦ G 4 
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Evêques,  îl  leur  demanda  s’il  ne  'pour 
voit  pas  prendre  Targent  de  Tes  fujets, 
quand  il  en  avoir  befoin , fans  toute 
cette  formalité  du  Parlement.  L’un  des 
Evêques  ne  balança  pas  à répondre  qu’il 
y le  pouvoir , puifqu’il  étoit..  Roi.  L’autre 
interrogé  & preile  dedire  fon  fentiment, 
répondit  : Je  crois  en  effet  que  Votre 
i Majejié  peut  prendre  légitimement  V argent 
de  l Evêque  monfrere  > car  il  F offre. 

•«===5S^===j)> 

Evite\  les  procès. 

O N ne  fauroit  avoir  trop  d’horreur 
des  procès  : ils  font  la  ruine  des  familles, 
la  fburce  de  bien  d’inquiétudes  , de 
peines  & de  péchés.  Sous  prétexte  de 
défendre  fon  droit',  on  fe  permet  les 
reproches  déshonorans  , les  paroles 
ofïcnfantes , qui  ne  font  pas  la  caufe  meil- 
leure j'  mais  rendent  les  plaideurs  plus 
envenimés.  On  emploie  la  fupercherie 
& la  chicane  : lî  l’artifice  réuflit,  ce  fuc- 
cès  engage  à s’en  fervir  encore  dans  de 
nouveaux  procès  , qu’on  entreprend 
enfuice'plus  facilement,  & peut-être  fans 
afiez  confulter  le  bon  droit  8c  la  juftice. 
Perd-on  quelqu’un  de  fes  procès,  car  il 
efl:  bien  difficile  de  les  gagner  tous  : on 
en  conçoit  un  dépit,  un  reflèntiment  qui 
dure  quelquefois  toute  la  vie , & feme 
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pour  toujours  entre  des  proches  une 
haine  fcandaleuie  , qui  fè  perpétue  dans 
les  Éamilles.  Bautru  , Tun  des  Seigneurs 
les  plus  fpiritiiels  de  la  Cour  de  Louis 
XIII,  conhdcrant  un  jour  au-delTus  d’une 
cheminée  la  Juftice  & la  Paix  en  fculp- 
ture  , qui  fe  baifoient  : Foye^vous , dit- 
il  à un  de  Tes  amis  avec  qui  H étoit  ? elles 
s'embrasent , elles  fe  baifent  , elles  Je 
difent  adieu  pour  ne  fe  revoir  jamais. 

On  s’expofe  donc,  en  plaidant,  à per- 
dre la  charité  & l’union , l’honneur  & 
la  probité.  Le  gain  d’un  procès  peut-il 
balancer  tant  de  pertes  ? & l’efpérance 
de  le  gagner , efpérance  fi  incertaine , ix 
trompeulè,  fi  fouvent  démentie  par  l’é- 
vénement, peut-elle  rafiurer  aüez  contre 
la  crainte  de  perdre  avec  fon  bien  ce 
qui  vaut  mille  fois  plus  que  toutes  les 
richefles  ? 

Nous  avons  droit,  il  efl:  vrai,  de 
demander  ce  qui  nous  appartient.  Dieu  , 
a établi  pour  cela  des  tribunaux  dans  la 
la  {bciété  , qui  ne  lèroit  qu’un  amas  de 
brigands  & une  fuccellîon  de  meurtres 
5c  de  crimes,  fans  l’exercice  de  la  Juftice. 
Mais  la  raifon  &■  la  fagefle  permettent- 
elles  de  pourfuivre  les  droits  avec  tant 
d’animofité  & de  rigueur , lorlqu’on  rif- 
que  par- là  de  faire  tort  aux  intérêts  de 
fon  ame  ? Les  biens  du  monde , ces  biens 
jfi  fragiles,  fi  périlfables,  dont  on  doit 
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jouir  fi  peu  de  temps,  font -ils  dignes 
d’être  mis  en  parallèle  avec  ceux  quL 
font  promis  au  détachement  & _à  la  mo- 
dération ? 

Aimez  donc  la  paix.  Il  n’eft  pas  n ho- 
norable de  vaincre  fes  ennemis  , que  de 
n’en  point  avoir;  &:  il  eft  moins  glorieux 
de  renverîer  la  fortune  de  fes  adverfai- 
xes,  que  de  gagner  leur  cœur.  Prêtez.- 
vous  volontiers  à toutes  les  voies  hon^ 
nêtes  d’accommodement..  C’efl:  gagner 
nn  procès  que  de  ne  pas  le  pourfuivre.. 
On  doit  trembler  d’en  entreprendre  „ 
ïneme  avec  le  meilleur  droit  ; de  quelr 
q^u’un;  a eu  railbn:  de  dire  : 


Ne  plaide  pomt,  fuis  Tavis  qu’on  te  donner 
Laiflè  - là  le  procès , crois  • moi. 

Ton  Procureur  t’a  dit  que  ton  affaire  eft  bonne- ? 
Oui,  pour  lui,,  mais.non  pas  pour  toi. 

On  connoît  auflî  la  belle  fable  die 
« rHuitrc  & des  ? laideurs  mife  en  vers- 

par  la  Fontaine  & par  Defpréaux.  Celle 
de  ce  dernier  ell:  plus  courte  , & Ton  ne- 
fera  peut-être  pas  fiché  de  la  retrouver 
ici.  Elle  renferme  une  excellente  inftruc^ 
tion,  qu’on  ne  fauroit  trop  méditer.. 


Un  iour,.dltun  Auteur,  n’importe  en  quel  chapitre 
Deux  Yovageuis  à jeun  rencontrèrent  une  huître. 

• Tous  dèuxla  conteftoient,lorfque  dans  leur  chemin 

La  Juftice  paffai  la  balance  à la  main. 
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Devant  elle  à grane  bruit  Us  expliquent  la  chofe  : 
Tous  deux  avec  de'peni  veulent  gagner  leur  caufe. 
La  Juftice  pcfant  ce  droit  litigieux, 

Demande  l’huître , l’ouvre,  £c  l’avale  à leurs  yeux  > 
Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille, 

Tenci , voilà,  dit  • elle,  à chacun  une  écaille. 

Des  fottifes  d’autrui  no  us  vivons  au  Palais, 
Meffieurs , l’huitre  était  bonne  : adieu  ; vive[  en  paix. 

Quoique  la  juftice  ne  fe  vende  point, 
il  en  coûte  fouvent  beaucoup  pour  l’ob- 
tenir ; & après  l’avoir  obtenue , on  eft 
prefque  toujours  moins  riche  qu’aupara- 
vant.  On  reprochoit  à Racan , célébré 
Poëte  du  dernier  hecle , qu’il  laiflbit  dé- 
tériorer toutes  fes  affaires , parce  qu’il 
fe  livroit  entièrement  à la  poéhe.  Ces 
reproches  fouvent  réitérés  de  la  part  de 
fes  amis,  le  portèrent  enfin  à prendre  une 
exade  connoifiànce  de  fes  biens.  Il  s’y 
appliqua,  & réuffit  tellement  qu’il  gagna 
trente  procès.  Mais  loin  d’améliorer  par- 
la fa  fortune,  il  fe  vit  plus  pauvre  après , 
tant  de  vidoires.  Ce  qui  donna  lieu  à ce 
vers  : 

Trente  procès  gagnés  l’ont  réduit  à l’aumône. 

Craignez  les  procès,  mais  ne  paroiffez 
pas  trop  les  craindre  : ce  feroit  le  vrai 
moyen  d’en  avoir.  Faites  bonne  conte- 
nance mais  du  refte  ne  négligez  rien  de 
tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  n’en . 
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avoir  jamais.  Oeft  être  fou  de  les  aîmer.. 
C’ell  une  fottilc , quand  on  peut  les  évi- 
ter , d’en  avoir  avec  qui  que  ce  foir  ‘y, 
mais  c’eft  une  extravagance  d’én  avoir 
avec  Tes  proches  , de  les  ruiner  ou  de  fe 
ruiner  foi-même  pour  enrichir  des  étran- 
gers. Nous  nous  rappelons  à ce  fujet  un 
beau  mot  de-  M.  de-  VintimïUe , Arche- 
vêque de  Paris.  Des  Evêques  de  pro- 
vince lui.  difoient  un.  jour  qu’ils,  s’éton- 
noient  de  ce  qu’il  n’avoir  jamais,  eu  le 
moindre  procès  avec  foii  Chapitre.  Il 
leur  répondit  : J'ai  toujours  lté perfuadi 
^uil  ny,  avoh  qiu  les  maris  de  -yUlage  qui 
battoitnt  leurs  femmes^  ^ 

Evitez  encore  d’intenter  dès  procès; 
pour  des  fujets  légers , mais  qui  ne  de- 
viennent que  trop  confidérables  par  l’en- 
têtement qui  les  accompagne,  & par  les 
frais  qui  les  fuivent.  Ne  rendez  pas  pn- 
Blique  votre  honte  ou  votre  déshonneur 
qu’on  ignoroit,.  en  portant  aux  tribui- 
naux  des  infitltes , qu’il  falloit  diffimuler 
ou  méprifer.  On  exhortoit  «S’oemte  à de- 
mander réparation  d’un  outrage,  que  lui 
avoir  fait  un  brutal.  Hé  quoi,,  répondit 
ce  Philofophe , ^ a/z  cheval ,,  ou  un  âne 
Tnavoït  donné  un  coup  de  pied  y voadrie:[~ 
■yous  que  je  l'appela^e  en  Jujlice  ? 

Combien  fe  font  rendus  la  rifée  du  Pu- 
blic & des  Juges  même,  pour  avoir  trop 
écouté  un  amour-propre  offenfé,  qui  les 
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follidtoit  à la  vengeance.  L’Abbé  Ma- 
lotru , qui  joignoit  à une  ügure  laide  & 
riliblc  une  perruque  toujours  de  travers 
& mal-peignée  , difoit  un  jour  la  MelTe 
aux  Cordeliers  de  Caen  à un  autel  où  il 
y avoit  un  tableau  de  la  Cene  dont  il 
avoit  fait  préfent.  Il  s’étoit  fait  peindre 
pour  un  des  douze  Apôtres  dans  ce  ta- 
bleau. Au  premier  Dominus  vobifcum, 
il  s’apperçut  qu’un  monfieur  de  fa  con- 
noiflance  rioit  avec  un  de  fes  amis. 
L’Abbé  qui  fe  douta  avec  raifon  que 
c’étoit  de  lui , ayant  achevé  fa  Mefl'e  , 
envoya  chercher  un  Huilîier , pour  afli- 
gner  le  rieur  en  réparation  d’inlulte. 
Celui-ci  qui  delîinoit  parfaitement  bien , 
fît  le  portraif  de  l’Abbé  tel  qu’il  étoit  à 
l’autel.  L’affaire  fut  portée  au  Bailliage  : 
tout  Caen  s’y  trouva  pour  entendre  les 
deux  Parties.  Après  que  l’Abbé  eut  fini 
fon  plaidoyer  qui  prêta  beaucoup  à rire,, 
l’autre  déploya  fon  portrait.  Me£îeurs  , 
dit- il,  il  ejl  vrai  que  je  nai  pu  m' empê- 
cher de  rire  , en  voyant  la  figure  du  Célé- 
brant , & je  rapporte  ici  , perfuadé  que  , 
tout  Catons  que  vous  êtes , vous  ne poure;^ 
vous  difpenfer  de  faire  de  même.  Je  de- 
mande que  cette  figure  foit  mife  au  Greffe 
& paraphée  , ne  varietur , comme  la  meil- 
leure piece  démon  fac.  Les  Juges  ne  pou- 
vant s’empêcher  d’éclater  de  rire  , en 
, voyant  une  fi  burlefque  figure  , fe 
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levèrent  de  leur  liege , ik  renvoyèrent  les 
Parties  hors  de  cour  ôc  de  procès , dépens 
compenfés, 

■g -QÿSi^srrrrrrs^ 

OÙ  la  difcorde  régné  ^ apporte\-y  la  paix. 

Réconcilier  des  parens  ou  des  amis 
brouillés  enfemble  , réunir  des  époux 
divifés,  rétablir  la  concorde  dans  les 
famüles  , accommoder  des  procès  , c’eft 
une  chofe  aulîi  belle  devant  les  hommes 
qu’elle  eft  agréable  à Dieu.  Un  Curé 
trouva  dans  (a  paroilTé  plus  de  cent  pro- 
cès lorfqu’il  y entra  : à la  mort , il  n’y  en 
reftoit  plus  qu’un.  Il  avott  terminé  ôc 
pacifié  tous  les  autres.  Aufli  fes  funé- 
railles furent-elles  honorées  des  regrets 
& des  larmes  de  tous  fes  paroiffiens,  qui 
le  regardoient  comme  un  faint  & comme 
leur  pere. 

Faites-vous  toujours  un  plaifir  de  réta- 
blir la  paix , la  concorde , la  bonne  union; 
& fi  vous  avez  réuflî  , croyez  que  c’eft  une 
des  plus  belles  & des  plus  glorieufes  ac- 
tions de  votre  vie.  Plus  vous  y aurez 
trouvé  de  difficulté  & de  peine,  plus 
vous  aurez  de  mérite  & de  gloire.  Car  il 
faut  l’avouer  , cela  n’eft  pas  toujours 
facile.  Il  y a des  cœurs  fi  aigris , fi  enve- 
nimés les  uns  contre  les  autres , qu’il  efi: 
quelquefois  bien  difficile  de  les  réunir.  Il 
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y a des  efprits  fi  entêtés , fi  opiniâtres  , 
qu’on  ne  peut  les  rendre  dociles  à la 
voix  de  la  raifon.  Il  y a des  caraéleres  fi 
oppofés , fi  difeordans  , qu’il  eft  comme 
impdflïble  de  mettre  entre  eux  quelque 
harmonie.  Louis  XIV'  fe  plaignoit  que 
les  brouilleries  fréquentes  de  Madame 
de  Montefpan  & de  Madame  de  Main- 
tenon  lui  donnoient  beaucoup  d’embar- 
ras. J'ai  plus  de  peine  , difoit  - il , <i  don- 
ner la  paix  à deux  femmes  quà  toute 
VEurope. 

Loin  de  ramener  la  paix  dans  les  cœurs 
dont  elle  eft  bannie , il  y a des  gens  au 
contraire  qui  fe  plaifent  à la  chaffer  des 
lieux  où  elle  régné , par  de  fourdes 
intrigues , par  de  mauvais  confeils , par 
de  noires  calomnies  , par  des  rapports 
indiferets.  Voilà  ce  qui  fi  fouvent  trouble 
la  paix  de  la  fo  dé  té , aigrit  les  citoyens» 
défimit  les  amis , feme  la  difeorde  entre 
les  freres  & divife  les  époux.  Que  de 
chagrins,  de  larmes,  de  malheurs  de 
crimes  n’ont  pas  caufé  dans  tous  les 
temps  ces  ennemis  cruels  de  la  paix  î 
Auflî  les  coupables  auteurs  de  ces  funeftes 
divifions  font-ils  fouvent  punis  par  l’hor- 
reur qu’ils  infpirent  pour  eux,  lorfqu’ils 
viennent  à être  connus.  Evite^l , dit  l’Ec- 
cléfiaftique , de  pajjer  pour  un  femeur  de 
rapports , & prene:^  garde  que-  votre  langue 
ne  devienne  pour  vous  un  piege  & un  fuju 
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de  confujlon.  Car  la  langue  double  fera, 
punie  par  de  rigoureux  châtimens^^  U 
femeur  de  rapports  s'attirera  la  haine  , 

V inimitié  & l'infamie  {%). 

Qu’arrive-t-il  en  effet  ? On  s’explique , 
on  fe  juftifie  •,  les  amis  reviennent,  les  * 
freres  fe  réconcilient,  tout  fe  pardonne 
entre  les  époux,  on  répare  ce  qu’on  avoit 
dit  dans  un  moment  de  chagrin  5 & ceux 
que  le  femeur  de  difeordes  avoit  mis  en 
mauvaife  intelligence,  s’accordent  à le 
^ haïr.  La  perfonne  qui  a fait  naître  ou 
qui  a entretenu  la  divifîon,  eft  la  pre- 
mière viétime  que  la  partie  la  plus  of- 
fenfée  demande.  On  facrifie  avec  plaifîr 
celui  qui  a rendu  un  fi  mauvais  office. 
On  fe  trouve  heureux  d’en  être  débar- 
rafié.  On  lui  interdit  l’entrée  des  mat- 
fons  qu’il  a troublées  ■,  îl  y paroît  plus 
dangereux  qu’il  n’y  paroifioit  utile  , & il  - 
devient  l’exécràtion  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Jufte  punition  de  ces  fortes  de  fcé- 
lérats  1 Car  peut- on  appeler  autrement 
des  hommes  qui  ne  connoiflènt  ni  juflice 
ni  vérité  ? 

Et  au  fond , à bien  examiner  les  rap- 
ports, en  efl-ilde  fidelles  ? ne  font -ils 
pas  tous  défigurés  3c  empoifonnés  ? n’eft- 


( 8 ) ....  Su/arrafori  autem  odium  , & inimiciüaf 
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ce  pas  prefque  toujours  la  haine  ou  l’en- 
vie qui  porte  à les  faire? Rien  n’eftdonc 
plus  mcprifable  , plus  haïflable , que  ces 
fortes  de  gens.  Il  y a , dit  Salomon,  lîx 
choies  que  le  Seigneur  hait , & fon  ame 
détefte  la  feptieme  : les  yeüx  altiers,  la 
langue  fujette  à mentir,  les  mains  qui 
répandent  le  fang  innocent , le  cœur  qui 
médite  de  noirs  defleins,  les  pieds  légers 
pour  couj-ir  au  mal , le  témoin  trompeur 
qui  proféré  des  menfonges,  & cüui  qui 
fcmc  dis  divifions  mtre.  hs  freres.  Ç^uand 
il  ny  aura  plus  de  bois  , dit  - il  encore , U 
feu  s^ éteindra  ; & quand  il  ny  aura  plus 
de  femeurs  de  rapports  , les  querelles  s'ap- 
paiferont  ( 9 ). 

Ce  fout  des  infeél:esrampans,‘dont  le 
cœur  & la  bouche  remplis  de  fiel  & de 
malice,  ne  cherchent { qn a in/edler  la 
'terre.  Ce  font  des  ennemis  de  la  fociétc 
civile , & des  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic. Ce  font  de  faux  amis,  qui' viennent 
vous  enfoncer  le  poignard  dans  le  fein 
& troubler  la  férénité  de  vos  jours.  Ils 
vous  apprennent  ce  qu’il  vous  feroit  pref- 
que toujours  plus  avantageux  d’ignorer. 
Il  y a mille  chofes  qu’il  efl:  bon  de  ne 
pas  lavoir  , mais  fur  - tout  le  mal  qu’on 


(9)  . . i Et  fufunone'fubtraHo , jurgîa  conquiefetns, 
PtOY.  6 Sc  26, 
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penfe  ou  qu’on  dit  de  nous»  Ne  foyônj 
point  curieux  de  (avoir  ce  qui  nous  dé- 
plairoit.  C’eft  foile  de  courir  après  ce 
qui  peut  chagriner. 

Une  perfonne  fage  Te  gardera  donc 
egalement  & de  faire  de  mauvais  rap- 
ports Sc  de  les  écouter.  Celui  qui  en  fait , 
Trouble  le ;repos  des  autres  ; & celui  qui 
les  écoute  , nuit  à fa  propre  tranquillité. 
Une  perfonne  mal-intentionnée , voulant 
brouiller  Platon  avec  un  de  fes  difciples , 
lui  dit  que  ce  difciple  avoit  tenu  des  dif- 
cours  défavantageux  de  Ton  maître.  J&  ' 
n\n  crois  rien  , répondit  Platon,  6*  Pon 
auroit  bifin  de  la  ^eine  à me  perfuader 
qiCun  homme  que  j aime  de  Ji  bonne  foi  , 
eût  Vame  ajfe:^  lâche  6*  ajfe:^  ingrate  pour 
me  décrier  comme  vous  me  le  dites.  Mais 
voyant  que  l’autre  appuyoit  par  de  grands 
fermens  ce  qu’il  avoit  avancé  : Il  faut 
reprit  - il , que  faie  effeclivement  les  dé~ 
fauts  dont  vous  me  parlez  ; & celui  que 
vous  voule\^  me  rendre  fufpecl , a jugé  à 
propos  quon  rrien  avertit. 

En  fermant  l’oreille  aux  faifeurs  de 
rapports  , on  leur  ferme  bientôt  la  bou- 
che. L’attention  avec  laquelle  on  les 
écoute  les  encourage.  Mais  les  écoute- 
t-on  avec  indifférence,  marque-t-on  du 
mépris  pour  ce  qu’ils  difent  : on  les  dé- 
concerte, & on  leur  ôte  l’envie  de  faire 
de  nouveaux  rapports.  C’eft  la  conduite 
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que  tiennent  à leur  égard  les  hommes 
prudens.  On  vint  dire  un  joür  à un 
célébré  Philofophe  , qu’on  ne  l’avoit  pas 
épargné  dans  une  compagnie , & qu’oti 
avoic  dit  de  lui  mille  chofes  qui  lui 
auroient  fait  de  la  peine , s’il  les  avoir 
entendues.  Il  reçut  ce  rapport,  d’une 
maniéré  qui  dut  Bien  furprendre  celui 
qui  le  lui  faifoit  : Si  l’on  me  connoiiîoic 
bien,  lui  répondit- il,  on  pouroit  en  dire 
beaucoup  plus , fans  que  je  fuiïe  en  droit 
de  me  fâcher.  Je  fuis  extrêmement  obligé 
à ceux  qui  parlent  ainlî  de  moi  en  mon 
abfence  : s’ils  en  parloient  devant  moi 
comme  ils  le  pouroient , je  rougirois  de 
honte  Sc  de  confufion.  Je  vous  prie  de 
leur  en  témoigner  ma  reconnoiflance. 

Gujlave  JIÎ y Roi  de  Suede  , a fîgnalé 
les  commencernens  de  fon  régné  par  plu- 
lîeurs  beaux  traits , entre  lefquels  on  peut 
placer  celui-ci.  Une  perfonne  ayant  de- 
mandé à lui  parler,  dit  qu’elle  venoit 
l’avertir  qu’un  homme  en  place  formoit 
des  projets  *^contre  Sa  Majeflé.  Le  Roi 
n’ignorant  pas  que  le  dénonciateur  étoit 
ennemi  du  prétendu  coupable , le  ren- 
voya en  lui  dil^t  : vous  réconcilier 

avec  votre  ennemi , 6*  Je  pourai  enfuiu 
vous  écouter  6*  vous  croire. 
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Avi£  les  inconnus  ufe\  de  défiance. 

O N ne  fauroit  trop  fe  défier  des  per- 
fonnes  que  Ton  ne  connoît  pas.  Combien 
de  fripons  fe  cachent  fous  le  manteau  de 
ITionncte  homme  ! Dans  les  premiers 
fîecles  où  la  . bonne  foi  régnoit  fur  la 
terre , la  défiance  étoit  prefque  inutile  : 
mais  aujourd’hui,  par  la  corruption  de 
nos  mœurs , elle  cft  devenue  nécefiaire. 

Ce  qui  ne  l’elî:.  pas  moins , c’eft  de  la 
cacher.  Il  en  eft  ici  comme  du  fecret  : la 
vraie  prudence  eft'de  ne  pas  faire  meme 
foupçonner  qu’on  fe  défie.  En  lailTant 
trop  voir  la  crainte  qu’on  ne  nous  trompe, 
nous  découvrons  fouvent  la  manière  dont 
on  peut  nous  tromper.  Des  foupçons  trop 
marques  outragent  les  honnêtes  gens  fur 
lefquels  ils  tombent,  & engagent  ceux 
qui  ne  le  font  pas  à fe  faire  un  plaifir  ma- 
lin de  nous  attraper.  Il  n’y.en  a pas  qui 
Ibient  plus  fouvent  trompés  , que  ceux 
qui  paroiflént  trop  craindre  de  l’être. 

Quiconque  eft  foupçonneux,  invite  à le  trahir. 

Voltaire. 

Celui  quife  défieroit  de  tout  le  monde , 
(èroit  aufli  injufte  que  malheureux.  On  ne 
doit  fe  méfier  que  là  où  les  hommes  fages  * 
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ôc  prudens  le  font,  & quand  il  y a un 
motif  raifonnable  de  le  faire , fçndé  fur 
quelques  traits  de  mauvaile  foi  &c  fur 
le  cara6tere  connu  de  la  perfonne.  La 
qualité  d’inconnu  eft  aulR  une  raifon  jufte 
6c  fuflifante  de  fe  défier.  Trop  de  con- 
fiance aux  perfonnes  que  l’on  ne  connoît 
pas  allez , expofe  fouvent  à être  dupe. 
C’efi:  ce  qui  arrive  fur-tout  à ceux  qui 
ont  un  grand  fonds  de  probité.  Plus  on 
efi:  honnête  homme  , plus  on  foupçonne 
difficilement  les  autres  de  ne  l’être  pas. 
Un  bon  cœur,  une  belle  ame  a de  la 
peine  à croire  les  autres  capables  de  ce 
qu’elle  ne  voudroit  pas  faire;  6c  ce  n’efl: 
qu’après  plufieurs  expériences  , qu’elle 
fe  convainc  enfin  , à fes  déperre,  qu’elle 
a fait  trop  d’honneur  à ceux  qu’elle  a cru 
qui  lui  relîembloient. 

Mais  comment  concilier  deux  maxi- 
mes également  fages,  qui  paroilTent  fi 
oppofées  : fe  défier  des  hommes , & ne 
juger  mal  de  perfonne  ? C’efi:  de  ne  fe 
permettre , comme  nous  l’avons  dit , que 
des  jugemens  fondés  6c  des  défiances  légi- 
times. Nous  ferions  de  la  prudence  un 
vice  affreux , fi  elle  nous  portoit  à nous 
défier  tellement  de  tous  les  hommes , 
que  nous  craigniffions  toujours  de  trou-  " 
ver  dans  chacun  d’eux  un  méchant 
homme  , un  traître  , un  fripon  : nous 
ne  faurions  nous  former  une  telle  idée , 


Digiüzed  by  Google 


l6S  < L’  É C O L E 

fans  détruire  les  principes  de  la  juftice 
& de  ttotre  propre  bonheur.  Mais  néan- 
~ moins  attendons-nous  à trouver  dans  le 
monde  peu  de  bonne  foi,  peu  de  pro- 
bité , peu  de  défintéreflement , peu  de 
vérité  , peu  de  juftice.  Nous  prendrons 
ainJî , dans  les  occafions  importantes , 
toutes  les  précautions  que  la  prudence 
peut  fuggérer  , pour  n’être  la  dupe  de 
perfonne. 

Je  dis  dans  les  occafions importantes: 
car  prendre  ces  précautions  dans  les  pe- 
tites chofes , c’efl  petit  génie  ; & fi  c’efl: 
en  matière  d’intérêt  , c’efl:  en  même 
temps  petit  génie  & avarice.  UneJDame 
fort  riche  & encore  plus  avare,  alloit 
elle-même  à la  boucherie  à pied;  elle  ne 
fe  fioit  à perfonne.  Elle  avoit  fur  de 
beaux  habits  un  tablier  de  groflé  toile, 
où  elle  portoit  la  viande  qu’elle  avoit 
achetée.  Un  jour  qu’elle  revenoit  & 
qu’elle  marchoit  fort  vite,  il  s’échappa 
de  fon  tablier  une  épaule  de  mouton. 
Le  Comte  de  Méchatin  , qui  vit  cet  acci- 
dent , ramafla  la  piece  de  viande , & 
appela  la  Dame  à qui  il  la  préfenta,  en 
lui  difant  : Madame  , vous  ave^  laiJJZ 
tomber  votre  éventail. 

Nous  fommes  cependant  bien  éloi- 
gnés de  vouloir  condamner  ici  cas  Dames 
refpeétables  qui , conduites  par  les  vues 
{âges  d’une  louable  économie , vont  de 
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temps  en  temps  elles-mêmes  au  marché, 
pour  y connoître  le  prix  de  ce  qui  s’y 
vend,  ou  qui  y conduifent  leurs  jeunes 
Demoifelles  , pour  leur  apprendre  à ne 
pas  fe  laiflér  tromper  un  jour  par  leurs 
domeftiques.  Les  motifs  diflcrens  ano- 
bliflent  ou  aviliflent  les  mêmes  aélions. 

Mais  il  n’eft:  pas  mpins  vrai  qu’il  vau- 
droit  encore  mieux  être  trompe  quel- 
quefois , que  de  vivre  dans  une  défiance 
continuelle.  Si  la  méfiance  eft  la  merc 
de  la  fureté , elle  eft  auffi , quand  elle 
eft  portée  à l’excès,  celle  des  foupçons 
cruels  , des  noires  inquiétudes  , des  pei- 
nes dévorantes  , des  chagrins  mal-ton- 
dés  , avec  lefquels  le  bonheur  n’habita 
jamais.  Oïià\(o'\i^Julcs~Ccfar,  que  l’on 
confpiroit  contre  lui  : Il  vaut  mieux 
mourir  une  fois,  répondit-il,  que  avoir 
toujours  à fe  défier.  D’ailleurs , fi  on  ne 
fauroit  montrer  moins  d’elprit  qu’en  fe 
fiant  à tout  le  monde , on  ne  fauroit 
auffi  montrer  plus  de  petitelTe  d’ame 
qu’en  fe  défiant  de  tous  les  hommes. 
Je  mépriferois  le  premier  , mais  je  me 
défierois  du  fécond  : il  eft  au  moins 
d’une  probité  fort  équivoque  ; & il  eft 
prefque  à parier  que  celui  qui  fe  défie 
de  tout  le  monde  7 eft  lui-même  traître 
& faux.  On  ne  juge  fouvent  les  autres 
que  d’après  foi-même. 

Prenez  donc  le  milieu  entre  les  deux 
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excès  : penchez  même , ü vous  le  voulez, 
un  peu  plus  du  côté  de  la  défiance.  Tant 
d’autres  fe  font  repentis  de  ne  s’êtré  pas 
afléz  défiés , que  cela  doit  vous  tenir 
fur  vos’  gardes  , au  moins  julqu’à  ce 
que  vous  connoiifiez.  Combien  de  gens 
* ne  cherchent  que  des  dupes.  Méfiez- 
vous  fur  r- tout,  comme  le  difent  les 
Italiens*,  de  celui  qui  vous  fait  plus  de 
carelfes  qu’à  l’ordinaire  : ou  il  vous  a 
trompé , ou  il  veut  vous  tromper. 

Le  jèu  eft  une  des  occafions  où  les 
jeunes  gens  doivent  apporter  le  plus  de 
défiance  , quand  ils  fe  trouvent  avec  des 
perfonnes  qu’ils  ne  connoiflent  point  v 
parce  qu’il  eft  plus  facile  & plus  ordi- 
naire d’y  être  trompé , & que  les  plus 
habiles  même  le  font  quelquefois.  En 
voici  un  exemple , qui  poura  fcrvir  d’inf 
truétion  aux  perfonnes  trop  crédules. 
Un  joueur  de  profeffion  voulant  attra- 
per un  riche  Médecin,  fit  le  malade, 
& envoya  le  matin  chercher  l’Efculape. 
Celui  - ci  le  trouve  au  lit , lui  tàte  le 
pouls,  ôc  ordonne une'purgation ; mais 
e’étoit  lui-même  qu’on  vouloir  purger. 
Il  promet  de  revenir  le  foir.  Lorfqu’il 
'arriva  , un  pharaon  étoit  établi  : on  n’y 
jouoit  qu’avec  de  l’or , & la  banque 
croit  de  deux  cents  louis.  Le  prétendu 
malade,  après  avoir  entretenu  de  fou 
état  le  Médecin,  qui  jetoit  toujours  des 
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yeux  avides  fur  la  table  , lui  dit  ; f^ous 
ave;(  la  phyjionomic  hcureij^e  , voudne:^^ 
vous  me  faire  le  plaijir  de  ponter  dix  louis 
pour  moi  è Trèsr:^volontiers,  répondit  le 
Médecin.  Le  joueur  lui  donna  les  dix 
louis,  & aulïi-tôt  il  fe  mit  à jouer.  Il 
étoit  fl  heureux,  qu’il  ne  mettoit  fur 
aucune  carte  fans  gagner.  Toute  la  par- 
tie étoit  furprife  de  fon  bonheur.  En 
moins  d’un  quart  d’heure  il  gagna  cin- 
quante louis.  Il  les  compta  au  malade, 
en  lui  témoignant  qu’il  avoit  eu  plulîeurs 
fois  envie  de  lui  propofer  d’etre  de  moi- 
tié. , mon  Dieu  , Monjieur  le  Méde- 
cin , dit  le  malade  ^fen  fuis  au  défefpoir. 
Que  nave:^-yous  parlé?  Vaiirois  été 
charmé  de  partager  avec  vous  ce  petit  profit» 
Mais  ce  qui  ef  digéré  nejl  pas  perdu. 
Vous  naveii  qu  a revenir  demain  à la 
même  heure  : ces  Mefjieurs  feront  ici  pour 
prendre  leur  revanche  , & nous  jouerons 
enfemble  ce  que  vous  voudre:^.  Le  Doc- 
teur n’y  manqua  pas.  Il  s’alTocia  avec 
fon  malade.  On  lailTa  d’abord  gagner 
quelques  louis  au  Médecin,  mais  dans 
peu  la  chance  tourna.  Il  perdit’,  ce  jour-là 
& les  fuivans,  vingt  mille  livres  qu’il 
avoit  gagnées  à force  de  courfes  & d’or- 
donnances. 
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^uec  vos  amis  meme  aye\  de  la  prudence, 

S I tous  les  amis  étoient  tels  qu’ils 
'devroient  être,  la  prudence  avec  eux  ne 
feroit  pas  une  vertu  Ci  ncccflaire.  Mais 
les  vrais  amis  font  aufli  rares,  que  les 
faux  amis  font  communs.  Aufïi  rAutcur 
de  CEccléJiaJîique  nous  recommande-t-il 
de  ne  prendre  un  ami  qu’après  l’avoir 
éprouvé  , & de  ne  pas  nous  fier  fi-tôt 
à lui.  Car,  ajoute-t-il,  tel  ejl  ami  qui 
fc  change  en  ennemi  : tel  ejl  ami  , qui 
prendra  querelle  avec  vous  , & qui  par 
haine  découvrira  des  chofes  qui  ne  vous 
feront  point  d'honneur  ( i }. 

Combien  en  effet  n’en  a-t  onpas  vus,  ’ 
qui  étant  devenus  ennemis  , d’amis  qu’ils 
étoient  auparavant,  ont  abufé  de  la  con- 
fiance qu’on  avoit  eue  en  eux  ! Le  mé- 
contentement, le  dépit,  la  vengeance 
leur  a fait  indignement  publier  les  fe- 
crets  ik.  la  honte  de  leur  ancien  ami. 
C’eft  donc  un  bon  confeil  que  celui  que 
donnoit  le  Philofophe  Thaïes,  de  vivre 
avec  nos  amis , comme  s'ils  dévoient  un 
jour  cejfer  de  l'être.  Il  faut  pourtant  con- 
venir que  cette  maxime  étant  plus  félon 


( I ) £r  tjl  amicus , ^ui  eonvuthur  ad  inimitié 
tiam  f ^e,  Ecclii  6» 
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les  réglés  de  la  politique  que  de  la  vraie 
amitié  , elle  doit  plutôt  avoir  lieu  avec 
nos  amis  qu’avec  notre  ami.  Une  union 
intime  s’accommode  mieux  de  toute  l’ou- 
verture du  cœur  que  d’un  excès  de  pru- 
dence. 

Ayez , s’il  eft  polïîble , beaucoup  de 
bons  amis  •,  il  n’y  a pas  d’honncte  homme 
qui  ne  délire  & qui  ne  mérite  d’en  avoir  ' 
plus  qu’il  n’en  a : mais  n’ayez^qu’un  con- 
fident. On  a dit  qu’il  doit  en  être  du 
cœur  de  l’homme  comme  d’un  habit 
magnifique  & bien  fait,  qui  peut  prendre 
pour  devife  : Agréable  à tous  , propre  à 
un  feul.  Tâchez , par  vos  manières  po- 
lies par  votre  inclination  bienfaifante  , 
d’être  aimé  de  eftimé  de  tout' le  monde: 
ouvrez  vos  mains  &c  vos  tréfors  à quan- 
tité de  perfonnes  ; mais  n’ouvrez  votre  " 
cœur  ôc  ne  donnez  votre  confiance  qu’à 
un  feul.  Encore  ne  faut-il  le  faire  qu’apres 
vous  être  alluré  qu’il  en  ell  digne.  Faites 
pour  cela  choix  d’un'  ami  fur  Sc  d’une  - 
iî  exaéle  probité , que  venant  à celTer  de 
l’être , il  ne  veuille  pas  abufer  de  votre 
confiance.  Si  vous  avez  eu  le  bonheur 
d’en  trouver  un  femblable , ne  craignez 
pas  de  lui  donner  toute  votre  confiance. 
JouilTez  avec  lui  fans  mefure  de  toutes 
les  douceurs  de  la  plus  fincere  amitié , 
& croyez  qu’il  vous  leroit  plus  honteux 
de  vous  défier  d’un  tel  ami  que  d’en  être 
trompé.  H i 
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Ne  confiez  néanmoins  jamais,  fi  vous 
êtes  fage , certaines  affaires  à vos  plus 
intimes  amis  même  , fur-tout  loiTqu’ils 
peuvent  trouver  quelque  avantage  à pro- 
fiter de  votre  confiance.  L’intérêt  efi:  plus 
puifTant  que  l’amitié.  Il  y a fou  vent  des 
momens  critiques  pour  l’amitié,  comme 
pour  l’innocence.  En  voici  un  exemple 
frappant. 

Un  Marclaand  fort  riche , étant  fur  le 
point  de  partir  de  Rouen  pour  Paris , 
alla  prendre  congé  d’un  de  fes  amis.  Il 
lui  dit  le  fujet  de  fon  voyage , & lui 
parla  des  lettres  de  change  & de  l’argent 
■ qu’il  vouloir  porter  avec  foi.  Celui  - ci 
forma  fur  le  champ  le  delfein  de  pro- 
fiter d’une  fi  belle  occafion.  Il  le  pria 
de  différer  fon  voyage  de  quelques  jours, 
en  lui  difant  qu’il  partiroit  avec  lui , 
qu’ils  s’amuferoient  fur  la  route.  Le 
Marchand  n’ayant  pu  fe  rendre'  à fa 
priere , il  le  chargea  d’une  lettre , & le 
pria  de  la  remettre  d’abord  en  arrivant , 
avant  même,  lui  dit-il,  que  vous  fbyez 
dçfcendu  à aucun  logis , parce  que  rien 
n’efl:  plus  preffé.  Le  Marchand  prit  la 
lettre , & promit  à fon  ami  de  faire  exac- 
tement fa  commiffion.  Il  partit'  dans  un 
coche.  Dès  qu’il  fut  à Saint-Denis  , à 
deux  lieues  de  Paris , un  Exempt , ef- 
çorté  de  quelques  Archers  , fit  arrêter  le 
coche , 5c  obligea  le  Marchand  d’entrer 
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dans  un  fiacre  , où  l’on  mit  auflî  fa  va- 
lifc.  Le  Marchand  fut  conduit  chez 
M.  à' jirgcnfon  , Lieutenant  - général  de 
la  Police  de  Paris.  Quoique  la  conlcience 
ne  lui  reprochât  rien , il  ne  lailToit  pas 
d’être  fort  inquiet.  Vous  avez  fur  vous, 
lui  dit  ce  Magiftrat,  des  papiers. dange- 
reux qu’il  faut  que  vous  me  donniez  : 
il  y va  de  votre  vie , fi  vous  me  cachez 
quelque  choie.  Alors  le  Marchand  lui  fit 
le  détail  de  toutes  fes  lettres  de  change. 
Vous  avez  d’autres  papiers  , lui  dit 
M.  d’Argenlbn , je  vous  répété  qu’il  efl: 
pour  vous  de  la  derniere  conféqiience 
que  vous  me  difiez'la  vérité.  Le  Mar- 
chand fe  fouvint  alors  de  la  lettre  de 
fon  ami.  Il  la  montra.  M.  d’Argenfon 
lui  dit  de  l’ouvrir.  Il  s’en  défendit,  en 
difant  qu’il  aimoit  mieux  qu’on  le  con- 
duisît en  prifon  que  de  faire  cette  infi- 
délité àfon  ami.  Il  fut  enfin  obligé  d’obéir, 
parce  qu’on  lui  ordonna  d’ouvrir  la  lettre 
fous  peine  de  la  vie.  Il  lut  une  lettre 
fort  courte,  en  ces  termes  : Saijijfei-vous 
du  porteur,  & expédie:^- te  fans  perdre  de 
rive  incejfamment , & nous ^ar~ 
dépouille.  Le  Marchand  s’eva- 
^ eine  fut-il  revenu  à lui  par  les 
fecours  qu’on  lui  donna , qu’il  s’écria  : 
Cielî  d qui  déformais  me  fier?  M.  d’Ar- 
genfbn  lui  dit  qu’il  n’avoit  rien  à craindre, 
que  celui  à qui  on  l’avoit  recommandé 
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étoit  arrêté  , & que  celui  qui  avoit  écrit 
la  lettre,  étoit  pareillement  en  lieu  de 
fureté.  Il  avoit  été  informé  de  tout  par 
une  perfonne , à qui  le  faux  anji  avoit 
, confié  Ton  delTein.  Qui  peut  ne  pas  re- 
connoître  ici  une  de  ces  permiflions-afiez 
.ordinaires  de  la  Providence  divine  , qui 
déconcerte  les  mefures  des  fcélérats  & 
les  fait  tomber  entre  les  mains  de  la  * 
,J uftice , lorfqu’ils  s’y  attendent  le  moins  ? 

Comme  les  exemples  inftruifent  autant 
peut  - être  mieux  que  les  leçons  de 
morale  , nous  allons  encore  en  rapporter 
un , qui  fait  beaucoup  d’honneur  à la 
làgelfe  ingénieufe  de  M.  ^/e  Sartine  ; ce 
n’eft  pas  le  feul  où  il  ait  montré,  ain/î 
que  M.  d’Argenfon , des  talens  fupérieurs 
dans  l’exercice  de  la  même  charge  de 
Xieutenant  - général  de  Police. 

. Un  homme  de  Province  étant  venu 
à Paris  pour  y acheter  une  charge  , 
dépofa  cinquante  mille  livres  entre  les 
mains  d’un  ami.  Lorfqu’il  eut  arrangé 
& terminé  fon  affaire  , il  alla  redemander 
Je  dépôt  qu’il  avoit  confié.  L’indigne  ami 
fit  r étonné  , dit  qu’il  n’avoit  rien  reçu. 
L’autre  au  défefpoir  vint  trouver  le  Lieu- 
tenant-général de  Police , & lui  expofa 
fa  malheiireufe  fituation.  M.  de  Sartine 
lui  demande  s’il  a pris  un  ballet , ou  s’il 
y a des  témoins.  Il  répond  que  n’ayant 
pas  cru  devoir  fe  défier  de  fon  ami , il 
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ln*avoit  tiré  aucun  billet , ôc  qu’il  n’y 
avoit  eu  d’autre  témoin  que  la  femme 
de  fon  faux  ami.^  Le  Magiftrat  après 
un  moment  de  réflexion,  lui  dit  d’entrer 
. dans  un  cabinet  voifin,  & de  l’y  attendre. 
Il  envoie  auflî-tôt  chercher  l’infidelle 
dépofltaire  , & lui  dit  ; Il  vient  de  me 
revenir  par  la  police , que  vous  avez 
reçu  un  dépôt  de  cinquante  mille  francs  , 
& que  vous  refufezde  le  rendre.  L’autre 
nia  qu’il  eût  jamais  reçu  un  tel  dépôt 
de  perfonne.  Je  le  veux  pour  un  mo^ 
ment,  reprit  M.  de  Sartine*,  mais  pour 
mieux  m’en  aflurer , écrivez  à votre 
femme  , qu’on  dit  en  avoir  été  témoin , 
ce  que  je  vais  vous  diéter.  Je.  vous  prit , 
ma  trh-chere  époüfe  , de  remettre  au  por~ 
teur  de  cette  lettre  La  fornme  de  cinquante 
mille  livres  , que  fai  reçue  devant  vous  en 
dépôt  de  JAonjieur  un  tel.  Il  fallut  obéir , 
&■  écrire  le  billet.  M.  de  Sartine  l’en- 
voya par  une  perfonne  sûre , qui  rap- 
porta la  fbmme.  Le  traître  ami  convaincu 
de  fa  fourberie , fe  jeta  aux  genoux  du 
Magiflrat,  qui  lui  fit  une  févere  répri^ 
mande.  Pour  achever  de  le  couvrir  dè 
confufion,  M*  de  Sartine  fit  paroître 
l’autre , à qui  il  remit  fes  cinquante  mille 
livres , en  lui  recommandant  de  prendre 
mieux  dans  la  fuite  fes  afliirances  &:  fes 
précautions. 
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Point  de  folles  amours, 

liES  premiers  foupirs  d’un  fol  amour 
font  les  derniers  foupirs  de  la  fagefle. 
Dès  qu’on  a commencé  une  fois  à donner 
entrée  dans  Idn  cœur  à cette  paffion  y 
que  les  progrès  en  (ont  rapides  ! C’eft  la 
fur-tout  qu’il  faut  s’oppofer  aux  com- 
mencemens,  & que  le  remede  vient  trop 
tard , lorfqu’on  a lailTé  au  mal  le  temps 
de  fe  fortifier.  Jeune  homme,  fi  vous 
êtes  fage , réfiftez  aux  imprellîons  naif- 
fantes , étouffez  les  premières  étincelles. 
Il  en  eff  de  l’amour  comme  du  feu  : il 
ne  faut  pas  jouer  avec  lui , & il  eff:  plus 
r aifé  de  le  prévenir  que  de  Tarrcter. 

La  jeunefle  eff  le  plus  dangereux  de 
tous  les  âges.  Le  temps  où  l’on  a le 
plus  befoin  de  réflexions , eff  celui  où  l’on 
en  fait  le  moins.  C’eff  , pour  ainfi  dire , 
une  ivreffè  continuelle , l&r  la  fievre  de 
la  raifon.  L’amour  femble  y être  au 
guet , pour  épier  les  premiers  momens. 
A peine  la  nature  fe  développe  , qu’il 
commence  à décocher  fes  traits.  Qu’ils 
font  redoutables,  quand  ils  tombent  fur 
un  cœur  facile  à s’enflammer  ! ' 

Le  jeune  homme  fe  trouve  entre  deux 
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écueils  bien  dangereux  poiît  lui , la  cor- 
ruption du  lîecle , ôc  fes  propres  pallions. 
Pour  les  éviter,  il  ne  lui  faut  pas  moins 
que  la  prudence  d’Ulylle , qui  ferma  fes 
oreilles  aux  voix  perfides  ôc  enchante- 
relTcs  des  Sirenes,  ou  les  confeils  du 
fage  Mentor  Sc  la  docilité  de  fon  jeune 
éleve.  Encore  faudra-t-il  peut-être  l’ar- 
racher malgré  lui  à la  féduéfion , & le 
précipiter  dans  la  mer , pour  empêcher 
fa  fragile  vertu  de  faire  naufrage.  Tant 
il  eft  difficile  de  triompher  d’une  paflion, 
qui  n’a  que  trop  de  forcé  3c  d’attraits  ! 

Tel  eft  même  le  malheur  de  la  con- 
dition humaine,  que  la  fageffe  la  plus 
confommée  , & la  prudence  la  plus  éfti- 
mable  dans  tout  le  refte,  échappent  quel- 
quefois avec  peine  à l’amour.  Les  plus 
grands  hommes  ont  eu  fur  ce  point  les 
plus  grandes  foiblelTes.  Ceux'' qui  par 
l’âge , par  l’expérience  Sc  par  d’excellens 
confeils , feroient  en  état  de  conduire 
les  autres  , font  quelquefois  afl'ez  mal- 
heureux pour  fe  laiffer  conduire  eux- 
mêmes  par  cette  aveugle  paflion. 

Elle  eft  dans  un  Magift'rat,  dans  un 
homme  public , encore  plus  honteule 
que  dans  les  autres,  parce  qu’il  doit 
avoir  plus  de  fageffe.  Elle  obfcurcit  l’éclat 
des  grandes  qualités  qu’on  poffede.  On 
eft  éclairé,  incorruptible  ( fi  pourtant  on 
peut  l’être  long -temps  avec  une  telle 
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■ paflîon) , ami  de  l’ordre  Sc  de  la  difcî- 

Îiline , attaché  à Tes  devoirs , zélé  pour 
e bien  public.  Mais  plus  on  eft  reipec- 
table  par  Ton  rang  , par  fes  grandes 
qualités  ; plus  il  y a de  la  honte  à devenir 
le  vil  efclave  d’un  penchant  malheureux» 
& plus  le  fcandaîe  eft  grand.  Souvent 
jnéme  il  Ce  tranfmét  à la  poftéritc  la. 
plus  reculée  par  les  mains  de  l’Hjftoire  » 
qui  ne  le  conlêrve  que  trop  fidellement 
dans  fes  t’aftes.  Combien  de  grands 
Princes  ont  terni  une  partie  de  leur 
gloire  par  cette  honteufe  fbiblefle  , & 
auroient  défré  de  pouvoir  en  effacer  le 
fouvenir  de  la  mémoire  des  hommes  ? 
Racine,  chargé  par  Louis  XIV de  taire 
l’hiftoire  de  fou  régné , lui  demanda  une 
audience  particulier.  Sire  , lui  dit  - il  , 
un  Hiftorien  ne  doit  point  flatter  , il 
doit  repréfenter  fon  Héros  tel  qu’il  eft ,, 

, il  ne  doit  meme  rien  oublier:  comment 
Votre  Majefté  veut-elle  que  je  parle  de- 
fes  amours  ? Le  Roi  lui  répondit  : 
là-dcjfus^  Mais  , Sire  , reprit  Racine , ce 
que  j’omettrai , le  leéteur  ne  l’omettra  * 
pas,  & me  fera  un  reproche  de  l’avoir 
fupprim.é.  Louis  XIV  ne  fe  rendit  point» 
il  lui  dit  encore  : PaJJci  là-dejfus.'i\\<yx:s 
Racine  lui  répliqua  ; Comme  il  y a dans, 
la  vie  de  Votre  Majefté  des  chofes  in- 
croyables , la  ffncérité  avec  laquelle 
j’avouerois  à mon  lecteur  les  foibleflTea 
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de  mon  Héros , lut  perruadcroit  que  je 
refpeéte  toujours  la  vérité , & ferviroit 
de  garant  à mon  hiftoite.  Le  Roi , apres 
un  moment  de  réflexion,  lui  dit  : Je.  fuis 
fort  indéterminé;  tout  ce  que  je  py.is  vous 
dire  à préfent , cefl  de  paffer  là-dejfus. 

L’Auteur  de  l’excellent  Traité  de  /’a- 
fage  des  pajfions  ( i ) , dit  que  quand  les 
hommes  feront  devenus  des  Anges , il 
leur  fera  permis  de  contraéter  amitié 
avec  les  femmes.  Quoique  la  fainteté 
de  leur  état , l’obligation  plus  étroite 
d’une  conduite  irréprochable  interdifent 
particuliérement  aux  Eccléiîafliques  tout 
commerce  intime  & fréquent  avec  les 
perfonnes  du  fexe , les  autres  ne  doivent 
pas  plus  fc  le  permettre  , puifque  le  péril 
efl:  égal  pour  tous  du  côté  de  la  nature  ; 
& que  du  côté  de  la  loi  il  y a la  même 
défenfe  de  s’expofer  au  péril , iî  l’on  ne 
veut  périr.  Le  commerce  des  femmes 
aimables,  comme  l’avoue  lui-meme  M.  de 
Claville  (i),  eftle  plus  propre  à mettre 


( I ) Le  P.  Sénault , de  l’Oretoire , l’un  des  plus 
grands  Prédicateurs  de  Ton  temps.  Il  mourut  Général 
des  Oratoriens  en  1672. 

- (i)  La  morale  de  cet  Auteur  fur  le  commerce 
des  femmes , ainlî  que  fur  les  plaifirs  , fur  les  fpec- 
tacles , &c.  n’eft  pas  affez  exafle  ni  bonne  à fuivre. 
Il  a voulu,  ce  femble , en  plufieurs  endroits  de  fen 
Ouvrage,  allier  les  deux  ennemis  les  plus  oppofés’ 
& les  plus  irréconciliables,  l’Evangile  & le  monde, 
mais  fans  fuccès  & pat-tout  auffi  mal.  * 
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à répreuve  la  raifou  d’un  homme  de-  ■ 
licat  & {enfible.  N’en  pas  conndître  le 
danger  , c’efl:  aveugleraenr*,.ne  pas  crain- 
dre la  dépravation  de  fon.  cœur,,  c’elt 
préfomption.  Malheur,  à celui  qui  comp- 
teroit  fur  fès  forces  & fur  la  làgelTc  t 
il  n’en  feroii  que  plus  près  de  fa  chute.. 

Eût-on,  par  innocence  la  plus  conf- 
iante, & par  la  plus  ver tueufe  éducation,, 
lieu  de  fe  croire  invincible  : on  ne  làu- 
roit  trop  multiplier  les  précautions  contre 
un  ennemi,  qui  eft  h dangereux.  Le 
vice  groflîer  fait  horreur  , l’impudence 
brutale  donne  de  l’indignation ,,  mais  la  , 

beauté  modefte  eli  bien  plus  dangereufee 
en  l’aimant  on  croit  rfaimer  que  la  '' 

vertu  , & infènlîblement  on  lè  lailîe- 
aller  aux  appas  trompeurs  d’ùne  paillon . 
qu’on-  n’àpperçoit  que  lorfqu’il  n’elL 
prefque  plus  teny?s  de  s’én  défendre..  j 

Pour  éviter  ce  piege  & tant  d’àutres  | 

préparés  contre  l’innocence  , il  faut  vivre-  i 

avec  les  femmes , les  plus  honnêtes  même 
& les  plus  fages,  d’une  manière  toujours; 
décente  & refpeélueufe  , étayer  fa.  vertu; 
par  la  cireonlpeéHon  & par  la  vigilance , 

& la  fortifier  par  une  grande  délicatelle 
de  fentimens.  Loin  d’aller  chez  les  fem-  ] 

mes  pour  les  corrompre , prenons  auprès 
d’elles  leçon  de  modeftie  & de  pudeur. 

Si  les  hommes  avoient  moins  d’impu- 
dence, ils  leur  trouveroient  moins  de 
foibleuc. 
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Si  vous  êtes  donc  en  quelque  forte 
obligé  de  voir  de  temps  en  temps  les 
• femmes  , refpeétez  - les , & foyez  fur 
vos  gardes.  Il  n’arrive  que  trop  fou- 
vent  que  des  commencemens  purs  & 
honnêtes  ont  des  fuites  honteufes  & cri- 
minelles. L’homme  ell  bien  foible  : con- 
noifléz-vous  & craignez.  Les  plus  forts 
ont  été  vaincus.  L’exemple  de  David  ^ 
ce  Prince  ielon  le  cœur  de  Dieu,  celui 
de  Salomon  , qui  étoit  le  plus  fage  des 
hommes,  &c  tant  d’autres,  doivent  faire 
trembler  les  plus  inu'épides. 

O vous  qui  voulez  conlerver  vos 
mœurs  & votre  vertu,  évitez  foigneufe- 
ment  toute  familiarité , fur-tout  avec  ces 
femmes  qui  ne  connoiflént  point  les  lois 
de  la  pudeur  , & qui , par  le  peu  de 
refpeél  qu’elles  ont  pour  elles  - mêmes, 
apprennent  aux  hommes  à ne  pas  les 
lelpeéter , & les  invitent  à les  féduire. 

Redoutez  &c  fuyez  avec  encore  plus 
de  loin  ces  femmes  charmantes  & mé- 
prifables , qui , ne  rougilfant  pas  de  prof- 
tituer  les  agrémens  que  la  nature  leur  a 
donnés , fe  font  un  métier  d’attirer  & 
de  faire  tomber  dans  leurs  piégés  une 
trop  imprudente  jeunelfe.  Craignez  leurs 
maniérés  douces  & engageantes  -,  crai- 
gnez ces  yeux  animés  & éloquens,  ces 
tons  de  voix  tendres  & inliniiens , qui 
favem  fi  bien  la  route  du  cœur.  Elles 
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n’ont  rien  de  doux  & d’aimable , qui  ne 
foit  mortel.  Il  ne  faut  à une 'de  ces 
femmes  artifieieufcs  qu’un  clin  d’œil  , 
pour  renverfer  à fes  pieds  votre  vertu 
chancelante  : il  ne  lui  faudroit  qu’un 
foupir,  qu’une  de  ces  larmes  faufles  6c 
perfides  comme  elle  , pour  vous  renga- 
ger dans  Tes  fers  , eulfiez  - vous  enfin 
forme  là  réfolution  de  les  rompre.  Ne 
vous  lailîez  donc  pas  prendre  à fes  trom- 
peufes  flatteries , à fes  redoutables  & 
runeltes  attraits,  qui  en  ont  perdu  tant 
d’autres.  Si  vous  êtes  libre , ne  -vous 
jetez  pas  dans  fes  chaînes.  Elle  ne  vous 
attire  que  pour  vous  perdre.  Lorfque 
vous  lui  aurez  tout  donne , elle  vous 
infultera  & fe  rira  de  vous.  Une  Cour- 
tifane  reprochoit  à un  jeune  Seigneur 
qu’il  aimoit  le  changement.  Fous  ave:^ 
raifort , lui  répondit-il , car  tout  ce.  qui 
étoit  che:^  moi,  ejl  pajfé  che^^  vous. 

Ce  (èroit  bien  pis  encore , fi  déjà  vous 
aviez  contraéfc  des  engagemens  facrcs 
& inviolables.  C’efl:  un  parjure  & une 
efpece  de  facrilege  d’engager  à d’autres 
un  cœur  qui  n’eft  plus  à foi.  Les  maximes 
corrompues  du  monde , toujours  démen- 
ties par  la  voix  de  la  confcience^  les 
prétextes  les  plus  fpécieux,  fuggérés  par 
le  libertinage,  par  le  dépit,  ou  par  le 
défir  de  la  vengeance  ; les  exemples  les 
plus  impofans,  donnés  par  les  perfonnes 
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meme  qui  doivent  fervir  aux  autres  de 
modèle  , ne  fauroient  preferire  contre 
la  loi  'divine  , ni  fervir  d’exeufe  au  tri- 
bunal de  celui  qui  a été  pris  à 'témoin 
des  fermens  jurés  à la  face  de  fes  autels. 
Si  un  honnête  homme  ne  doit  jamais , 
même  félon  le  monde , manquer  à fa 
parole  ni  à fes  fermens , celui  qui  y 
manque  en  un  point  auflî  effentiel,  mé- 
rite-t-il d’en  porter  le  nom?  Veillez  fur 
vous,  mon  fils,  difoit  Tobie  , & défiez- 
vous  de  votre  cœur  : évitez  l’écueil  des 
femmes  ; 6*  content  de  celle  que  Dieu 
vous  donnera  pour  époufe  , craigne\^  de 
connoître  le  crime  ( 5 

La  femme  d’un  autre  ne  doit  infpirer 
que  du  refpeét,  ou,  fi  elle  n’en  mérite 
pas,  du  mépris.  Une  femme  doit  fe  faire 
gloire  de  penfer  de  même  à l’égard  des 
hommes  ; &:  quelles  que  foient  fes  rat- 
fons , elle  a toujours  tort  de  s’attacher 
à d’autre  qu’à  fon  époux.  Une  Dame  ver- 
tueufe  follicrtée  par  un  Gentilhomme, 
lui  répondit  : Lorfquc  j'étois  fille  y je  dé-- 
pendois  de  mon  pere  & de  ma  mere  ; à 
préfent  que  je  fuis  mariée  y j'appartiens  à 
mon  mari. 

J1  y a bien  de  la  honte  & du  raalheuir 


( 3 ) . . . . Et  prxter  uxorcm  tuam  nunqitam  patiaris 
erimtn  ftirt*  Tob.  4, 
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à fc  laifïer  vaincre  par  l’amour  criminel. 
Celui  qui  fait  fè  garantir  de  fes  traits 
efl:  aufli  heureux  que  fage.  Les  peines 
commencent  où  finit  la  lagefle.  L’amour 
traîne  après  lui  les  craintes,  les  chagrins , 
les  regrets.  Si  l’on  interrogeoit  toutes  les 
perfbnnes  qui  s’y  font  le  plus  livrées  , 
& qu’on  auroit  cru  devoir  être  les.  plus 
heureufes,  elles  conviendroient  que  leurs 
chagrins  ont  palfé  de  beaucoup  leurs 
plaifirs.  Il  n’y  a pasomc  femme  galante , 
dit  Madame  la  Marquife  Lambert  à 
fa  fille , qui , fi  elle  veut  être  fincere , 
ne  nous  avoue  que  c’efl:  le  plus  grand 
malheur  du  monde  que  de  s’être  oubliée. 

Une  paffion  naifiante  étale , il  efl:  vrai , 
tous  fes  charmes, promet  les  plus 
confiantes  douceurs  : les  commencemens 
en  font  doux  comme  le  miel,  mais  la 
fin , dit  le  Sage , efi  amere  comme  Vab- 
finthe.  C’efi  ce  qu’éprouva  la  fameule 
Anne  de  Boulenl  Eblouie  de  l’éclat  du 
trône  , comme  Henri  VIII  le  fut  de  fes 
charmes , elle  eut  la  foiblefle  de  facrifier 
fa  vertu  à fon  ambition.  Ce  Prince  ré- 
pudia fa  légitime  époufe,  & fit  Anne 
de  Boulcn  Reine  d’Angleterre.  Mais  le 
comble  de  fa  fortune  fut  le  commen- 
cement de  fès  malheurs.  Henri,  dont 
l’inconfiance  en  amour  faifoit  le  carac- 
tère, ayant  conçu  une  nouvelle  inclina- 
tion pour  Jeanne  Seymour,  Anne  de 
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Boiilcn  s’en  apoerçut,  & réfolut  de  per- 
dre fa  rivale.  Elle  s’attacha  quelques  Sei- 
gneurs de  la  Cour , ôc  fut  foupçonnce 
d’avoir  avec  eux  un  mauvais  commerce. 
Le  Roi  lui  fit  faire  Ton  procès;  &'fans 
être  convaincue , "^elle  eut  la  tête  tran- 
chée fur  un  échafaud.  Trille  exemple 
des  fiinelles  fuites  de  l’amour  criminel! 
& combien  d’autres  auflî  frappans  ne 
pourions-nous  pas  citer  ! 

Un  ancien  Poëte,  qui  pouvoir  bien 
le  favoir  par  fa  propre  expérience , avoue 
que  les  routes  les  plus  fleuries  de  l’amour 
font  femées  d’amertume  , & que  des 
venins  cruels  y font  fouvent  cachés  fous 
la  douceur  du  miel  : 

Impia  fuh  dulei  mellc  vtntna  lattnt,  O ▼ l 9. 

Madame  des  Hotilicres , pour  rendre 
cette  vérité  plus  fenlîble,  emploie  une 
fiélion  ingénieulè  & agréable.  Elle  feint 
que  dans  un  fonge  elle  crut  voir  fur 
des  myrtes  fleuris , un  oifeau  plus  beau 
que  tous  les  autres , dont  la  voix  l’em- 
portoit  fur  les  plus  doux  rolfignols.  Elle 
courut  long  - temps  après  , fans  pouvoir 
l’attraper. 

Enfin  n’en  pouvant  plus , il  Te  rend  , je  l’attrape,' 
Comroc  j’en  avois  eu  defTein  ; 

Et , folle  que  je  fuis , j’ai  fi  peur  qu’il  n’échappe  , 
Que  je  l'enferme  dans  mon  fein. 
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O déplorable  aventure  ! 

Ce  malicieux  Oifeao , 

Qui  m’aroit  paru  fi  beau  , 

Change  aufit-tôt  de  figure  , 

Devient  un  affreux  ferpent , 

Et  du  venin  qu’il  répand 
Mon  cœur  fait  fa  nourriture.  ' 

Ainfi,  loin  de  goûter  les  'plaifirs  innocens,' 

Dont  fa  trompeufe  voix  avoit  flatté  mes  fens. 

Je  fouffrois  de  cruels  fupplices, 

Le  traître  n’avoit  plus  fa  première  douceur  ; 

Et  félon  fes  divers  caprices 
11  troubloit  ma  raifon  & déchiroit  mon  cœur. 

Par  des  conlmencemens  fi  rudes. 

Voyant  que  les  plaifirs  que  je  devois  avoir. 

Se  changeoient  en  inquiétudes  ; 

Renonçant  tout  d’un  coup  au  chimérique  elpoîr  , 
Dont  il  vouloit  me  faire  une  nouvelle  amorce  , 
D'un  dépit  plein  de  fureur 
J’empruntai  toute  la  force  , 

Et  j’étouffai  l'impoffeur. 

Un  autre  Poëte  François,  plus  libertin 
peut-être  dans  fes  penfées  que  dans  fa 
conduite,  quoiqu’il  foit  rare  Sc  difficile 
que  le  libertinage  de  lefprit  foit  fans 
celui  des  mœurs , fait  auffi  un  aveu  qui 
ell  Texpreffion  du  cœur , dans  une  de 
fes  Fables , où , après  avoir  fait  l’éloge 
de  l’amitié , il  ajoute  ; 

.Cet  autre  fentiment  que  l’on  appelle  amour  , 
Mérite  meins  d’honneur  : cependant  chaque  jour 
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Je  le  célébré  & je  le  chante. 

Hélas  ! il  n’en  rend  pas  mon  ame  plus  contente. 

La  Font» 

Quels  troubles  en  effet,  quelles  pei- 
•nes,  quels  chagrins  , quels  tourmens 
fecrets  font  prefque  toujours  les  fruits 
amers  des  criminelles  amours  ! Les  pre- 
mières peines  qu’on  y éprouve  , à la 
place  des  plaifirs  qu’on  s’y  promettôit, 
font  des  inquiétudes  continuelles , tantôt 
de  la  part  de  la  perfbnne  aimée , dont 
on  a ou  l’indifférence  à vaincre  , "ou 
l’inconftance  à fixer  , ou  les  caprices  à 
fouffrir  : tantôt  de  la  part  des  parens  ôc 
des  furveillans  attentifs,  dont  il  cft  diffi- 
cile de  pouvoir  tromper  la  vigilance  ; 
tantôt  de  la  part  d’un  rival  qui,  rebuté 
en  apparence  , efl:  peut-être  favorife  en 
fecretj  peut-être  même  que,  plus  ai  nié  , 
il  reçoit  une  partie  de  vos  préfens , Sc 
que  deux  fourbes  , au  lieu  d’un , fe  di- 
vertifl'ent  .1  vos  dépens  : car  il  eîl  rare 
qu’une  femme  galante  n’ait  qu’une  in- 
trigue , & plus  rare  encore  qu’elle  n’ait 
que  ce  vice. 

Combien  d’amertumes  & de  peines 
n’éprouve-t-on  pas  aulfi  du  côté  de  la 
religion,  s’il  en  refte  encore  quelque 
fentiment  ! Dans  certains  momens  011 , 
l’ivrefle'  du  plaifîr  palfce , on  revient  à 
foi,  quels  remords  accablons!  La  conf- 
cience  indignée,  traçant  l’épouvantable 


Digitized  by  Google 


lS8  L’  É C O-L  E 

image  des  jügemens  de  Dieu  , pouffe  un 
de  ces  cris,  qui  reteiitiflent  au  fond  de 
Tame  ôc  la  remplifl'ent  de  fombres  ter- 
reurs. Mais  nous  aurons  lieu  de  parler 
ailleurs  des  grands  motifs  que  la  reli- 
gion tournit  contre  cette  dangereule 
paillon.  Nous  ne  voulons  employer  ici 
que  la  voix  de  la  raifon.  C’eft  à fon 
tribunal  que  nous  appelons  le  volup- 
tueux , pour  le  forcer  à fe  condamner 
lui-même  d’aveuglement  & de  folie. 

Fut-il  jamais  un  maître  plus  dur  8c 
plus  impérieux  que  l’amour  ? C’efl:  un 
tyran , qui  gouverne  defpotiquement 
ceux  même  qui  font  les  maîtres  des 
autres.  N’eft-ce  pas  une  chofe  pitoyable 
de  voir  des  hommes , qui  tiennent  un 
rang  dans  le  monde,  qui  ont  fait 'des 
prodiges  de  valeur , trembler  puérile- 
ment aux  pieds  de  la  perfonne  qu’ils 
idolâtrent,  efluyer'fes  caprices,  fes  bi- 
zarreries , fes  humeurs , & palTer  aveu- 
glément par-tout  où  il  lui  plaira?  Com- 
bien de  grands  Capitaines,  de  Héros, 
ont  donné  fur  cela  les  plus  ridicules^ 
feenes  ! Combien  de  maîtres  ,’tyrannifés 
par  une  paffion  qu’ils  n’ont  pas  le  cou- 
rage de  vaincre , fe  mettent  indignement 
au-de(Tous  de  leurs  propres  dom(^iques  ! 
Avec  quel  ménagement , & pour  ainfi 
dire  avec  quel  refpeét,  parlent-ils  à celle 
qui  a féduit  leur  coeur  ! avec  quelli^ 
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patience  dévorent-ils  fes  infolentes  ré- 
ponfes  ! Sont-ce  donc  là  ces  hommes, 
qu’ailleurs  on  refpeéVe.  3c  on  admire  ? 
Ces  Grands , Ci  fiers , fi  impérieux , fi 
dédaigneux  , les  voyez-vous  , comme  de 
méprifables  efclaves  , ramper  indigne- 
ment aux  pieds  d’une  vile  créature , 
qu’avant  leur  paffion  ils  auroient  cru  trop 
honorer  d’une  parole  ou  d’un  regard? 

Mais  fi  l’amour  criminel  eft  désho- 
norant pour  les  hommes  , il  l’eft  encore 
plus  pour  les  femmes , parce  que  la  pu- 
deur , la  modeftie  , la  décence  , doivent 
être  fur-tout  leurs  vertus.  Plus  on  a de 
refpeâ:  pour  leur  fèxe , plus  on  a de 
mépris  pour  celles  qui  le  déshonorent. 
La  chafteté  eft  pour  elles  ce  que  l’hon- 
neur eft  pour  les  hommes  , leur  plus 
bel  ornement.  Aufli  une  femme  fagc 
Sc  vertueulè  eft-elle  refpeéfée  de  ceux 
même  qui  ont  tenté  de  la  corrompre. 
Henri  IH , à qui  on  ne  peut  guere  re- 
procher qu’unè  trop  grande  foiblelfe  en 
ce  genre  , ayant  voulu  féduire  Antoi- 
nette de  Pons  , Marquife  de  Guerche- 
ville  , la  trouva  inflexible.  Il  la  loua  de 
fafagefte,&:  lui  dit:  Puifque  vous  êtes 
véritablement  Dame  d'honneur , vous  le 
fere[  de  la  Reine  que  je  mettrai  fur  le  trône» 
Il  tint  parole , & elle  fut  la  première 
qu’il  nomma  Dame  d’honneur  de  Marie 
de  "Médicis. . Madame  de  Guerchevüle 
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vécut  eftimée  & refpedée  gcncrale- 
mem. 

Le  monde , tout  corrompu , tout  re- 
lâché qu’il  eft  à l’égard  du  vice  dont 
nous  parlons  , ne  manque  jamais  de  mc- 
prifer  les  femmes  qui  s’oublient,  & il 
en  fait  l’objet  de  fa  rifcc.  Deux  femmes 
connues  parleurs  galanteries,  fe  querel- 
loient  au  jeu.  Quelqu’un  leur  demanda 
ce  qu’elles  jouoient.  Nous  jouons  pour 
V honneur  y dirent-elles.  Vous  faites  , leur 
répondit-il , bien  du  bruit  pour  rien. 

Il  eft  difficile  de  comprendre  comment 
des  femmes  bien  nées  peuvent  fe  déter- 
miner à être , par  leurs  défordres , l’objet 
de  la  raillerie  & du  mépris  public. 
Quelque  complaifance  que  le  monde  ait 
pour  les  perfonnes  du  fexe , il  ne  l’a 
pas  encore  pouflée  jufqu’à  approuver  * 
celles  qui  manquent  à leur  devoir.  Si  * 
elles  ne  lui  font  refpeéfer  leur  conduite  , 
il  ne  l’excufera  point,  fî  elles  font 
repréhenfibles  à fes  yeux,  il  les  jugera 
fans  indulgence.  Le  vice  déshonore  celle 
qui  vit  dans  la  fplendeur,  comme  celle 
qui  traîne  une  vie  mifcrable  dans  les 
ordures  du  libertinage.  Le  fèul  privi- 
lège du  rang  & de  la  naiftance , c’eft 
d’expofer  les  défordres  à un  plus  grand 
jour,  5c  de  les  faire  plus  connoître;  c’eft, 
de  les  rendre  plus  criminels , en  autori- 
fant  le  mal  par  un  plus  grand  exemple. 
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De  quelque  condition,  de  quelque 
état  qu’on  foit , il  eft  difficile  de  cacher 
un  mauvais  commerce , qu^d  la  nature 
même  ne  contribueroit  pas  à le  décou- 
vrir. ' Le  public  eft  clair-voyant.  On  a 
pour  les  fautes  d’autrui  des  yeux  que  la 
malignité , la  rivalité , la  jaloulîe , tien- 
nent toujours  ouverts , des  yeux  atten- 
tifs & perçans.  Les  chofes  qui  devroient 
être  conduites  avec  le  plus  de  lecret , 
font  celles  qui  font  les  moins  ignorées. 

Quel  fujet  de  honte  & de  confufion, 
pour  une  jeune  perfonne  , dont  la  faute 
vient  à éclater  ! Que  devient -elle  aux 
yeux  d’une  famille , fur  qui  rejaillit  une 
partie  du  déshonneur  ? Que  devient-elle 
aux  yeux  des  fages , & dans  quel  éton- 
nement ne  les  jette  - elle  pas  ? Que 
devient-elle  aux  yeux  même  des  liber- 
tins ? ne  font-ils  pas  les  premiers  à la 
méprifer,  à l’infultcr?  Difons  plus  ; peut- 
elle  fe  déguilèr  à elle-même  fa  propre 
infamie  ? 

Encore  fi  celui  à qui  elle  a fait  le 
facrifice  de  fon  honneur,  avoit  pour  elle 
les  fentimens  & les  égards  qu’elle  devoir 
en  attendre,  fon  fort  du  moins  ne  feroit 
pas  (Î  à plaindre,  & elle  ne  fe  croiroit 
pas  fi  nialheureufe.  Mais  les  hommes 
ne  tardent  pas  à fe  faire  payer  les  frais 
de  leur  conquête:  ils  fe  dédommagent,, 
avec  ufure  de  ce  qu’elle  leur  a coûté. 
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Ceux  qui  étoient  les  plus  doux,  les  plus 
fournis , deviennent  fouvent , après  leur 
criminelle  viAoire  , les  plus  fiers,  les 
plus  impérieux , quelquefois  les  plus  dé- 
daigneux Sc  les  plus  méprifans.  Penfée 
bien  trifte , réflexion  bien  amere  ,pour 
une  jeune  perfonne  qui  n’efpéroit  trouver 
que  de  la  douceur  & du  plaifir  ; & qui 
efl:  déformais  obligée  de  dépendre  de , 
fon  vainqueur , & d’avoir  à chaque  inf- 
tant  à craindre  qu’il  ne  publie  fon  in- 
fâme viétoire  , comme  il  n’arrive  que 
trop  fouvent.  Combien  n’y  en  a-t-il  pas 
qui , par  un  raffinement  monftrueux  de 
volupté,  fe  plaifent  à féduire  les  plus 
(âges,  pour  les  abandonner  enfuite,  & 
divulguer  leurs  foibleflès  ? Sentimens 
bien  indignes  fans  doute , & trophées 
d’ignominie  plutôt  que  de  gloire  !~ Mais 
n’eft-il  pas  étonnant  qu’ils  trouvent  en- 
core tant  de  dupes  ? 3c  n’y  a-t-il  pas  là 
de  quoi  arrêter  toutes  celles  qui  penfont  ? 
Car , indépçndamment  de  la  honte  qui 
fuit  le  déréglement , n’eft:  - il  pas  bien 
cruel  de  fe  voir  trompée  par  un  indigne 
à qui  l’on  a tout  facrifié  ? Françoife  de 
, Rohan  l’éprouva.  Elle  s’étoit  laiflée  fé- 
duire par  le  Duc  de  Nemours,  qui,  par 
un  artifice  aflez  ordinaire  en  ce  genre  , 
lui  avpit  promis  de  l’époufor.  Lorlqu’elle 
fe  vit  enceinte , elle  fomma  ce  Duc  de 

la 
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fa  parole  *,  mais  ^ ce  Prince  ‘perfide  fe 
moqua  de  les  promefl’cs. 

Enfin , ce  qui  met  le  comble  à la  honte 
d*une  jeune  perfonne  déshonorée  par  de 
criminelles  amours  , c’elt  qu’elle  eft  ex- 
pofée  à s’entendre  reprocher  fa  faute, 
par  tous  ceux  qui  aimeront  à lui  faire 
de  la  peine  , pu  qui  voudront  fe  venger 
de  fes  plus  innocentes  railleries. . (3n  a 
toujours  de  quoi  lui  termer  la  bouche, 
fuppofé  qu’elle  ofe  parler  encore  : con- 
trainte à dévorer  en  filence  les  mortifi- 
cations les  plus  humiliantes  *,  depuis  que 
fa  foibleflé  a paru , a peine  ofe-t-elle 
paroître  elle-même. 

Prendra-t-elle  l’affreux  parti  de  lever 
le  mafque  & de  ne  plus  rougir  de  rien  ? 
Mais  c’efl:  une  trifte  confolation  , que 
de  ne  plus  fe  foucier  de  ce  qu’on  pen- 
fera  de  foi , d’être  réduit  à fe  confoler 
du  mépris  du  public  par  un  mépris  pareil. 
C’eft  le  défefpoir  d’une  ame  avilie  .à  fes 
fes  propres  yeux. 

Le  feul  afile  qui  refte  à une  perfonne 
déshonorée  pâr  fa  chute  , efl:  celui  de 
la  retraite  & d’une  véritable  converfion. 
Elle  doit  fe  cacher  entièrement  & fe  faire 
oublier,  s’il  efl:  pofiible  : car  fi  elle  veut 
continuer  encore  à paroître  dans  le 
monde,  fon  déshonneur  la  fuivra  par- 
tout. Fût-elle  dans  la  fuite  plus  fage, 
plus  régulière-,  on  fe  fouvicndra  toujours 
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du  faux- pas  qu’ella  a fait  : cc  pas  de- 
meure imprimé  dans  l’opprobre  , & ne 
s’efface  jamais.  C’eft  comme  une  cicatrice 
qui  reflie  après  la  guérifon  d’une  grande 
plaie. 

L’honneur  eft  comme  une  ifle  efcarpde  & fans 
bords  : 

On  n’y  peut  plus  rentrer,  dès  qu’on  en  eft  dehors. 

Despréaux. 

Quel  puiffant  motif  pour  retenir  fur 
le  bord  même  du  précipice  celles  qui 
ont  encore  des  fentimens' d’honneur  Sc 
de  vertu  ? Une  Bourgeoife  aulïî  ver- 
tucule  que  jolie , avoit  infpiré  une  paf* 
fion  très-forte  a un  grand  Seigneur,  qui 
lui  dit  un  jour  : Votre  vertu  efl:  tout  ce 
que  j’aime  en  vous.  Hé  bien  , lui  répon- 
dit-elle , ne  m'expofe[  donc  point  au  dan- 
ger de  perdre  tout  ce  que  vous  airne\^  en  moi. 

Que  les  jeunes  perlbnnes  du  fexe  fe 
défient  de  ceux  qui  les  louent,  parce 
qu’ils  ne  les  flattent  d’ordinaire  que  pour 
les  réduire  : mais  qu’elles  fe  défient  en- 
core plus  d’elles- mêmes , parce  qu’elles 
fontfoibles  Sc  qu’elles  ont  naturellement 
le  cœur  tendre.  D’ailleurs  l’amour-pro- 
pre , qui  efl:  le  premier  de  tous  les  flat- 
teurs , & la  vanité , qui  efl  prefque  tou-- 
jours  d’autant  plus  grande  qu’on  devroit 
moins  en  avoir  , les  empêchent  de  fentir 
la  fauflété  des  louanges  qu’on  leur  donne. 
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, Elles  rapportem  à leur  mérite  les  éloges 
intérelEés  qu’on  leur  prodigue.  Elles  pren- 
nent le  langage  de  la  pallion  pour  celui 
de  la  -vérité.  Elles  reçoivent  avidement 
ces  jolis  riens , qui  font  comme  les  fléchés 
légères  de  l’amour , ces  petites  fleurs  de 
/galanterie,  qui  exhalent  un  parfum  doux, 
mais  empoilonnc:  & elles  ne  tardent  pas 
à en  refléntir  les  funeftcs  atteintes. 

Elles  commencent  par  perdre  peu-à- 
peu  cette  prccieufe  pudeur,  qui  efl:  le, 
plus  beau  coloris  de  la  vertu.  La  nature 
femble  l’avoir  accordée  en  partage  aux 
peribnnes  du  fexe , non-feulement  pour 
relever  l’éclat  de  leurs  grâces  par  un  fard 
innocent , mais  pour  être  la  gardienne  de 
leur  chafteté , & les  avertir  des  piégés 
qu’on  lui  tend.  C’efl:  un  fecours  que  le 
Ciel  leur  a donné  contre  leur  foiblefle  & 
leur  fragilité  naturelle.  Malheur  à celles 
qui,  ne  connoiflant  plus  la  pudeur  , l’ont 
elFacée  de  leur  front  8c  de  leur  ame  ! Elles 
<lcviennent  la  honte  & l’opprobre  de 
leur  fexe-:  elles  font  perdues  8c  désho- 
norées fans  reflburce.  C’efl:  là  fouvent  oii 
conduit  ^une  prcmierfPhiblelTe  : le  pre- 
mier pas  franchi , on  ne^garde  plus  de  me- 
fures,  on  Ce  porte  aux  plus  grands  excès. 

Dans  le  crime  une  fois  il  fuffit  qu’on  débute  : 

Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 
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C’efl:  ce  qui  arriva  à la  trop  fameuiè 
Mcjjalim , dont  le  nom  eft  venu  jufqu  a 
nous  charge  d’infamie.  Elle  avoit  d’abord 
gardé  quelques  mefures , ne  le  permet- 
tant que  de  certains  crim.es,  & meme  en 
lecret  & avec  précaution  : mais  voyant 
que  rien  ne  s’oppofoit  à Tes  déiirs  déré- 
glés, 6c  qu’elle  pouvoit , par  l’indolence 
llupide  de  fon  époux  (4),  tout  entre- 
prendre fans  rien  craindre  \ elle  fecoua 
toute  contrainte  & toute  pudeur.  Elle  fe 
livra  fans  ménagement  à fes  infâmes  paf- 
lions  i peu-à-peu  elle  fe  familiarifa  avec 
le  crime-,  Sc  cette  funefte  habitude  l’ayant 
rendue  infenliblè  à toutes  les  conlîdéra- 
tions  qui  pouvoient  l’obliger  à quelque 
retenue,  elle  fe  laiflà  aller  aux  défordres 
les  plus  fcandaleux.  Croiroit-on  qu’elle 
porta  plus  loin  encore  l’impudence  , 6c 
qu’elle  ofa,  au  milieu  même  de  Rome, 
en  plein  jour  , devant  témoins  6c  par 
contrat , fe  marier  , du  vivant  de  l’Empe- 
reur Ion  époux , avec  Silius , Sénateur 
Romain  & Conful  délîgné  ? Rien  n’ell: 
plus  avéré  que  ce  fait,  quelque  incroya- 
ble qu’il  paroill^É|f<3c  le  Ilupide  Empe-. 
reur  Rit  le  feul  qui  l’ignora.  On  crut  de- 
voir enfin  l’en  avertir,  Il  fit  mourir  Silius  i 


(4)  L’Empereur  Claude:  on  donne  encore  aujout* 
d'hui  fon  nom  à ceux  ^ui  lui  reifeniblentt 
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«Sdjl  eût  peut-ctre  fait  grâce  àMcHalinc, 
fl  Narcille,  fon  Minilh-e  &c  Ton  Atiran-' 
chi , n’eût  envoyé  dans  le  lieu  où  elle 
s’étoit  retirée  , des  Ibldats  qui  la  mafia' 
crerent.  Julie  punition  de  tous  les  crimes 
de  cette  indigne  Impératrice  , dont  la 
mort  fut  moins  honteufe  encore  que  la 
vie  ! 

Si  fa  conduite  , fi  fon  fort  vous  fait 
horreur  , craignez  jufqu’à  la  naifiance 
même  d’une  paillon  qui  entraîne  fou- 
vent  beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  l’auroit 
penfé.  Lorlque  la  fameufe  Ninon  Lenclos, 
fl  célébré  dans  le  dernier  fiecle  par  Ion 
clprit,  par  là  beauté  & par  le  long  cours 
de  fies  galanteries , réfléchifioit  ,à  foixante 
ans , fur  la  vie  qu’elle  avoit  menée  juf- 
qu’alors,  elle  ne  pouvoir  s’empêcher  d’en 
rougiri  ék  elle  écrivit  à un  de  fes  amis: 
Qui  niaiiToit  propofé  une  telle  vie  , je  me 
Jerois  pendue.  Cependant  elle  n’eut  pas 
le  courage  de  vaincre  fon  penchant , & 
à quamc  - vingts  ans  elle  s’y  livroit  en- 
core. *’ant  il  <11  vrai  que  la  pente  qui 
nous  entraîne  vers  le  mal , ell  douce  & 
facile;  & que  lorfqii’une  fois  on  a mar- 
ché dans  les  fentiers  détournes  du  vice  , 
il  en  coûte  infiniment  pour  revenir  fur 
fes  pas  ? 

Mais  quelque  difficile  que  fbit  le  retour 
a la  vertu , il  n’efl  cepenclant  pas  impof- 
fible  à l’homme  le  plus  foible  & le  plus 

I 3 


Digitized  by  Google 


i5>8  L’  É c O l z 

fortement  dominé  par  fes  habitudes.  Aidé 
de  (es  propres  réflexions  fur  la  honte  Sc 
l’indécence  de  fa  conduite  j fortifié  fur- 
tout  des  fecours  du  Ciel , que  lui  attire- 
ront (a  priere  , fes  bonnes  œuvres  & fa 
réfolution  généreufe , le  vieillard  le  plus 
corrompu  furmontera  bientôt  fon  mal- 
heureux penchant.  Quoi  qu’il  doive  en 
coûter,  peut -on  acheter  trop  cher,  Sc 
par  de  trop  grands  efforts , une  fi  nécef- 
faire  Sc  fi  glorieulè  vidtoire? 

Il  ne  faut  fans  doute  pas  moins  de  fer- 
meté , & encore  plus  de  foins  & de  con- 
trainte, pour  conlervcr  fon  innocence  au 
milieu  de  tous  les  périls  qui  l’environ- 
nent : mais  aufli  quelle  joie , quel  con- 
tentement ne  procure  pas  une  conduite 
fage  & irréprochable!  Tous  les  plailirs 
que  donne  la  fatisfaéfion  des  fens , n’ont 
jamais  valu  la  douceur  Sc  la  tranquillité , 
que  goûte  une  ame  qui  n’efl:  attachée 
qu’à  fon  devoir.  Cette  maxime  fi  vraie 
ëc  fi  confolante  pour  la  vertu , devroit 
être  gravée  dans  tous  les  cœur*  Elle 
l’ctoit  dans  celui  de  Catherine  de  Rohan. 
Henri  IV , qui  avoit  conçu  de  l’inclina- 
tion pour  elle  , lui  demanda  un  jour  par 
où  on  alloit  à fa  chambre.  Cette  Dame 
vertueufè,  qui,  guidée  par  des  prin- 
cipes de  religion  & d’honneur,  croyoit 
ne  devoir  rien  accorder , que  le  ma- 
riage ne  l’eût  rendu  permis  & légi- 
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time  , lui  répondit  ; Sire  ^ on  y va  par 
VEglife, 

Les  peres,  &c  fur -tout  les  meres , ne 
fauroient  trop  infpirer  à une  fille , pap 
leurs  leçons  & par  leurs  exemples,  les 
fcntimens  d’honneur.  Sans  cette  fauve- 
garde  , toutes  les  autres  feront  prefque 
toujours  inutiles  j elle  aura  trop  d’ocr 
cafions  fccretes  d’cchouer , pour  qu’on 
puifiè  fe  flatter  de  l’empccher  autrement 
de  faire  naufrage. 

Nous  avons  trouvé  dans  un  ancien 
Poète  François  ( y ) , un  Dialogue  ingé- 
nieux , compofé  pour  les  jeunes  per- 
fonnes  du  fexe.  Les  fentimens  d’honneur 
& d’une  jufte  crainte , propres  à faire 
impreffion  fur  elles  &c  à les  retenir , y 
font  prélentés  d’une  maniéré  vive  »S<:  in- 
,tcreflante.  C’eft:  ce  qui  nous  engage  , 
quoiqu’il  foit  un  peu  long , à le  mettre 
ici  -prefque  tout  entier.  On  admirera 
pour  le  fiecle  où  il  a été  fait , la  dclica- 
teffe  des  penfces  la  correction  du 
ftyle , auquel  nous  n’avons  eu  befoin 
de  faire  que  quelques  légers  change- 
inens. 


( 5 ) Bertaut  , Evêquç  de  Séez  «n  Normandie 
mort  en  i6Hf 
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DIALOGUE  ' 

Z>£  Damon  et  de  Pano  P è e,- 

Dam.  .a  quoi  vous  fert  tant  cîe  fierté  , 
Belle  cruelle  Panopée  ? 

Pan.  a conferver  nia  liberté  , 

Et  m’empccher  d’être  trompée» 

Dam.  Craindriez-vous  de  voir  changer 
L’amour  dont  mon  cœur  vous  ré- 
véré ? 

Pan.  Ne  m’expolant  point  au  danger, 
La  peur  ne  m’en  occupe  guère. 

Dam.  Vous  feriez  grand  tort  à ma  foi 
D’eftimer  mon  aine  infidelle. 

Pan.  Je  m’en  ferois  bien  plus  à mot 
De  vous  aimer , la  croyant  telle. 

Dam.  Il  n’en  faut  point  avoir  de  peur  y 
J’aime  trop  le  nœud  qui  m’engage. 

Pan.  II  ne  fut  jamais  de  trompeur  , 

Qui  ne  tînt  le  meme  langage. 

Dam.  L’amour  fi  long-temps  éprouvé 
Dut  chafler  de  vous  cette  crainte. 

Pan.  Le  mal  aux  autres  arrivé 

L’y  dut  toujours  tenir  empreinte. 


Dam.  Ne  dois  - je  donc 'rien  efpérer  , 
Hors  toujours  pleurer , trille  ôc 
blême  ? 

Pan.  J’aime  mieux  vous  faire  pleurer. 
Que  me  faire  pleurer  moi-même. 

Dam.  Pourquoi  vous  déplaît  mon  bon- 
heur , 

Dont  vous  fervir  font  les  délices  ? 

Pan.  Parce  qu’aux  dépens  de  l’honneuir 
Vous  faites  payer  vos  fervices. 

Dam.  Ah  ! du  moins  voyez  mon  tour- 
ment , 

Puifque  c’efl  de  vous  qu’il  procédé. 

Pan.  J’en  verrois  le  mal  vainement , 

' > N’y  pouvant  donner  nul  remede. 

• 

' Dam.  Mais  vous  en  ayez  le  pouvoir , 

Si  ma  peine  en  ell  fuiceptible. 

Pan.  Ce  que  me  défend  mon  devoir, 
Je  me  le  réputé  impoffible. 

Dam.  Ah  ! fiere  & cruelle  beauté , 

Qu’inhumaine  ell  votre  rudelîe  ! 

Pan.  Ce  que  vous  nommez  cruauté, 
D’autres  l’appelleront  fagellè. 

Dam.  Eft-on  fage , pour  maltraiter 
L’amour  d’un  fidelle  courage  ? 

If 
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Pan.  Eft-on  cruel,  pour  éviter 

Le  péril  de  faire  an  naufrage  ? 

Dam.  Mais  appréhender  ce  malheur, 
C’eft  à faire  à moins  belles  Dames* 

Pan^  Mais  n’en  craindre  point  la  dou- 
leur, 

C’efl:  à faire  à de  folles  âmes. 

Dam.  Votre  beauté  vous  garantit 
Du  fort  cPAriadne  abufée. 

Pan.  Votre  jeunelTe  m’avertit 
De  l’inconftance  de  Théfée.. 

Dam.  Trop  aimable  eft  votre  prifbnt 
Il  ne  peut  être  çu’on  la  quitte. 

Pan.  Je  puis  bien  perdre  fansrailbn  „ 

■ Ainn  que  j’ac^iers  fans  mérite* 

Dam.  C’efl:  faire  un  mauvais  jugement 
De  votre  œil  & de  fa  puillance.. 

Pan.  Mais  bien  c’eft  juger  fagement 
De  votre  fatale  inconftance. 

Dam.  Ah  ! je  perds  en  vain  mes  accerrs ,, 
Pleurs,  & réponfes,  & demandes. 

Pan.  Quand  vous  perdriez  encor  le  fens  ,, 
Vos  pertes  neferoient  pas  grandes. 
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Ni  de  vin.  La  pafîïon  du  vin  n’eft  pas 
moins  à fuir  que  celle  de  l’amour  : toutes 
les  deux  font  le  plus  funefte  écueil  de  la 
fagell'e.  Le  vin  & Us  femmes  y dit  l’Erprit- 
Saint  , font  tomber  les  fages  même  ^ & 
jettent  dans  V opprobre  les  hommes fenfés. 
N'excite^  pas  à boire  , dit-il  encore , ceux 
qui  aiment  le  vin , car  le  vin  en  a perdu 
plüfeurs.  Le  vin  bu  avec  excès , produit  la 
colere  & l'emportement  j & attire  de  gran- 
des ruines  : il  ef  l'amertume  de  l'ame  {6). 

Si  le  vin  eft  le  pere  de  la  joie , il  l’efl: 
auflî  de  la  fureur.  S’il  fait  naître  quelque- 
fois des  penfées  vives , brillantes , ingé- 
nieufes,  il  produit  auffi  les  idées  les  plus 
ridicules,  les  plus  folles,  les  plus  extra- 
vagantes. Il  éteint  ' par  fes  vapeurs  ce 
noble  flambleau  , que  la  nature  nous  a 
donné  pour  nous  éclairer  &■  nous  con- 
duire ; ou  il  l’obfcurcit  de  fi  épais  miages, 
qu’il  ne  jette  plus  qu’une  fombre  clarté. 
Privés  de  cette  lumière,,  les  yeux  s’éga- 
rent, les  pas  chancellent , les  idées  fe  con- 
fondent , le  jugement  fe  trouble , les  pafi 
fions  s’enflamment  & portent  aux  excès 
les  plus  honteux. 

Xénophon  , dans  fa  Cyropédie  , rap- 
,porte  l’imprelfion  finguliere  que  fit  fur 


((!)...  Amaritudo  anima , vinum  multùm  potatunh 
Eccli.  31. 


I (J 


Digitlzed  by  Coogic 


ao4  L’  É c O I.  S ' 

le  jeune  Cyrus  la  vue  de  plufîeurs  per- 
sonnes ivres.  Ayant  obtenu  d’Aftyage 
Son  grand-pere  la  pernnjlion  de  lui  don- 
ner à boire  pour  imiter  TEchanfon  de  ce 
Prince  , il  s’en  acquitta  de  fort  bonne 
grâce.  Je  fuis  content , mon  fils  , lui  dit 
Altyage , on  ne  peut  pas  mieux  fervir 
mais  puifque  vous  voulie:^  imiter  SacaSy 
c’etoit  le  nom  de  l’Echanfon , pourquoi 
n ave:^-v.ous pas  comme  lui  goûté  le  vin  ? 

' J’ai  craint  ^ répondit  avec  naïveté  lë 
jeune  Prince  , qu’il  n’y  eût  dans  cette 
liqueur  du  poifon.  Car  au  feftin  que  vous, 
donnâtes  le  jour  de  votre  naillancë,  aux 
grands  Seigneurs  de  votre  Cour,  je  vis 
clairement  que  Sacas  vous  avoir  tous  em- 
p o i fo”!! n CS , Commen t vîtes  - vous  cela  , à\t 
le  Roi  ? C’eil: repartit  Cyrus,  que  je 
m’apperçus  qu’apres  qu’on  eut  un  peu 
bu  de  cette  liqueur,  la  tête  tourna  à 
tous  les  convives.  Je' vous  voyois  faire 
des  chbfes  que  vous  ne  pardonneriez  pas 
à des  enfans  crier  tous  à la  fois.fansvous 
entendre,  puis  chanter  tous  enfemble  de 
la  façon  la  plus  ridicule  •,  & lorfqu’un  de 
vous  chantoit  leul  , vous  juriez  /ans 
l’avoir  écouté  qu’il  chantoit  admirable- 
ment bien.  Chacun  de  vous  vantoic  les 
forces  5 mais  lorfqu’il  fallut  fe  lever  pour 
danfer , loin  de  pouvoir  faire  un  pas  en 
cadence  , vous  ne  pouviez  pas  même- 
,lous  tenir  fermes  fur  vos  pieds.  Com- 
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ment  J reprit  Aftyage , /a  même  chofc 
n arrive- 1- elle  pas  à votre  pere.  ? Jamais, 
répondit  Cyrus.  Que  lui  arrive-t-il  donc 
quand  il  a bu , ajouta  le  Roi  ? Il  ceCTe 
d’avoir  foif,  répliqua  l’enfant. 

Les  Lacédémoniens , pour  détourner 
leurs  enfans  de  l’ivrognerie  , leur  fai- 
Ibient  conlidérer  un  efclave  ivre.  Quoi 
de  plus  propre  en  effet  pour  en  ii#pirer 
de  l’horreur  , que  -de  mettre  fous  les 
yeux  le  triftc  fpeéfacle  d’un  homme  , 
que  le  vin  a privé  de  fa  raifon  , de  faire 
remarquer  toute  la  laideur  d’un  état  où 
l’on  rellemble  plus  à une  bcte  qu’à  un 
homme  , de  rendre  témoin  de  toutes  les  ■ 
fottifes  de  toutes  les  extravagances 
dont  alors  on  efl:  capable  1 Nous  allons 
'^n  rapporter  quelques  exemples  t puif- 
fent  - ils , par  leur  ridicule  même  , faire 
faire  des  réflexions  férieufes  fur  les  excès 
de  folie  , auxquels  le  vin  peut  porter  les 
perfonnes  qui  ont  le  plus  d’efprit  i» 

Chapelle , auili  connu  par  fbn  amoinr 
pour  ia  vie  voluptueufe  & pour  le  vin; 
que  par  fes  vers  délicats , foupoit  un  foir 
tête-à-tcte  avec  un  Maréchal  de  France. 
Quand  ils  eurent  bien  bu  , ils  fè  mirent 
à faire  des  réflexions  fur  les  miferes  de 
cette  vie  , & fur  l’incertitude  de  ce  qui 
doit  la  fuivre.  Ils<onvinrent  que  rien  au 
monde  n’étoit  fl  dangereux,  que  de  vivre 
, fans  religion  : mais  ils  trouvoient  en 
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même  temps,  qu’il  n’étoit  pas  pofliblc 
de  pafTer  en  bon  Chrétien  un  grand  nom- 
bre d’années , & que  les  Martyrs  avoient 
été  bienheureux  de  n’avoir  eu  que  quel- 
ques momens  à foufFrir  pour  gagner  le 
Ciel.  Là-de(Ius  Chapelle  imagina  qu’ils 
feroient  fort  bien  l’un  & l’autre  de  s’en 
aller  en  Turquie  , pour  y prêcher  la 
reljgft*  Il  Chrétienne.  On  nous  prendra  y 
diCoit-il^onnous  conduira  à quelque  Bacha. 
Je  lui  répondrai  avec  fermeté  : vous  fere:^ 
comme  moi , Monjîeur  le  Maréchal.  On 
ni  empalera , on  vous  empalera  apres  moi  , 
& nous  voilà  en  Paradis.  Le  Maréchal 
trouva  mauvais  que  Chapelle  le  mît  ainfi 
avant  lui.  C’eft  à moi,  dit-il,  qui  fuis 
Maréchal  de  France  & Duc  & Pair , à 
parler  au  Bacha,  &c  à être  martyrilc  le 
premier  , 6c  non  pas  à un  petit  compa- 
gnon comme  vous.  Je  me  moque  du  Ma- 
réchal & du  Duc  , répliqua  Chapelle. 
Sur  #ela  le  Maréchal  lui  jette  Ton  alTiette 
au  vifage.  Chapelle  fe  jette  fur  le  Maré- 
chal : ils  renverfent  tables  , buffets  , 
lîeges.  On  accourt  au  bruit.  On  peut 
penfer  quelle  feene  ce  fut  de  leur  enten- 
dre expliquer  le  fujet  de  leur  querelle. 

Ce  que  fit  dans  une  autre  occafion  Je 
même  Chapelle,  avec  fes  compagnons 
de  débauche,  eft  encore  plus  extrava- 
gant , & faillit  avoir  des  fuites  bien  tra- 
giques. Sur  la  fin  de  fa  vie  j Molière 
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vivoit  de  régime,;  & lorfqu’il  alloit  a (h 
maifoad’Aiueuil , il  engageoit  Chapelle 
fon  ami  à faire  les  honneurs  de  fa  table , 
ôc  lui  lailîoit  le  choix  des  convives.  On 
peut  juger  qu’il  les  choifîlïbit  bien.  Un 
loir  que  Moliere  étoit  allé  fe  coucher , 
les  a voit  laides  à table  , la  converfa- 
tion  tomba  infenfiblement  fur  la  morale 
vers  les  trois  heures  du  matin.  Que  notre 
^vie  ejl  peu  de  choj'e  , dit  Chapelle,  6»  • 
quelle  ejl  remplie  de  traverfes  ! Nous  fom^ 
mes  CL  L'affût  pendant  trente  ou  quarante 
ans  , pour  jouir  d'un  moment  de  plaijir  , ' 

que  nous  ne  trouvons  jamais.  Dégoûtés 
■ des  mderes  de  la  vie , ils  prirent  tous 
la  réfolution  d’aller  fe  noyer  dans  la 
riviere  qui  étoit  proche.  Ils  fe  lèvent , 

& vont  gaiement  à la  riviere.  Des  do- 
meftiques  & des  gens  du  lieu  coururent 
promptement  à ces  débauchés  qui  étoient 
déjà  dans  l’eau , & les  repêchèrent.  Indi- 
gnés du  fècours  qu’on  venoit  de  leur 
donner,  ils  mirent  l’épée  à la  main,  cou- 
rurent fur  leurs  ennemis , les  pourfui» 
virent  jufque  dans  Autcuil , & les  vOu- 
loient  tuer.  Moliere  qui  avoit  été  averti 
de  l’extravagant  projet  de. fes  amis,  &c 
qui  s’étoit  levé  aulii-tôt,  arriva  fur  ces 
entrefaites.  Il  leur  demanda  ce  qu’ils  voir- 
' loient  faire.  Fatigués  des  peines  de  ce 
monde -ci  y lui  répondit  l’un  d’eux  , nous 
avions  pris  la  réfolution  de  paffer  en 
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Vautre  f pour  être  mieux.  Vous  avez  raî- 
fon,  reprit  Moliere,  mais  que' vous  ai-je 
fait,  pour  former  un  ii  beau  projet  fans 
m’cn  faire  part  ? Quoi,  vous  voulez  vous 
noyer  fans  moi  ! je  vous  croyois  plus  de 
mes  amis.  Il  a parbleu  raifort , dit  Cha- 
pelle , voilà  une  injujîice  que  nous  lui 
faijîons  : viens  donc  te  noyer  avec  nous. 
Oh  ! doucement,  répondit  Moliere  , ce 
n’efl:  point  ici  une  affaire  à entreprendre^ 
mal-à-propos , c’eft  la  dernierc  adfion  de 
la  vie , il  n’en  faut  pas  manquer  le  mé-^ 
rite.  On  feroit  allez  malin  pour  lui 
donner  un  mauvais  tour.  Si  nous  nous 
noyions  à l’heure  qu’il  eft , on  diroit  à ' 
coup  sûr  que  nous  l’aurions  fait  la  nuit, 
comme  des  dérefpcrés  ou  comme  des 
gens  ivres.  Saifidons  le  moment  qui  nous 
fade  le  plus  d’honneur  : demain  fur  les 
huit  à neuf  heures  du  matin  , .bien  à jeun 
& devant  tout  le  monde  , nous  irons 
nous  jeter  dans  la  riviere.  On  approuva 
ce  confeil  , & on  alla  Ce  coucher.  Le 
projet  s’évanouit  avec  le  vin. 

Les  grands  buveurs  ctoient  autrefois 
fort  communs.  ïls  n’eftimoient  que  ceux^ 
qui  buvoient  beaucoup.  Le  Maréchal  de 
Èa^mpierre,  AmhaÜ'adeur  de  Louis  Xllf, 
étoit  tort  aimé  des  Suiifes , parce  qu’il 
tenoit  tête  aux  Députes  des  Treize  Can- 
tons, quand  il  falloit  boire.  Après  un 
repas  magnifique  qu’ils  lui  firent  k jour 
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de  fbn  départ , & où  Ton  avoit  bu  lar- 
gement, ils  propoferent,  lorfqu’il  fut  à 
' cheval,  de  boire  le  vin  de  l’étrier..  Ils 
avoient  fait  apporter  pour  cela  quantité 
de*  flacons  Sc  de  grands  verres.  Ce  n'ejl 
pas  ainji , leur  dit  le  Maréchal , que  Je 
boit  Le  vin  de  C étrier , cejl  d.vis  la  botte» 
En  meme  temps  il  tira  une  de  les  bottes, 
& la  fit  remplir  de  vin.  Il  y but  à grands 
traits,  & tous  les  Députés  après  lui. 

On  trouve  encore  quelquefois  aujour- 
d’hui , mais  plus  rarement,  de  ces  héros 
bachiques.  Pour  boire  à.  leur  famé , on 
cfl:  obligé  d’altérer  la  fienne  , & il  faut 
' s’enivrer  pour  leur  prouver  qu’on  lés 
aime.  C’efl:  là  fans  doute  une  amitié  bien 
raifbnnablc , qui  ne  fe  prouve  qu’en  per- 
dant la  raifon.  Si  vous  en  rencontrez  de 
tels , n’ambitionnez  pas  d’acheter  à ce 
prix  leur  amitié  •,  & pour  quelque  chofe 
que  ce  foit,  ne  vous  enivrez  jamais.  C’eft 
un  principe,  dit  M.  de  Claville  , dont  il 
ne  faut  pas  s’écarter  en  aucun  cas.  Si  dans 
des  lieux  , fi  dans  des  maifons  , où  la 
vraie  politefle  n’cfl:  pas  encore  connue, 
on  veut  vous  forcer , foyez  inébranla- 
ble. Echappez  aux  follicitations,  ufez  de 
rufes,  laiilez  boire  les  autres,  & fi  c’efl: 
chez  vous-même , ne  ménagez  pas  votre 
■ vin,  mais  ménagez-vous.  Soyez  à table 
gai  & de  bonne  humeur , mais  foyez 
prudent. 
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Ce  n’eft  pas  que , quand  un  heureux 
hafard  vient  aîonger  le  plaiür,  quand 
tous  les  cœurs  fc  développent , quand  la 
converfation  devient  plus  brillante  & 
plus  vive  fans  ceirer  d’étre  polie,  on  ne 
puide  jouir  de  i’occafion  de  Te  livrer  da- 
vantage. Mais  les  gens  d’un  goût  fin 
favent  animer  un  repas  , fans  le  rendre 
tumultueux  & bruyant.  Tout  y . eft  déli- 
cat. Le  feu  du  vin  fait  briller  le  feu  de 
leur  imagination  & fait  éclore  d’heu- 
reufes  faillies.  Tant  qu’ils  favent  répan- 
dre de  l’efprit  & jouir  délicieufement  de 
celui  des  autres , ils  ne  craignent  rien 
pour  leur  raifon.  Mais  ils  celTent  de 
boire , dès  qu’ils  s’apperçoivent  que  leur 
tete  commence  à s’embarrafler  j Sc  ils 
préviennent  le  nuage  qui  obfcurciroit 
leur  raifon. 

Le  vin  , dit  le  Sage  , a été  créé  des  le 
commencement  pour  réjouir  C homme  & non 
pour  l'enivrer.  Le  vin  pris  avec  modéra- 
tion , ejl  la  joie  de  famé  & du  cœur.  La 
tempérance  dans  le  boire  eji  la  famé  de 
Vefprit  6*  du  corps  { 7 ). 

L’effet  de  l’intempérance , au  con- 
traire , eft  de  ruiner  la  fortune  de  la 
fanté  : elle  dégrade  l’homme,  aliéné  au 


( 7 ) . . . Sanitas~-ejl  anitna  & corpori  fobrius  potus, 
Eccli,  31. 
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moins  pour  un  temps  la  plus  noble  de 
Tes  facilites,  & labrutit  à la  Rii.  iC’elî: 
ce  qui  faifoit  dire  au  Philofophe  ^na- 
charfis  , que  la  vijjne  portoit  deux  fortes 
de  radins , les  uns  doux , & les  autres 
amers.  Ne  regarde:^  pas  U vin  , dit  Salo- 
mon , lorfque  Ja  couleur  brille  dans  le 
verre  : il  entre  agréablement , mais  il  mord 
enfuite  comme  un  ferpent , & il  répand  fon 
venin  comme  un  bafilic.  Le  vin  ejl  une 
fource  d'intempérance  , & C ivrognerie  en- 
traîne avec  elle  bien  des  déj'ordres.  Qui- 
conque y met  fon  plaifr y ne  deviendra 
jamais  fage 

Soyons  donc  fobres  & modères,  évi- 
tons la  débauche  : nos  plus  chers  intérêts 
nous  y engagent.  L’efprit  - Saint  nous 
avertit  que  celui  qui  aime  les  fertins , 
fera  dans  l’indigence  , & que  celui  qui 
aime  le  vin  & la  bonne  chere  , ne  s’en- 
richira point.  Ne  vous  trouve\pas  , dit-il, 
avec  les  grands  buveurs  ni  avec  les  gens  de 
borfne  chere  : car  ceux  qui  paffent  le  temps 
à boire  & à fe  régaler  , deviendront  pau- 
vres y & celui  qui  aime  à dormir  y ne  fera 
vêtu  que  de  haillons  ( f). 

Mais  ce  qui  doit  faire  craindre  encore 


( 8 ) . . . Quicumque  his  deltclatur , non  erit  fapiens, 
Prov.  20  & 23. 

( 9 ) . . . Vacantes  potibus  & dantes  fymlola  , con- 
/uOTtfnruf',  ô-c,  Prov.23. 
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plus  de  s’abandonner  à ce  vice  , c’eft  qu’il 
n’efl:  prefque  plus  poffible  de  s’en  corri- 
ger, quand  une  fois  on  a eu  le  malheur 
d’en  contracSter  l’habitude.  Cette  incli- 
nation fe  change  en  nature  •,  «5c  pour  en 
triompher,  il  ne  faut  pas  moins  que  le 
courage  «^  la  confiance  héroïque  de 
Charles  XII , Roi  de  Suede.  Ce  qu’il  fit 
à ce  fujet , donne  de  ce  Monarque  une 
plus  haute  idée  que  la  plus  éclatante  de 
fes  expéditions.  Il  avoit  un  jour  dans, 
J’ivrdïè  perdu  le  refpeél  qu’il  devoir  à la 
Reine  fa  mere , elle  fe  retira  dans  fon 
appartement  pénétrée  de  douleur , & y 
relia  enfermée  le  lendemain.  Comme 
elle  ne  paroiffoit  pas , le  Roi  en  demanda 
la  caufe.  On  la  lui  dit.  Il  fit  remplir  un 
verre  <Sc  alla  trouver  cette  Princefie. 
Madame  , lui  dit-il , y’âi  appris  qiihier 
dans  le  vin  jè  ni  ètois  oublié  à votre  égard. 
Je  viens  vous  en  demander  pardon  ; & afin 
que  je  ne  tombe  plus  dans  cette  fiaute  ^ je 
bois  ce  verre  à votre  Jdnté  : ce  fera  le  der- 
nier de  ma  vie.  11  tint  parole  , & depuis 
ce  jour  il  ne  but  jamais  plus  de  vin. 

•g= ■■■■■=> 

Ni  de  jeux.  Il  ell  fans  doute  permis  de 
jouer  , comme  nous  aurons  bientôt  occa- 
lîon  de  le  dire.  Il  efl:  meme  fi  nécefiaire 
à ceux  qui  font  dans  le  monde  de  favoir 
le  jeu , au  moins  pour  défendre  fbxt 
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argent,  ôc  pour  s’amiifer  quelquefois  ou 
pour  amufer  les  autres , que  le  jeu  doit 
en  quelque  forte  entrer  dans  le  plan 
d’une  belle  éducation.  C’eft  fouvent  le 
moyen  de  s’introduire  dans  les  bonnes 
compagnies,  de  le  faire  connoître,  & 
faire  appercevoir  un  mérite  qu’on  eût 
ignoré  : on  s’attire  des  fuffrages  impôt— 
tans  & de  puidans  amis.  Ce  que  la  Sa- 
gefle  défend  dans  cette  maxime , ce  n’ed: 
donc  pas  abfolumcnt  le  jeu  , mais  deux 
grands  vices  qui  fe  glUlcnt  fouvent  dans 
le  jeu  : la  fureur  des  jeux  de  hafard , Ôc 
la  paflîon  du  jeu. 

Parmi  les  diiférentes  fortes  de  jeux,  il 
y en  a où  le  liafârd  décide  de  tous  les 
coups  : c’eft  l’intérêt  qui  y prélîde,  ôc 
non  l’amufement.  Il  y en  a où  la  fcience 
feule  du  joueur  emporte  le  prix,  comme 
aux  échecs  : ces  jeux-là  font  plutôt  des 
études  que  des  jeux.  Il  y en  a d’autres, 
où  la  fcience  du  joueur  & la  fortune 
triomphent  tour-à-tour  : ce  font  les  plus 
beaux  jeux  : l’application  qu’ils  deman- 
dent occupe  l’efprit  fans  le  fatiguer  ; ôc 
les  caprices  de  la  fortune,  ménagés  par- 
la fcience  du  joueur,  y produifent  un 
véritable  plaifr  qui  foutient  fans  l’attrait 
d’un  gros  intérêt;  Ces  jeux , qu’on  ap- 
pelle des  jeux  de  commerce  , font  pres- 
que les  feuls  qu’on  devroit  fe  piquer  de 
bien  favoir,  parce  qu’on  cft  le  maître 
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de  n’en  faire  qu’un  amufement.  ÎI  n’ea 
eft  pas  de  même  des  jeux  de  hafard  , qui 
ont  Cl  fouvent  de  triftes  effets.  Si  vous 
êtes  fage , vous  vous  ferez  une  loi  do  n’y 
jouer  jamais. 

Evitez  avez  le  mémo  foin  de  vous  atta- 
cher avec  padion  à quelque  jeu  que  ce 
foit.  Platon  trouvant  un  de  fes  Difciples 
qui  jouoit  avec  trop  d’attache , lui  fît  une 
réprimandé.  Le  Difciple  s’excufa  , en  di- 
fant  qu’il  ne  jouoit  qu’un  petit  jeu.  Mais  , 
lui  dit  Platon  , comptes-tu  pour  rien  la 
pa(jîon  de  jouer  ^ que  ce  petit  jeu  te  fait 
contracter^  Cette  pafîîon  ne  tarde  pas 
à augmenter , & s’accroît , comme  le  feu , 
par  les  alimens  qu’on  lui  donne.  Le  jeu 
qui  devient  paflîon  , fe  changera  bientôt 
en  fureur.  On  commence  par  jouer  peu  : 
mais  bientôt  la  perte  irrite  6u  le  gain 
enflamme.  On  fait  fuccéder  les  profil- 
ions énormes  à de  légers  gains;  ou  l’on 
veut  recouvrer  fes  pertes  par  des  excès 
accumulés  , qui  en  attirent  de  nouvelles. 
L’obligation  de  payer  les  dettes  énormes 
du  jeu , dettes  qui  font  toujours  les  pre- 
mières & fouvent  les  feules  acquittées  , 
fait  engager  ou  aliéner  les  fonds  ; (5c 
de  là  fouvent  la  ruine  fiibite  des  maifons 
les  plus  opulentes.  La  paflîon  du  jeu  efl: 
un  des  plus  terribles  fléaux  qui  confpi- 
rent  à la  défolation  des  familles.  Com- 
bien de  joueurs  a-t-on  vu  profpércr  ! 
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Pour  deux  ou  trois  aventuriers  ou  quel- 
ques heureux  joueurs  dont  on  vante  les 
fucccs  , que  de  milliers  d’autres  réduits  à 
une  honteufe  mifere  ! 

Jouer  par  l’efpoir  du  gain , c’efl:  jeter 
fon  bien  dans  la  mer , pour  aller  le 
recueillir  fur  le  rivage.  S’expoler  Tans 
ncceflîtc  à une  grande  perte,  c’eft pué- 
rilité, c’efl:  fottife.  Mais  rifquer  le  nécel^ 
faire  pour  avoir  le  fuperflu , abandonner 
- au  fort  d’une  carte  ou  d’un  dez  fa  for- 
tune , (on  rang  Sc  fon  état , ceux  de  fa 
femme  Sc  de  fes  enfans , n’efl;  - ce  pas 
folie  ôc  fureur  ? Que  refte-t-il  à celui 
qui  a perdu  au  jeu  tout  fon  bien  , que  les 
regrets , les  larmes  & le  défefpoir  ? On 
dit  que  M.  de  Sallo  , de  qui  nous  avons 
rapporté  dans  le  premier  volume  un  lî 
beau  trait  d’humanité  , ayant  perdu  au 
jeu  cent  mille  écus  , qui  faifoient  tout 
fon  bien , en  mourut  de  chagrin.  Qui 
pouroit  compter  toutes  les  autres  per- 
fonnes  que  la  paillon  du  jeu  a ruinées, 
& qui  ayant  joué  ôc  perdu  leur  argent , 
leurs  revenus,  leurs  terres,  leurs  hôtels 
& leurs  équipages , fc  font  livrées  aux 
tranfports  de  la  rage  <Scde  la  fureur,  Sc 
fe  font  Jonné  la  mort  , en  vomilfant 
contre  eux-memes  les  plus  affreufes  im- 
précations , & contre  Dieu  les  plus  hor- 
ribles blalphcmes  ? Quelle  horreur  ne 
doit-on  pas  avoir  d’une  paflion  qui  eft 
capable  de  porter  à de  tels  excès  1 
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L’homme  raifonnable  ne  fe  livrera 
pas  à la  folle  efpcrance  d’une  elpece  de 
fortune,  qu’on  fait  rarement,  & qu’on 
ne  fait  prefque  jamais  fans  crime.  Il  n’ell 
permis  .<iu’à  un  fou  ou  à un  fripon  de 
jouer  gros  jeu  : l’honnête  homme  qui  le 
joue  ne  le  fera  pas  long-temps  : il  eft 
trop  difficile  d’y  garder  toute  fa  probité. 
Quand  on  ell:  avide  de  gain  , fi  l’on  peut 
gagner  par  la  fraude , fi  l’on  efl:  fur 
qu’elle  demeurera  fecrete , fi  on  la  re- 
garde peut-être  comme  un  jeu  ou  comme  '' 
une  partie  de  l’habileté  du  jeu  -,  n’eft-on 
pas  tenté  de  s’en  fervir  au  befoin,  & ne 
fficcombe  - 1 - on  jamais  à la  tentation  ? 
On  cherche  à réparer  par  la  rufè  les 
mauvai^ours  de  la  fortune  : de  la  rufe 
on  paf^  bientôt  à la -fourberie  , ôc 
l’honnête  homme  fe  trouve  changé  en 
fripon.  Tout  le  monde  connoît  ces 
beaux  vers  qui  méritent  d’être  relus 
fouvent  ; 

Les  plaifirs  font  amers  , fi-tôt  qu’on  en  abufe. 

Il  eft  bon  de  jouer  un  peu  j 
Mais  il  faut  feulement  que  le  jeu  nous  amufe  : 

Un  joueur  ; d’un  commun  aveu. 

N’a  rien  d’humain  que  l’apparence  ; 

£t  d'ailleurs  il  n’eft  pas  ft  facile  qu’on  penfe  , 

D’être  fort  honnête  homme  & de  jouer  gros  jeu. 

Le  ddftr  de  gagner  qui  nuit  & jour  occupe  , 

Eft  un  dangereux  aiguillon, 

■*  Souvent , 
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Souvent  , quoique  i’efprit,  quoique  le  coeur  foit 
bon  , 

On  commence  par  être  dupe,' 

On  finit  par  être  fripon. 

' Des  h 0 u t. 

Quel  motif  prefîant  pour  tdft  honnête 
homme  d’éviter  le  gros  jeu  1 Qui  ne  doit 
pas  craindre  d’être  dupe  ôi  de  devenir 
Fripon?  Madame  des  Houlleres 
quoit  ce  qu’elle  enfeignoit  aux  autres  : 
elle  jouoit,  mais  elle  n’étoit  pas  joueufe  : 
elle  jouoit  deux  heures  par  jour,  petit 
jeu,  & de  ces  jeux,  où  ni  i’efpoir  du 
gain  ni  la  crainte  de  la  perte  ne  fe  trou- 
vent jamais  de  la  partie , & qui  furent 
toujours  permis  pour  Ce  délafler. 

33  Tout  le  monde  joue , difoit  une 
-Dame  à une  de  fes  amies  ( iû}  ; mais  il 
ne  faut  accorder  à cet  amufement  que 
les  momens  qu’on  ne  peut  employer 
mieux.  Quand  une  femme  en  fait  fa 
paffion  dominante  , elle  ert  perdue.  Plus 
elle  joue , &:  plus  elle  veut  jouer.  Elle 
néglige  le  foin  de  fa  fanté,  de  fa  répu- 
tation , de  fon  repos , de  fa  famille  j & 
pourquoi  ? Pour  confier  au  hafard  le  foin 
de  fa  fortune-  Quel  aveuglement  ! Mais 


( 10  ) Confeils  à une  amie,  par  Madame  de  Puifleux. 
Tous  fes  avis  ne  font  pas  également  bon  s,  Scelle  parle 
quelquefois  plus  en  femme  du  monde  , qu’en  perfonne 
intlvuite  des  vrais  principes  de  laMor^e. 

Tome  III,  ^ K ' 
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il  faut  moins  s’en  prendre  à cette  fefnmc , . 
qu’à  celles  à qui  on  en  avoit  confié  l’édu- 
cation. Si  on  nous  accoutumoit  de  bonne 
heure  à aimer  la  leélure  ôc  des  occupa-  ' 
tions  qui  pouroient  nous  amufer  en  nous 
înllruilant,  on  ne  joueroit  point  ou  fort 
peu.  Comment  trouvez-vous  ces  femmes 
qui  5 depuis  quatre  heures  qu’elles  fortent 
de  table  jufqu’à  dix  qu’elles  s’y  remet- 
tent , ne  quittent  pas  le  jeu  ? Elles  Ce 
retirent  la  plupart  avec  la  rage  d’avoir 
perdu , ou  avec  la  joie  maligne  d’avoir 
gagné  leurs  amis.  Toutes  les  joueufes 
aiment  l’argent , ôc  rien  n’eft  fi  vil  que 
cet  attachement.  « 

Une  femme  joueufe  n’eft  pas  feule- 
ment intérelfée  , elle  eft  encore  prelque 
toujours  une  mere  dénaturée.  Voyez  ces 
enfans  qui  portent  fur  leur  front  un  ca-  ' 
raélere  de  nobleflé  que  dément  leur  air 
mal-propre  & négligé.  Taillés  à eux- 
mêmes  , ou  livrés  à des  mains  merce- 
naires , qu’on  paye  mal  Ôc  qui  fervent  de 
meme , ils  languilTent  dans  l’ordure , ôc 
relient  fans  éducation , ou  , ce  qui  eft 
encore  pis , n’en  ont  qu’une  vicieufe. 
Mille  fois  plus  à plaindre  que  s’ils  étoienc 
orphelins , parce  qu’ils  ont  une  mere  que 
la  paifion  du  jeu  a dépouillée  de  tous  les 
fentimens  de  la  nature  , une  mere  qui 
ne  les  regarde  qu’avec  indifférence,  ou 
plutôt  qui  ne  les  regarde  pas , qui  les 
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oublie  entièrement  pour  ne  s’occupec 
que  de  fon  jeu , & qui  ne  leur  laiflera 
pour  héritage  avec  Tes  mauvais  exemples 
que  l’indigence  ôc  les  regrets  de  l’avoir 
eue  pour  mere. 

<«===SîJîsc=S. 

Ce  font-là  trois  écueils  en  naufrages  fa-^ 
meux. 

La  paffion  des  femmes,  du  vin  & du 
jeu,  ell:  le  funefte  écueil,  où  la  Fortune 
& la  vertu  de  plufieurs  font  un  trille 
naufrage.  Le  jeu  ell  un  abyme  profond, 
où  les  plus  grandes  richelTes  vont  tous 
les  jours  s’engloutir  & fe  perdre.  Les 
excès  du  vin  ne  font  pas  moins  perni- 
cieux , parce  que  non-feulement  ils  trou- 
blent la  raifon  &c  privent  l’homme  pen- 
dant un  certain  temps  du  plus  bel  apa- 
nage de  notre  nature  , mais  ils  altèrent 
lafanté,  abrutilfent  l’elprit,  détruilènt 
le  plus  heureux  naturel,  & portent,  dit 
l’Efprit-Saint,  à la  colere^àla  violence 
& à la  luxure  ( 1 1 ). 

L’amour  criminel  ne  produit  pas  tou- 
jours, il  ell  vrai,  des  défordres  li  ferifi- 
bles , mais  les  conféquences  n’en  font 


(il)  Lnxuriofa  res  vînum  , & tumuhuofa  chrietas. 
Prov.  10.  Le  vin  pris  avec  excès , dit  un  Moraüfte  , 
nuU  à la  beauté,  à la  fanté  & à la  chafteté. 
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pas  moins  dangereufes  ni  moins  funeftes. 
I/amour  efl:  rivrefie  du  cœur,  &c  il  eft 
rare  que  le  penchant  à ce  vice  ne  con- 
duife  pas  à la  perte  de  toutes  les  vertus. 
La  volupté  infe<5te  le  corps , empoifonne 
Lame , mene  à Tirrcligion,  feme  dans  les 
familles  les  fbupçons,  les  défiances,  les 
divorces  fçandaleux , & quelquefois  rncme 
en  caiife  la  ruine  entière.  Comme  c’eft 
l’ccueil  le  plus  dangereux  de  le  plus  com- 
mun, le  vice  de  tous  les  âges  , de  tous 
les  états , de  toutes  les  conditions , on 
nous  permettra  bien  de  revenir  encore 
une  fois  fur  cet  objet,  un  des  plus  im- 
Çortans  de  la  morale.  Tandis  qu’ime  in- 
finité de  livres -obfcenes  préfentent  par- 
tout à la  jeunelfe  la  coupe  fatale , où  elle 
va  boire  avec  avidité  le  poifon  impur', 
n’elTil  pas  de  notre  devoir  de  lui  faire 
entendre  ici  la  voix  lalutaire  de  la  fa- 
geife,  & de  la  prémunir  contre  un  mal 
il  contagieux  «Sc  fi  funefte,  en  lui  mettant 
fous  les  yeux  le  vrai  6c  trop  affreux  ta- 
bleau des  ciéfordres  &■  des  crimes,  qu’em 
faute  ce  moffftre  malheureufèment  fc^* 
cond  ? 

.Jetez  les  regards  fur  la  vafte  feene  du 
monde.  Par^tout  où  ce  vice  régné , vous 
verrez  marcher  à fa  fuite  les  vols  domef- 
tiques,  les  noires  perfidies , les  infidélités 
facrileges,  les  événemens  tragiques,  8ç 
les  fcandales  éclatans.  Au  milieu  4?  CQ 
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trifte  cortege , vous  appercevrez  les  ma- 
ladies honteufes  , les  douleurs  aigues  , 
raffoiblilTemem  des  tempcramens  les  plus 
vigoureux , la  corruption  du  fang , la 
jeundïe  languiflante , la  vieilleiFe  pré- 
maturée , la  mort  tantôt  lente  qui  frappe 
de  mille  coups  redoublés  fa  viélime , 
tantôt  précipitée  qui  moillônne  quelque- 
fois dans  leur  printemps  les  plus  cheres 
efpérances  des  ramilles. 

Vois  ces  rpeâres  dorés  s'avancer  à pas  lents , 
Traîner  d’un  corps  ufé  les  relies  chancelans. 

Et  fur  un  front  jauni  qu’a  ridé  la  mollelTe , 

Etaler  à trente  ans  leur  précoce  vieillelTe. 

C’ell  la  main  du  plailîr  qui  creufe  leur  tombeau. 

A quels  excès  cette  malheureufe  paf-  ' 
fon  ne  porte-t-elle  pas  ! Pour  la  fatis- 
faire , il  faut  de  l’argent.  C’eft  au  poids 
de  l’or  qu’on  acheté  les  criminels  plaifirs. 
Il  faut  parer  l’idole  & fournir  à toutes  fès 
folles  dépenfes.  Deux  Efpagnols  fe  dif- 
putoient  la  conquête  d’une  courtilàne, 
l’épée  à la  main.  Meffieurs , leur  dit-elle, 
ce  nejl  point  avec  Le  fer , cejl  avec  l'or 
quon  fe  bat  che:^  moi.  Plus  jaloufes  des 
dons  de  leurs  amans  que  de  leur  ten- 
drelTe  , ces  efpeces  d’animaux  voraces 
perfécutent  à toute  heure  avec  une  avw 
dité  importune.  Où  trouver  de  quoi  raf- 
làfier  une  cupidité  infatiable?  Où  trou- 
ver de  quoi  jeter  inceflamment  dans  un 
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gouffre  immenfe,  qui  abforbe  toujours 
fans  fe  remplir?  Que  fera-t-on  ? On  pren- 
dra de  toutes  mains  de  par  toutes  Jortes 
de  voies.  Un  fils  dépouillera  fecrétement 
la  maifon  paternelle  : un  pere  laifl'era 
fes  enfans  fans  entretien , fans  éduca- 
tion : un  maître  refufera  la  nourriture  & 
les  gages  à fes  domeftiques  : on  ne  payera 
ni  le  créancier  ni  l’artifan  malheureux  , 
que  le  befbin  réduit  au  défcfpoir  : on  fera 
infenfible  aux  cris 'des  pauvres,  à la  mi- 
fere  des  indigens.  Ainu,  pour  contenter 
fa  paifion , on  foulera  aux  pieds  l’huma- 
nité , la  juftice-,  l’intérêt  de  fa  famille,  les 
devoirs  de  fà  condition , les  bienféances 
de  fon  état  , le  foin  même  de  fbn  hon- 
"neur  & de  fa  réputation. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Eft-on  flipplanté  oa 
iraverfé  par  un  rival  : à quelle  violence 
de  jaloufie  îk  de  rage  ne  fe  laiffe-t-on 
point  aller?  La  calomnie,  le  poifon,  les 
poignards , les  combats  finguliers  four- 
niflent  des  armes  à la  fureur  & à la  ven- 
geance. Qui  pouroit  dire  tous  les  meur- 
tres , tous  les  aflaifinats , dont  cette  fu- 
nelle  paifion  a rempli  l’univers? 

Mais  voici  des  excès  plus  affreux  en- 
core. Combien  de  perfonnes  du  fexe , 
pour  conferver  un  refte  d’honneur  après 
avoir  perdu  ce  que  leur  honneur  avoir 
de  plus  précieux  , ont  détruit  le  fruit  de 
leur  crime  par  un  crime  plus  grand , ôc 
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font  devenues  parricides  avant  que  d’ctre 
meres  I Combien  d’hommes  aveuglément 
impies,  dans  l’ivrefl'e  de  leur  paflion, 
ont  fait , de  celle  qui  en  ctoit  l’objet , 
leur  divinité,  lui  ont  protcftc  que  toute 
leur  vie,  & à la  mort  même,  ils  n’en 
auroient  point  d’autre , & n’ont  été  que 
trop  fidelles  à leurs  fermens  ! 

Et  l’on  appellera  une  telle  palTion  , 
foiblelTe , bagatelle , galanterie , amufe- 
ment  ! Car  c’eft  fous  ces  expreflions 
adoucies  que  Ibuvent  on  défigne  un  fi 
grand  mal.  Mais  depuis  quand  donc  eft-^ 
il  permis  de  traiter  de  foiblefle  pardonr 
nable  3c  de'  bagatelle  , ce  qui  conduit 
’prefque  toujours  aux  plus  grands  cri-^ 
mes,  ce  qui  rend  un  objet  d’horreur 
aux  yeux  de  Dieu , ce  qui , dépouillant 
l’homme  des-  traits  auguftes  de  fa  refi- 
femblance  avec  la  Divinité,  le  réduit  à la 
condition  des  bêtes , le  fait  même  defcen" 
dre  au-defibus  d’elles,  par  les  honteux 
excès  auxquels  on  ne  rougit  pas  de  s’ar 
bandonner  ? 

Que  dans  le  Paganifme,  où  cette  pafi- 
fion  croit  en  quelque  Ibrte  confacrée  par 
la  religion  & divinifce  par  l’exemple  des 
Dieux , elle  ait  trouvé  des  proteéfeurs  âc 
des  apologiftes,  on  ne  doit  pas  en  être 
furpris.  N’eft-il  pas  même  étonnant  qde  , 
malgré  les  préjugés  de  leur  religion, 
tant  de  Païens  aient  eu  fur  ce  point  des 
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idées  lî  pures,  aient  donné  des  exem- 
ples fi  admirables  de  continence  ôc  de 
charte  té  ? Mais  n’ert-il  pas  plus  éton- 
nant encore , que  dans  une  religion 
aufli  fainte  & aufii  charte  que  la  nôtre  , 
des  hommes  qui  fè  difent  Chrétiens  , 
cntreprennènt  de  juftifier  l’amour  cri- 
minel , d’afFoiblir  les  traits  odieux  qui 
le  caractérifent , & de  lui  prêter  un 
nom  qui  le  rend  prefque  innocent  ôc 
permis  ? 

O vous  qui , dans  le  lein  du  chriftia- 
nifmc , vous  faites  gloire  d’avoir  ce  que 
vous  appelez'des  inclinations,  des  atta- 
chemens,  des  intrigues,  qui  mettez  votre  ^ 
honneur  à ravir  à une  jeune  perfonne  le 
lien,  à dépouiller  une  honnête  femme  de 
fa  fagelTe,  & qui  vous  faites  un  indigne 
trophée  de  ces  homeufes  viftoires , liber- 
tins voluptueux,  venez  à l’école  des 
Païens  même  vous  inrtruire  ou  vous  con- 
fondre. Scipion  r Africain  f un  des  plus 
grands  hommes  de  la  République  Ro- 
maine , ayant  été  envoyé  en  Efpagne , 
fournit  ce  pays  aux  Romains  en  moins  de 
quatre  ans.  Au  milieu  de  fes  vitrtoires  , 
on  lui  amena  une  jeune  captive  de  la 
plus  rare  beauté.  Scipion  étoit  dans  l’.age 
où  les  partions  fe  font  fentir  avec  le  plus 
de  force.  Mais  plus  vainqueur  encore  de 
lui-même  que  des  nations  qu’il  avoit 
domptées,  il  ne  voulut  point  la  retenir. 
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Il  fit  venir  celui  à qui  elle  ctoit  promifè  , 
la  lui  remit  entre  les  mains , & ordonna 
qii*on  augmentât  fa  dot  de  la  rançon 
qu’on  étoit  venu  offrir  pour  elle. 

Ce  que  fit  dans  une  occafîon  à peu  près 
femblable  Gonfalve  Ferdinand  de  Cor- 
doue , furnommc  Le  grand  Capitaine , n’efl 
pas  moins  beau,  ni  moins  digne  de  fervir 
de  modèle  â toutes  les  perfonnes  du 
même  état.  L’honneur  dont  on  y eft  fi 
jaloux,  devroit  leur  rendre  celui  des  au- 
tres également  cher  ■,  & la  grandeur  d’ame 
dont  on  y fait  profeflion , devroit  les  faire 
fouvenir  qu’il  y a bien  peu  de  gloire  à 
triompher  du  fexe  le  plus  foiblc.  Ceux 
d’entre  eux  qui  blâmeront  le  beau  trait 
que  nous  allons  rapporter,  ou  qui  ne  fe 
fentiront  pas  le  courage  de  l’admirer , 
n’ont  pas  l’ame  faite  pour  les  grands  fen- 
timens  ni  pour  la  vertu.  Gonfalve  pafl’oit 
fouvent  devant  la  maifon  de  deux  De- 
moifelles,  filles  d’un  Ecuyer  qui  avoir 
peu  de  part  aux  faveurs  dé  la  fortune. 
Leur  pere  s’étant  apperçu  qu’il  paroiflbit 
avoir  quelque  inclination  pour  elles  à 
caufe  de  leur  grande  beauté , crut  que 
c’étoit  une  occafion  favorable  de  fortir 
de  l’indigence.  Il  alla  trouver  le  grand 
Capitaine , & le  pria  de  lui  donner  le  fotn 
de  quelque  affaire  hors  de  la  ville.  Gon- 
falve comprit  d’abord  l’intention  du  pere, 
& lui  demanda  : Quelles  perfonnes  laijje:^ 
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vous  dans  votre  maifon  ? Deux  jeunes 
moifellcs,  mes  filles,  répondit  TEcuyer» 
j4ttendei-moij  reprit  le  Capitaine, vais 
vous  expédier  votre  cornmijjion,  11  alla, 
prendre  deux  bourfes,  dans  chacune  def- 
quelles  il  mit  deux  mille  ducats.  Il  les 
donna  au  pere  y,  en  lui  difant  ; Voilà  Les- 
provijions  que  je  vous  donne  , marie^^-ert 
vos  filles  au  plutôt  ; 6*  pour  vous  ,j' aurai 
foin  de  vous  donner  de  Remploi. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  & l’on  ne  fau- 
roit  trop  le  répéter , ce  n’eû  que  dans  la 
pratique  de  la  vertu  & dans  la  fidélité  à 
les  devoirs,  qu’on  trouvera  les  vrais  plai- 
lîrs.  Toutes  les  voluptés  fenfuelles  ne 
valent  pas  la  nobleffc  des  fentimens.  Qui 
de  nous  en  effet , s’il  n’a  pas  eu  le  mal- 
heur de  recevoir  en  naiflam  une  ame 
vile , ne  préféreroit  aux  plaifirs  brutaux 
d’un  voluptueux , la  douce  joie  que  donne 
une  aétion  vertueufe  , telle  que  celle  de 
Gonfalve , ou  de  ce  jeune  homme,  dont 
nous  allons  rapporter  le  beau  trait.  Peu 
de  temps  après  Ton  entrée  dans  le  monde,, 
il  fut  tenté  d’aller  chez  une  courtifane 
qui  vendoit  à grand  prix  fies  faveurs.  Près 
,îe  frapper  à la  porte , il  fe  fent  arrêté 
par  une  voix  fecrete,  qui  lui  crie  au  fond 
du  cœur  : Ton  vieux  Gouverneur  languit 
dans  la  mifere.  Il  retourne  fur  fes  pas 
court  chez  le  vieillard , & verfe  entre  fes. 
mains  l’or  qu’il  deffinoit^à  fa  pafîion. 
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Quelle  fatisfadion  délicieufe  , en  voyant 
des  larmes  de  joie  couler  des  yeux  <le  Ton 
Maître,  ne  dut  il  pas  goûter  lui-même  en 
ce  moment  ! fatisfadtion  d’autant  plus 
agréable  & plus  douce , qu’elle  eft  plus 
pure  ôc  n’eft  jamais  fuivie  du  remords  ni 
du  repentir  *,  au  lieu  que  les  plaifîrs  cri- 
minels le  font 'toujours.  On  fait  ce  que 
répondit  un  Païen  à une  courtifane  qui 
lui  demandoit  dix  mille  drachmes  , c’eft- 
à-dire,  environ  quatre  mille  livres  de 
France  : n achète  pas  Ji  cher  un  repentir. 

Les  plus  belles  fleurs  de  l’amour  font  en- 
tourées d’épines  cruelles , qui  piquent  & 
qui  déchirent , comme  efl:  forcé  de  l’a- 
vouer lui-même  le  Chantre  d’Epieuf  e (,i  2). 
CTefl:  ce  qui  faifoit  dire  à un  ancien  Phi- 
lofophe , qu’il  s’abftenoit  des  voluptés  par 
volupté. 

En  effet,  elles'  font  prefque  toujours 
empoifonnées  : elles  trouvent  dans  elles- 
mêmes  leur  fupplice  : & par  un  fecret 
jugement  de  Dieu , qui  punit  dès  cette 
vie  même  par  les  douleurs  les  plus  aiguës' 
les  plainrs  les  plus  criminels  , fouvent 
elles  ne  font  pas  moins  funeftes  au  corps 
qu’à  l’ame  du  voluptueux.  Combien  de 
libertins  ne  voit  - on  pas  aujourd’hui  , 


(12)  ...  Vfquc  adeô  de  fonte  leporunt 
Surgit  amari  aliquid,  quod  in  ipfis  foribus  angat  ! 
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dont  les  membres  infectes  par  un  mal 
contagieux,  après  avoir  été  les  inftrumens 
de  leurs  crimes , le  deviennent  d’une 
punition  auili  jufte  qu’felle  eft  terrible,. 

Ayez  foin , dit  Bellegarde  ( 13  ) ,. 

De  réprimer  vos  défirs 
Souvent,  fi  l’on  n’y  prend  garde „ 

On  périt  par  fes  plalflrs^ 

Jeune  homme,  fi  jamais  vous  êtes  for* 
ficité  par  des  compagnons  libertins  oit 
par  vos  pafîions,  à goûter  les  plaifirs  de; 
l’impureté  , rappelez-vous  alors  la  leçon 
frappante  qu’un  pere  donna  un  jour  à 
fon  fils.  Cet  homme  de  beaucoup  de  bon 
fens  &'  plein  de  religion,  voyant  le  tem- 
pérament naiflant  de  fon  fils  le  porter 
aux  femmes , n’épargna  rien  pour  le  conr 
tenir.  Mais  enfin,  malgré  tous  fes  foins  „ 
le  fentanr  prêt  à lur  échapper,,  il  s’avifa; 
de  le  mener  dans  un  hôpital,  defiiné  à 
la  guérifon  de  ces  maladies  infâmes  qui  * 
font  le  trifte  fruit  du  libertinage.  Sans  le 
prévenir  de  rien,  il  le  fit  entrer  dans  une 
îalle , où  une  troupe  de  ces  malheureux 
expioient,  par  la  cure  la  plus  doulou- 
reufe , leurs  crimes  de  leurs  débauches.  A 
ce  hideux  alpeét  qui  révoltoit  à la  fois 
tous  les  feus,  le  jeune  homme  frémit 
d’horreur,  pâlit  , ôc  fut  près  de  tomber.. 


(13)  Auteur  de  pluüeurs  Ouvrages  de  Morale. 
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Va  y miférable  débauche^  lui  dit  le  pere 
d’un  ton  véhément , Jiiis  U vil  penchant 
qui  t'entraîne  : bientôt  tu  feras  trop  heu- 
reux d'être  admis  dans  cette  falle , où.  vic- 
time  des  plus  infâmes  douleurs , tu  forceras 
ton  pere  à remercier  Dieu  de  ta  mort.  -Ce 
peu  de  paroles  jointes  à Tenergique  ta- 
bleau qui  frappoit  le  jeune  homme , lui 
firent  une  imprelfion  qui  ne  s’eftà^-a  ja- 
mais. Deftiné  par  fon  état  à pafler  (à  jeu- 
nefle  dans  des  garnifons , il  aima  mieux 
elfijyer  toutes  les  railleries  de  Tes  cama- 
rades , que  d’imiter  leur  libertinage.  Il  fe 
diftingua  toujours  par  fes  mœurs , autant 
que  par  fa  bravoure.  Lorfqu’il  racontoit 
cette  hiftoire  dans  fa  vieilîelfe  \ J'ai  été 
homme,  ajoutoit-il  ,y’Æi  fait  des  fautes  ^ 
mais  parvenu  jufqu'à  mon  dge , je  n'ai 
jamais  pu  règarder  une  fille  publique  fans 
horreur. 

Je  fuis  Chrétien,  difoit  un  autre  Offi- 
cier, & je  crois  un  enfer:  mais  n’y  eût-iî 
pas  d’enfer  pour  punir  ce  crime  , ce  que 
j’ai  vu  dans  les  hôpitaux  de  Lodi , quand 
nous  étions  en  Italie , fuffiroit  pour  m’en 
donner  une  invincible  horreur. 

Jeunes  gens,  fi  de  telles,  leçons  ne 
vous  frappent  point , fi  la  crainte  d’une 
fi  honteufe  contagion  ne  peut  fervir  de 
frein  à votre  incontinence  , il  ne  me  relie 
plus  rien  à vous  dird.  Car'  inutilement 
€uvrirois-je  à vos  yeux  ces  abymes  ^ fpé- 


150  L’  É € O L E 

cialement  deftinés  par  la  vengeance  di- 
vine à punir  les  coupables  voluptueux. 
Continue  donc,  téméraire  jeunelTe,  con- 
tinue de  t’applaudir  de  tes  honteufes  dé- 
bauches. Tes  plaiiîrs  pafleront  vite  , & 
ils  feront  fuivis  d’une  éternité  de  tour- 
mens  qui  ne  paflera  point.  Tes  feux  cri- 
minels feront  Taliment  & la  proie  des 
feux  vengeurs , allumés  par  le  fouffle  de 
la  colere  célefte. 

Celui  qui  rit  de  ces  terribles  châtimens, 
n’en  ell  que  plus  digne , & fes  railleries 
n’éteindront  pas  les  flammes  qui  lui  font 
préparées.  Si  l’on  efpere  de  les  éviter  un 
jour;  par  les  larmes  du  repentir , pourquoi 
veut-on  vivre  comme  on  ne  voudroit 
pas  mourir?  Ne  fait-on  pas  aufli  qu’un 
des  effets  les  plus  ordinaires  de  l’impu- 
reté , eft  de  conduire  à l’irréligion , à l’en- 
durciflement  , à l’impénitence  ? L’habi- 
tude fe  forme,  & l’on  traîne  jufqu’à  la 
fin  de  fa  vie  des  chaînes  qu’on  n’a  plus  la 
force  de  porter. 

Je  ne  le  fais  que  trop  , dans  le  cours  du  bel  âge. 
Quand  la  nature  ardente,  échauffant  nos  défîrs  , 
Nous  rend  fï  propres  aux  plaifirs  , 
il  eft  mal-alfé  d’être  fage. 

Cependant  malgré  tant  d’attraits , 

On  ne  peut  trop  le  dire  & le  faire  connoître , 

C’eft  dans  ce  temps-Ià  qu’il  faut  l’être, 

Ou  l’on  court  grand  danger  de  ne  l’être  jamais. 

Favillois. 
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Je  déplore  le  malheur  d’un  jeune 
homme  qui,  entraîné  par  la  fougue  de 
les  palüons , fe  laille  aller  à un  criminel 
penchant.  Mais  je  plains  encore  plus  ces 
honteux  vieillards  qui , courbes  fous  le 
poids  des  années  , confervent , comme 
on  n’en  voit  que  trop  fouvent , dans  des 
membres  glacés  , le  feu  qu’une  jeunellè 
libertine  fouffla  dans  leurs  veines  : objets 
de  rifée  & de  mépris  aux  yeux  des  hom- 
, mes , objets  d’horreur  & d’abomination 
aux  yeux  de  Dieu. 

C’eft  une  terrible  paflîon  que  l’amour  : 
fl  vous  le  lailTez  croître  & fc  fortifier , il 
fe  jouera  de  toutes  vos  réfolutions;  Sc 
dans  le  temps  même  qu’il  vous  déchirera 
le  cœur  ou  qu’il  vous  couvrira  de  honte  , 
vous  ne  pourez  vous  réfoudre  à vous  en 
détacher.  Rompez  donc  courageufement 
vos  fers , tandis  qu’il  en  eft  temps  encore  , 
& rentrez  généreufement  dans  la  voie  de 
la  vertu.  Mais  pour  cela,  interdifez-vous 
abfolument  tout  commerce.  Tant  que 
vous  continuerez  de  voir  cette  perlbnne 
qui  a bleflé  votre  cœur , le  poifon  fe  glif- 
fera,  de  nouveau  , & il  viendra  un  mo- 
ment où  votre  repentir  vous  abandon- 
nera. Un  feu  mal  éteint  fe  rallume  de 
lui-même. 

Pour  vaincre  plusfùrement,  implorez» 
à l’exemple  de  l’Auteur  du  Livre  de  la 
Sagejfc , le  fecours  de  celui  qui  peut  fcul 
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donner  la  continence  (14).  Faites  deF* 
cendre  du  Ciel,  par  l’ardeur  de  vos 
prières , ces  armes  puiflantes  qui  vous 
feront  triompher.  Employez  fouvent  les 
remedes  que  la  religion  vous  prcfente  ; 
& pourquoi  rougirois-je  de  le  dire  ? pour- 
quoi dans  ce  fiecle  meme  craindrois-je 
de  parler  le  langage  de  la  religion,  puif- 
que  je  parle  à des  Chrétiens?  Non  , ce 
n’eft  que  par  l’ufage  frequent  des  Sacre- 
mens , qu’on  poura  réhfter  à tous  les  af- 
fauts  de  l’Efprit  impur  , Sc  remporter  la 
plus  difficile  de  toutes  les  viéloires.  Si 
) l’on  néglige  ces  fources  abondantes  de 
grâces , li  l’on  s’en  éloigne  -,  expofé  lans 
force  & fans  défenfe  à de  continuelles 
attaques , & abandonné  à (a  propre  foi- 
bldle  , on  ne  fe  fbutiendra  pas  long- 
temps, & l’on  retombera  bientôt  dans 
les  memes  défordres  dont  on  avoit  eu 
tant  de  peine  à fortir. 

Celui  qui  a fait  pluficurs  fois  la  trifte 
expérience  de  fa  fragilité , ne  làuroit  être 
trop  réfervé  & trop  prudent  : il  y auroit 
plus  que  de  la  témérité  à compter  encore 
fur  fes  forces.  Les  plus  lages  même  fe 
font  perdus , parce  qu’ils  ne  fe  font  pas 
allez  défiés  dé  leurfoiblelfe.  Pour  vaincre 


(14)  Ut  fciviquoniam  aliter  non  pojfftm  ejjfe  contî’- 
mns , nifi  Deus  det,  &(,  Sap»  S, 
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dans  ces  fortes  de  combats , il  faut  crain- 
dre ôc  fuir  : nous  ne  Tommes  forts  que 
loin  du  danger.  Quelque  Tolide , quelque 
inébranlable  qu’ait  été  jufqu’à  préfent 
votre  vertu , fi  vous  comptez  fur  elle  , 
vous  périrez. 

Il  y a , pour  la  chafteté  des  femmes 
fur-tout,  des  tentations  bien  fortes  & des 
momens  bien  critiques.  La  fuite  des  oc- 
cafions  leur  eft  peut-être  encore  plus  né- 
ceflaire  qu’aux  hommes , parce  qu’elles 
font  plus  fenfibles  & plus  foibles.  Aufiï 
une  Dame  célébré  par  la  délicateflè  de 
fon  elprit , la  leur  recommande  - t - elle 
dans  une  petite  Piece  de  vers , que  nous 
les  exhortons  à relire  fouvent. 

Contre  l'amonr  voulez-vonï  vous  «iifendrf  ; 
Empêchez-vous  & de  voir  & d’entendre 
Gens  dont  le  cœur  s’explique  avec  efprit  ; 

Il  en  cA  peu  de  ce  genre  maudit , 

Mais  trop  encor  pour  mettre  un  coeur  en  cendre. 
Quand  une  fois  il  leur  plaît  de  nous  rendre 
D’amoureux  feins , qu’ils  prennent  un  air  tendre; 
On  lit  en  vain  tout  ce  qu’Ovide  écrit 
Contre  l’amour. 

Delà  raifon  il  n’en  faut  rien  attendre: 

Trop  de  malheurs  n’ont  fu  que  trop  apprendre 
Qu’elle  n’eîl  rien , dès  que  le  coeur  agit. 

La  feule  fuite , Iris , nous  garantit  : 

C’ell  le  parti  le  plus  utile  à prendre 

Contre  l’amour.  Des  Ho  vu 
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Si  Von  faifoït  avec  moi , difoit  une  au- 
, tre  Dame  très-fage,  un  pas  de  trop  en 
avant , /en  ferois  deux  en  arriéré.  C’eil  la 
froideur,  ajouta-t-elle,  qui  eft  la  fauve- 
garde  de  la  vertu  : il  n’y  a point  de  meil- 
leur retranchement  contre  les  attaques 
du  vice  , elle  éteindra  les  flammes  de 
l’amour , comme  l’eau  éteint  le  feu. 

Quelque  dangereux  que  foit  pour  les 
femmes  le  commerce  des  hommes  trop 
fréquent  & trop  familier , celui  des  fem- 
mes l’eft  encore  plus  pour  les  hommes. 
Ce  fexe  à qui  les  grâces  & la  douceur 
font  échues  en  partage,  «Sc  dont  le  délîr 
efl:,dans  tous  les  pays,  de  plaire  aux  hom- 
mes, efl  d’autant  plus  feduifant  & plus  à 
craindre  pour  eux , qu’il  les  enchaîne  en 
fe  jouant,  & les  maîtrife  en  paroiflant  les 
flatter.  Henri  If^ , voyant  dans  une  fête 
un  bel  efcadron  de  Dames  , habillées  en 
amazones  &c  parées  de  tous  leurs  char- 
mes , avouoit  qu’il  n’avoit  jamais  trouvé 
d’efcadron  plus  redoutable. 

Qui  que  vous  foyez , fi  vous  voulez 
conferver  votre  vertu  , craignez  le  péril , 
Sc  fuyez  avec  foin  toutes  les  occafions 
dangereufes.  Puiflîez  - vous  n’éprouver 
jamais  de  quel  courage  il  faut  être  armé 
pour  ne  pas  céder  alors  ! Evitez  de  vous 
trouver  feul  avec  la  perfonne  dont  vous 
. avez  touché  le  cœur,  ou  qui  a gagné  le 
votre.  Voyez-la  le  plus  rarement  qu’il 


r..... 
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cft  poflîble.  Ne  craignez  pas  de  manquer 
à la  politefle,  ne  craignez  que  de  man- 
quer à votre  devoir.  Si  Ton  veut  vous 
folliciter  au  crime  , dérobez-vous  par  la 
fuite,  & laiiTez  plutôt  votre  manteau 
que  votre  innocence.  Imitez  le  vertueux 
Orégius.  Né  à Florence  de  parens  pau- 
vres , il  alla  faire  fes  études  à Rome.  Il 
demeuroit  dans  une  petite  penfion  bour- 
geoife.  Il  y éprouva  les  memes  foUi- 
citations  que  le  charte  Jofeph.  Il  s’en- 
fuit de  la  maifbn  de  Ton  hôteiTe , de  il 
aima  mieux  paiTer  une  nuit  d’hiver  dans 
la  rue  làns  habits , que  d’y  rentrer.  Le 
Cardinal  Bellarmin  , inrtruit  de  la  vertu 
de  ce  jeune  homme,  conçut  de  l’afFeéHon 
pour  lui,  «Sc  le  fit  élever  dans  un  college 
avec  des  penfionnaires  de  la  prerhiere 
qualité.  Il  devint  dans  la  fuite  Cardinal  <Se 
i\rchevcquc  de  Bénévent.  Jufte  récom- 
penfê  de  fon  amour  héroïque  pour  la 
charte  té  ! 

Plus  l’attaque  ert  violente  , plus  il  faut 
s’armer  de  courage  pour  défendre  ce  qui 
ert  plus  précieux  que  tout  l’or  du  monde. 
Mais  fi  vous  voulez  le  conferver  encore 
plus  furement,  évitez  le  plus  que  vous 
pourez  les  afiauts  d’un  ennemi , qui  n’eft 
que  trop  d’intelligence  avec  les  penchans 
de  votre  cœur*,  & ne  négligez  aucune  des 
précautions,  qui  font  comme  les  gardien- 
nes de  l’innocence. 


Digitized  by  Google 
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Veillez  fur  vos  fens,  & particuliére- 
ment fur  vos  yeux.  Ne  les  arrête^  point , 
dit  le  Sage  , fur  une  fille  , de  peur  quejd 
beauté  ne  devienne  pour  vous  une  occafion  r 
de  chute.  Détourne^  vos  regards  d'une 
femme  parée  , & ne  confidére^  pas  curieu- 
fement  une  beauté  étrangère.  Plufieurs  fe 
font  perdus  par  la  beauté  de  la  femme  ; 
& en  la  regardant , la  paffion  s'allume 
comme  un  feu  ( i ^ ).  Faites , ainfi  que  Job , 
un  padte  avec  vos  yeux , afin  qu’ils  ne 
fe  portent  fur  aucun  objet  qui  excite 
dans  votre  cœur  des  défirs  criminels.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  faille  avoir  toujours  les 
yeux  tjaifles  ; mais  regardez , ne  fixez 
pas , contemplez  encore  moins.  Saint 
François  de  Sales  avoit  été  en  converfa- 
tion  avec  une  belle  Dame.  On  lui  de- 
manda ce  qu’il  penfoit  de  fa  beauté.  Je 
tai  vue  , répondit-il , mais  je  ne  V ai  pas 
regardée. 

Interdifez-voift  aufli  la  leélure  de  ces 
ouvrages  licencieux  , qui , déchirant  le 
voile  de  la  pudeur , étalent  avec  une 
liberté  cynique  les  images  de  la  volupté. 
Ils  faliflent  l’imagination  par  des  por- 
traits voluptueux , qui  s’y  impriment 
d’autant  plus  facilement  qu’elle  eft  plus 
pure  ou  plus  vive  ; &c  ils  lailfent  dans  la 


( 1 3 ) Virglntm  ne  tonfpicitts , &c,  Eccli.  9. 
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mcmoire  des  traces  importunes  qui  ne 
s’eftacent  jamais.  Malheureux  ceux  qui 
aiment  à lire  de  ces  fortes  d’ouvrages  ! 
mais  plus  malheureux  encore  ces  Au- 
teurs lafcifs,  qui  fe  plaifcnt  à exhaler 
toute  la  corruption  de  leur  cœur , pour 
la  communiquer  aux  autres  , ou  pour  fe 
faire  goûter  des  ledteurs  aufïi  corrompus 
qu’eux  ! C’efl:  en  vain  qu’ils  fe  flattent 
d’arriver  à la  gloire  par  la  voie  de  l’in- 
famie. Le  public , en  admirant  les  talens 
5cle  génie  de  quelques-uns  d’entre  eux, 
en  condamne  l’abus , en  plaint  la  profti- 
tution-,  &c  les  fages  qui  (croient  bien  ta- 
chés de  lire  leurs  ouvrages  les  plus  van- 
tés en  ce  genre  , fer  oient  encore  plus 
fâchés  de  les  avoir  faits.  Ne  vous  laiflez 
pas  attirer  par  les  charmes  du  ll:yle.  Ce 
font  des  appâts  brillans , qui  n’en  font 
que  plus  propres  à faire  tomber  dans  le 
piege.  Quand  ces  ouvrages  feroient  en- 
core mieux  écrits  qu’ils  ne  le  font , il  y a, 
pour  celui  qui  les  lit,  beaucoup  moins 
à gagner  qu’à  perdre.  Ils  opèrent  infen- 
fiblemcnt  fur  l’ame , &c  la  corrompent, 
comme  ces  poifons  doux  ôc  lents,  qui 
donnent  peu-à-peu  la  mort.  Faites  - vous 
donc  une  loi  de  n’en  lire  jamais. 

Evitez  encore  ces  divertilfemens  noc- 
turnes^ ces  aflémblées  bruyantes,  où  fe 
réuniflent  un  grand  nombre  de  perfonnes 
de  l’un  & de  l’autre  fexe  pour  fe  divertir. 
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où  le  moindre  crime  efl:  de  palTer  les  nuits 
au  milieu  des  plailîrs  ôc  des  pompes  du 
monde , & d’où  l’on  fort  prefque  toujours 
moins  pur  qu’on  n’y  étoit  entré. 

Le  préjugé  pour  les  danfcs  8c  les  bals  y 
ainlî  que  pour  les  fpeclaclcs , eft  fi  uni- 
verfel  & fi  fort,  que  ce  feroit  fans  doute 
trop  nous  flatter , que  d’efpérer  pouvoir 
faire  revenir  de  leur  prévention  la  plu- 
part de  ceux  que  le  preftige  a féduits. 
Mais  il  ell  de  notre  devoir  & du  bùt  de 
cet  Ouvrage,  de  faire  connoître  Ôc  de 
combattre  tout  ce  qui  peut  corrompre 
les  mœurs.  Si  beaucoup  de  perfonnes  re- 
gardent comme  purs  ôc  innocens,  ou  du 
moins  comme  indifférens , les  plaifirs  ' 
dont  nous  parlons  ; il  en  efl:  un  grand 
nombre  d’autres  dont  la  décifion  doit 
paroître  bien  moins  fufpeéte , qui  les 
regardent  avec  fondement  comme  une 
des  principales  fources  de  la  corruption 
générale. 

Parmi  une  multitude  de  témoignages 
que  nous  pourions  rapporter  ici,  bor- 
nons-nous à quelques-uns,  qu’on  ne 
puifle  réeufer.  L’autorité  de  perfonnes 
même  du  monde  connues  ôc  eftimées, 
fera  d’un  plus  grand  poids  que  la  nôtre. 
Poura-t-on,  fi  l’on  n’eft  point  obfliné- 
ment  décidé  à Ce  juftifier  & à fc  permet- 
tre tout  ce  qu’on  aime  , ne  pas  fe  rendre 
à ce  que  dit  fur  les  dangers  des  bals  un 
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homme  qui  vivoit  au  milieu  du  monde, 
qui  en  connoilToit  tous  les  plaifirs , qui 
en  avoir  vu  par  lui-meme  tous  les  dan- 
gers , en  un  mot , un  Militaire  &*un 
Courtifan,  qui,  par  carad:ere  autant  que 
par  état , étoit  bien  éloigné  de  condam- 
ner les  divcrtilïemens  permis  ? Nous 
parlons  du  Comte  d&  BuJJî-Rabutin  ^ ü 
célébré  par  fon  efprit  & par  fes  difgra- 
ces.  Dans  la  réponfe  qu’il  fit  à M.  de 
Noailles,  alors  Evêque  de  Châlons,qur 
l’avoit  confulté  avant  que  de  donner  à 
fon  peuple  une  inftruélion  fur  cette  ma- 
tière , il  lui  dit  : 

J’ai  toujours  cru  les  bals  dangereux. 
Cp  n’a  pas  été  feulement  ma  raifon  qui 
me  l’a  fait  croire , ç’a  encore  été  mon 
expérience  ; Sc  quoique  le  témoignage 
des  Peres  de  l’Eglife  foit  bien  fort , je 
tiens  que  fur  ce  chapitre  celui  d’un  Cour- 
tifan  doit  être  de  plus  grand  poids.  Je  fais 
bien  qu’il  y a des  gens  qui  courent  moins 
de  hafard  en  ces  lieux-là  que  d’autres  : 
cependant  les  tempéramens  les  plus 
froids  s’y  échauffent.  Ce  ne  font  d’ordi- 
naire que  de  jeunes  gens  qui  compofent 
ces  fortes  d’alTemblées , lefquels  ont  aflez 
de  peine  à réfifter  aux  tentations  dans  la 
fulitude , à plus  forte  raifon  dans  ces 
lieux- là,  où  les  objets , les  flambeaux  , les 
violons  & l’agitation  de  la  danfe  échauf- 
feroient  des  Anachorètes.  Les  vieilles 
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gens  qui  pouroient  aller  au  bal  lans 
intcrclTer  leur  confcience  , fèroient  ridi- 
cules d’y  aller  J &c  les  jeunes  gens  à qui  la 
bi^féance  le  permettroit , ne  le  peuvent 
fans  s’expofer  à de  ttop  grands  périls. 
7\in(î  je  tiens  qu’il  ne  faut  point  aller  au 
bal , quand  on  eft  Chrétien  j & je  crois 
que  les  Directeurs  feroient  leur  devoir , 
s’ils  exigeoient  de  ceux  dont  ils  gouver- 
nent la  confcience,  qu’ils  n’y  allalTent 
jamais.  «« 

M.  de  Clavllle , tout  porté  qu’il  eft  à 
permettre  aux  jeunes  gens  les  plaifirs, 
convient  lui- même  qu’une  mere  qui 
mene  fa  fille  au  bal , fans  fonger  à tous 
les  périls  qui  l’environnent,  prouve  bien 
qu’elle  aime  plus  fes  propres  plailîrs  que 
la  vertu  dans  Tes  enfans.  Quelle  envie  de 
plaire , ajoute-t-il , toujours  dangereufe 
dans  une  perfonne  libre , & fouvent  cri- 
minelle dans  celle  qui  ne  l’efl:  plus,infpi- 
rent  ces  fortes  d’aflemblées  ! 

Un  autre  Auteur  , qui  a écrit  avec  le 
plus  grand  fuccès  pour  l’éducation  de  la 
jeuneliê.  Madame  h Prince  de  Beaumont^ 
en  permettant  la  danfe  entre  perfonnes 
du  meme  fexe , condamne  le  bal  fans 
exception;  & fes  raifons  paroiffent  bien 
fortes.  «Ecoutez,  dit -elle  aux  jeunes 
Demoifelles  qu’elle  inftruifoit,  & par- 
lons franchement.  Nous  naiflbns  toutes 
foiblcs  , & portées  au  mal.  Parmi  les 

penchans 
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penchans  corrompus  qui  dominent  dans 
notre  cœur,  celui  de  plaire  eftfans  doute 
le  plus  violent.  C’eft  lui  qui  produit  chez 
les  femmes  l’amour  de  la  parure , la  ja- 
Joufie , la  vanité.  Or  le  lieu  où  ce  défir 
de  plaire  prend  une  nouvelle  force , c’efi: 
le  bal.  On  n’y  va  guere  que  pour  cela , 
fl  l’on  s’examine  à rond.  Croyez-vous  de 
bonne  foi  que  , parmi  ce  grand  nombre 
d’hommes  auxquels  vous  tâcherez  de 
plaire  , il  ne  s’en  trouvera  pas  quelques- 
uns  qui  vous  plairont  à leur  tour , & peut- 
être  qui  vous  plairont  trop  ? 

« Ce  n’ell:  pas  tout.  Vous  vous  accou- 
tumerez à aimer  le  bal  : vous  aurez  un 
violent  déiîr  d’y  aller  le  plus  fbuvent  que 
vous  pourez.  Qu’en  arrivera-t-il?  vous 
vous  échaufferez  le  fàng , vous  détruirez 
votre  famé  en  changeant  les  heures  du 
fbmmeil.  Pendant  que  vous  dormirez, 
vos  enfans , fi  vous  en  avez  , vos  domef- 
tiques  auront  toute  liberté  : vous  ne  pou- 
. rez  veiller  au  bon  ordre  de  votre  maifon  : 
il  faudra  l’abandonner  à un  autre  ; & 
vous  deviendrez  coupables  de  toutes  les 
fautes  qui  fe  commettront  chez  vous.  « 

Enfin , & ceci  eft  de  la  derniere  im- 
portance , au  bal , où  fouvent  avec  une 
plus  grande  multitude  entre  plus  de  li- 
cence, & où  les  vifages  ne  fe  mafquent 
que  pour  montrer  les  cœurs  plus  à dccou- 
,vert  , les  hommes  fè  permettent  des 
Tome  III,  L 
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difcours , qu’ils  n’oferoient  tenir  ailleurs; 
c’dl  un  lieu  de  plailîr,  de  liberté.  Votre 
imagination  échauffée  par  le  tumulte  du 
bal , par  l’adlion  de  la  danfe  , ne  vous 
permettra  pas  de  vous  appercevoir  fur  le 
champ  de  l’indécence  des  difcours  qu’on 
vous  y tiendra;  & qui  poura  vous  répon- 
dre que  vous  ne  tomberez  pas  alors  dans 
quelqu’un  des  piégés , que  tend  en  ces 
lieux  le  démon  de  l’impureté  ? Celui  qui 
aime  le  péril  ^ y périra. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  porter  les 
chofes  à l’excès  ; & en  condamnant , avec 
/ les  Auteurs  que  nous  venons  de  citer,  la 
plupart  des  bals,  qui , comme  le  difoit 
faint  François  de  Sales  dans  Ton  rtyle  fîn> 
pie  8c  naïf,  reflémblent  aux  champi- 
gnons dont  les  meilleurs  ne  valent  rien  , 
nous  ne  voulons  pas  proferire  générale- 
ment la  danfe.  C’eft  'un  exercice  fàlu- 
taire  , agréable  , propre  à la  vivacité  des 
jeunes  gens , & qui  leur  apprend  à fe  pré- 
fenter  les  uns  aux  autres  avec  grâce.  La 
morale  la  plus  auftere  ne  peut  défendre 
de  s’égayer  en  commun  par  une  honnête 
récréation  , pourvu  qu’on  prévienne  ou 
qu’on  empêche  les  principaux  abus  , qui 
pouroient  en  naître.  n 

Car  il  ne  faut  rien  difîîmuler , les 
danfes  même  publiques , font  fou  vent 
la  caufe  de  bien  des  péchés , de  défordres 
& de  fcandales»  Plus  les  plaihrs  font  vifs 


Digilized  bv  Gnciglc' 


DES  Mœurs.  24$ 

êc  bruyans  , plus  il  elt  ordinarre  de 
naturel  à rhorume  d’en  abufer. 

C’eft  ce  qui  faifoit  délirer  à un  Auteur 
célébré  ( ),  qu’on  n’aceufera  certaine- 

ment pas  d’une  doctrine  trop  fcrüpuleufc 
& trop  févere , non-lculement  que  les 
danfes  fe  filTent  toujours  en  public  & au 
grand  jour , parce  que  celui  qui  veut  faire 
mal  craint  la  lumière , & que  le  vice  ell 
ami  des  ténèbres;  mais  il  voudroit  encore 
que  les  peres  & meres  y aflîftallent , pour 
veiller  fur  leurs  enfans , pour  être  té- 
moins de  leur  grâce  & de  leur  décence , 
des  applaudilTemens  qu’ils  auroient  mé- 
rités , ôc  jouir  ainli  du  plus  doux  fpec- 
tacle  qui  puilTe  toucher  leur  cœur.  Il 
voudroit  auffi  qu’une  perfohne  refpedla- 
ble  par  Ibn  âge  ou  par  fou  rang  ne 
dédaignât  pas  d’y  prélider , afin  d’impofer 
|>ar  fa  préfence  aux  aéteufs  trop  enclins 
a s’échapper,  une '^gravité  convenable  8c 
une  joie  modefte , dont  ils  n’oferoient 
fortir  un  inllant. 

Sans  ces  précautions  & d’autres  égale- 
ment fages , qu’il  voudroit  qu’on  appor- 
tât , mais  qu’il  cil  rare  qu’on  apporte  j 


(16)  7. 7.  Roujfeau  , dans  fa  Lettre  à M.  d’AIembert 
fur  les  Speâacles.  Quoiqu’on  y troure  un  grand 
nombre  d’excellentes  chofes  , bien  vues  & fupérieu* 
rement  dites  , nous  n’en  croyons  la  leélure  utile 
qu’aux  perfonnes  éclairées  & capables  de  démêler  U 
vrai  du  faux. 
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toutes  les  danfes , fur-tout  fi  elles  font 
fréquentes  & entre  les  jeunes  gens 
des  deux  fexes , feront  toujours  dange- 
reufes , & fouvent  aulîî  funefies  à l’in- 
noccnce  & à la  pudeur  que  les  bals 
même. 

Madame  le  Prince  de  Beaumont,  qui 
les  interdit  fi  févérement  à la  jeunefl’e 
qu’elle  veut  élever  & former  aux  bonnes 
mœurs,  n’approuve  pas  davantage  la  fré- 
quentation des  fpcclaclcs.  « Je  trouve , 
dit-elle  , 'qu’à  la  Comédie  on  dit  bien 
des  fottifès.  Il  efl:  vrai  qu’il  n’y  en  a pas 
dans  les  tragédies  ; mais  dans  les  meil- 
leures , il  y a des  fentimens  bien  oppoles 
au  chriftianifme  : on  y approuve  la  ven- 
geance , on  y loue  l’ambition  ; & puis  au 
commencement  de  la  plus  pure  tragédie, 
il  y a un  prologue  qui  quelquefois  ne 
l’eft  guere  , & à la  fin  une  petite  Pièce  qui 
ordinairement  efl:  infâme.  Je  foutiens 
qu’une  perfonne  qui  aime  fon  lalut , ne 
doit  point  aller  à ces  fortes  de  Pièces,  «e 
Mais  , ajouterons  - nous  , quand  on 
aime  les  Ipeélacles , ell-on  fort  lcrupu- 
leux  fur  le  choix  des  Pièces  qu’on  doit 
7 repréfenter  , ne  va-t-on  pas  à toutes  ? 
Vous  dites  que  vous  n’y  faites  point  de 
péché  , & qu’il  n’y  a de  mal  à la  Comé- 
die qu’aptant  qu’on  veut  y en  prendre. 
Il  efl  moralement  impolïible  que  vous 
n’en  preniez  pas  , comme  le  prouve 
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fàns  réplique  l’Auteur  des  Lettres  fur  Us 
SpeBacles  ( 17  ). 

Le  théâtre , de  l’aveu  même  de  Tes  plus 
zélés  partifans  , n’eft-il  pas  deftiné  à 
remuer  & à enflammer  les  paffions  ? N’y 
juftifie,  ôc  n’y  anoblit -on  pas  fouvent 
i’amour  criminel  6c  la  volupté  ? N’y  dif- 
pofc-t-on  pas  l’ame  à des  Tentimens  trop 
tendres , qu’on  fàtisfait  enfuite  aux  dépens 
de  la  vertu?  Quand  il  feroit  vrai , comme 
le  difent  fauflément  les  partifans  du  théâ- 
tre , qu’on  n’y  repréfente  qu’un  amour 
légitime , ou  du  moins  toujours  puni , 
lorfqu’il  eft  coupable;  s’enfuit-il  delà, 
dit  le’ Citoyen  de  Geneve  (it)),  que 
les  irapreiïions  en  Ibient  plus  foibles , 
que  les  effets  en  foient  moins  dangereux? 


. ( 17  ) M.  Defprt\  de  Boljfy  , Avocat  au  Parlement 
de  Paris.  L’accueil  que  le  public  a fait  à cet  Ou- 
vrage , dont  on  vient  de  faire  une  fixieme  Edition  , 

& qui  a ménne  été  traduit  en  Italien  & en  Latin  , 
fait  honneur  à la  vdrité  & à celui  qui  l’a  û bien 
ddfendue.  L’Univerlîtd  de  Paris  en  a fait  un  livre  - 
clalTique  , perfuadée  que  la  fréquentation  des  fpec- 
tacles  eft  l’écueil  où  échouent  fouvent  les  meilleures 
éducations.  Nous  exhortons  auftiàlire  avec  attention 
l’excellente  Lettre  qui  eft  fur  ce  fujet  dans  le  Comte 
de  Valmont.  C’eft  la  vingt-neuvieme  du  tome  II. 

(18)  Dans  fa  Lettre  à M.  d’AIembett,  que  nous 
avons  déjà  citée  : il  y réfute  viftorieufement  le 
Rédaéleur  Encyclopédique  , partifan  du  théâtre  , & 
y prouve  fans  réplique  , que  les  fpeélacles  , tels 
meme  qu’ils  font  aujourd’hui , ne  peuvent  être  que 
très- dangereux  & très-funeftes  pour  les  mœurs. 

L3 
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«omme  Ci  les  vives  images  d’une  tendrefïê  ' 

' innocente  étoient  moins  douces , moins  , 

féduifàmes,  moins  capables  d’échauffer 
un  cœur  fenfîble  , que  celles  d’un  amour  ! 

criminel  ^ à qui  l’horreur  du  vice  fert  au  | 

moins  de  contre-poifon.  Quand  le  Patri- 
cien Manilius  fut  chaffé  du  Sénat  de 
Rome  , pour  avoir  donné  un  baifèr  à fa 
femme  en  préfence  de  fa  fille  ; à ne  con-  i 

fidérer  cette  action  qu’en  elle-même,  elle  ' 

n’avoit  fans  doute  rien  de  reprchenfible. 

Mais  les  chartes  feux  de  la  mere  en  pou- 
voient  infpirer  d’impurs  à la  fille.  Les 
circonrtances  qui  rendent  la  chofe  hon- 
nête , s’effacent  de  la  mémoire , tandis 
que  l’impreflion  d’une  paflîon  fi,douce  ' 

rerte  gravée  au  fond  du  cœur.  V oilà  l’effet 
des  amours  permis  du  théâtre.  En  y admi-  1 

rant  l’amour  honnête  , on  fe  livre  â 
l’amour  criminel.  Tout  le  théâtre  Fran- 
çois ne  refpire  guere  que  cette  paflion  i 
& qu’on  nous  peigne  l’amour  comme  on 
ycudra,  il  fédui;,  ou  ce  n’ert  pas  lui. 

C’ert  là  encore  que  la  jeunefle  de  l’un  ' 

Sc  de  l’autre  (exe  s’inrtruit  â fe  jouer  de  la 
fimplicité  ou  des  volontés  de  fes  parens,  & 
à fiiivrè,  pour  un  engagement  de  toute  la 
vie  , un  âveugle  penchant.  C’ert  là  qu’on 
fait  pâffer  une  vigilance  légitime  pour  une 
jaloufie  intolérable,  &:  une  connivence  ' 

criminelle  pour  un  air  de  galant  homme. 

N’eft-ce  p&s  là  aufii  qu’on  enfeigne  aux 
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<loineftiques  à ne  rougir  de  rien,  à ferviir 
les  paflïons  d*autrui,  à entretenir  dans 
de  jeunes  cœurs  des  amours  défendues, 
à prêter  leur  miniftere  à d’indignes  in- 
trigues pour  tromper  la  fagefle  ou  la  bon- 
liommie  de  leurs  maîtres  j comme  fi  en 
leur  apprenantà  dérober  pour  les  autres , 
on  ne  leur  apprenoit  pas  en  même  temps 
à le  faire  pour  eux-mêmes  ? 

N’eft-ce  pas  là  enfin  qu’on  cherche 
fouventà  flatter  l’imagination  licencieufe 
des  fpeéfateurs  par  des.  images  volup- 
tueufes , & à exciter  les  éclats  du  peuple 
par  de  prétendus  bons  m'ots,  qui  feroient 
rougir  la  pudeur , fi  elle  n’étoit  bannie 
de  ces  lieux  ? Nous  avons  connu  un 
Magiftrat  de  Province  , plein  de  probité 
ôc  de  religion.  Etant  allé  à Paris  pour 
voir  les  beautés  de  cette  grande  ville  , il 
fut  curieux  d’aflifler  à quelques  rcpréfen- 
tations  des  divers  théâtres , dont  on  lui 
vantoit  beaucoup  la  pureté  & la  décence. 
Il  y remarqua  avec  furprilè  que  les  en- 
droits auxquels  on  applaudifloit  le  plus , 
ctoient  fouvent  ceux  quiétoient  les  plus 
indécens , ou  qui  ne  cachoient  l’obicénitc 
que  Ibus  le  voile  tranfparent  & plus  dan- 
gereux de  l’équivoque.  Mais  peut -on 
applaudir  au  mal,  fans  Ce  rendre  complice 
& coupable  du  mal  même  ? ^ 

C’eft:  donc  par^  qu’on  cherche  à le 
faire  illufion  , qu*n  voudroit  fe  per- 

L 4 


Digitized  by  Googlc 


14*-  L’  É c O L « 

fuader  ou  perfuader  aux  autres  que  le- 
théâtre  eft  aujourd’hui  très -épuré.  Le 
venin  n’en  eft  feulement  quelquefois  que 
plus  enveloppé  , préparé  avec  plus  d’art, 

& fouvent  par-là  même  plus  funefte.  Le 
poifon  le  plus  fin  n’eft-il  pas  le  plus 
mortel  ? ôc  les  traits  les  mieux  affilés  ou 
lancés  avec  le  plus  d’adrefle  , ne  (ont-ils 
pas  les  plus  perçans  ? Les  mauvaifes 
leçons  , les  maximes  corro-mpues  qui 
révoltent  d’abord  , perdent  infenfibîe- 
ment  , ôc  à force  d’être  répétées  , ce 
qu’elles  avoient  de  plus  révoltant  : on 
les  adopte  , prefque  fans  qu’on  s’en 
apperçoive  : l’efprit  (e  gâte  & le  cœur 
fe  corrompt  peu-à-peu  , comme  le  vifage 
fe  noircit  au  foleil.  Mais  quoiqu’on  ne 
fente  plus  la  corruption  d’un  air  infeéf , 
parce  que  l’organe  eft  vicié  ou  qu’il  y 
cft  fait,  en  eft -il  moins  contagieux  ôc 
moins  funefte  â la  fanté  ? 

En  vain  nous  ferez-vous  valoir  quel- 
ques foiblcs  avantages , qu’on  peut  retirer 
des  fpeétacles , & nous  direz-vous  qu’on  ' 
peut  abufer  de  tout.  Nous  vous  répon- 
drons avec  le  Philofophe  de  Geneve  : 
Lorfque  le  bien  furpafle  le  mal , la  chofe 
doit  être  admife  malgré  fes  inconvéniens: 
mais  lorfque  le  mal  furpaffie  le  bien , 
comme  dans  les  fpe<ftaclcs,  il  faut  la 
rejeter  même  avec  fes  ^antages.  Quand, 
ce  qui  eft  prefque  impoffible,  vous  ne 
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prendriez  point  de  mal  à la  repréfcnta- 
tion  des  Pièces  j comptez-vous  pour  rien 
celui  que  vous  faites,  en  contribuant 
avec  les  autres  à entretenir  une  profeP- 
lion  frappée  des  anathèmes  de  TEglife, 
& digne  de  l’être  par  la  vie  fcanddeule 
& libertine  de  la  plupart  de  ceux  qui 
l’exercent , par  tous  les  défordres  fecrets 
ou  publics  dont  ils  font  la  caufe  ? Une 
perfonne  du  monde  difoit  à un  Religieux, 
recommandable  par  fon  elprit  & par  Tes 
lumières , qu’elle  ne  croyoit  pas  qu’il  y 
eût  du  mal  à fréquenter  la  Comédie.  Si 
Von  faifoit  une  quête,  lui  répondit -il, 
pour  entretenir  dans  le  crime  6*  dans  le 
libertinage  des  courtifanes  ou  d’autres 
perfonnes  de  mauvaife  vie , ne  vous  croi- 
rie^vous  point  coupable  d'y  contribuer 
,7e  vous  entends,  reprit  l’autre  j mais  eft- 
il  défendu  de  contribner  à l’amufement 
du  public  ? Oui ^ fans  doute,  répondit 
le  Religieux,  lorfque  cet  amufement  ejl 
une  occafion  de  péché  pour  plujieurs.  S’il 
ejl  quelquefois  permis  de  tolérer  un  mal 
pour  en  empêcher  un  plus  grande  il  ne  l’efl 
jamais  d’y  coopérer  , même  pour  faire  un 
bien  ( Cette  perfonne  qui  avoit  beau- 

h 


(19}  facîamusmala  ut  vtniant  hona.  Rom.  J. 
Loi  d«  l’Erprit^Saint,  fur  laquelle  les  faulTes  maximes 
iu  monde  ne  prévaudront  pas. 
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coup  de  jugement  Sc  de  droiture  , con- 
vint qu’il  avoit  raifon. 

On  encourage , par  l’attrait  du  gain 
&des  applaudiiremens , les  auteurs  de  la 
corruption  publique.  On  s’inquiète  peu 
qu’ils  fe  perdent  & en  perdent  une  infi- 
nité d’autres  avec  eux  , pourvu  qu’ils 
divertiflent.  Ôc  qu’ils  amulent.  Eft-ce 
être  Chrétien  ? eft-ce  meme  être  homme  > 
Une  de  nos  Princefles  filles  de  Louis  XV  , 
Madame  Henriette  de  France  , difoit  un 
|our  à une  perfonne  qu’elle  honoroit  de 
fa  confiance  , qu’elle  ne  concevoit  pas 
comment  on  pouvoit  goûter  quelque 
plaifir  aux  repréfentations  du  théâtre , Sc 
que  c’étoit  pour  elle  un  vrai  fupplice* 
Si-tôt , ajoutoit-elle , que  je  vois  paroître 
les  premiers  aéteurs  fur  la  feene  , je 
tombe  tout-à-coup  dans  la  plus  profonde 
triftefle.  nlà  ^ rtie  dis  - je  à moi-même  ,, 
des  hommes  qui  fe  damnent  de  propos  dèLi-^ 
béré  pour  me  divertir^ 

Le  nombre  ni  la  qualité  des  perfonnes 
qui  vont  aux  fpedacles , ne  peuvent  fer+ 
vir  d’exeufe  ni  rafturer.  La  multitude  ott 
la  dignité  des  coupables  poura-t-elle 
enchaîner  le  bras  puüTant  de  la  Juftice 
divine  ? & que  ferviront  les  richeflés , les- 
titres  & la  grandeur , qu’à  lui  préparer  de 
plus  grandes  viéHmcs  ? 

Si  des  hommes , qui  par  état  devroient 
-s’interdire  les  fpctftacles , y affiftent , c’eft 
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un  Tcandale  de  plus , & non  une  juftifi- 
cation.  Combien  déshonorent  leur  état 
par  leur  conduite  , & agiflent  contre  les 
réclamations  de  leur  confcience  , avec 
laquelle  on  ne  peut  difputer,  fans  avoir 
tort  1 

Nous  avons  connu  une  perfonne  en 
place  ■:  elle  répétoit  fouvent , quelque 
temps  avant  fa  mort,  qu’une  des  chofes 
qui  lui  faifoient  le  plus  de  peine  , ctoic 
d’avoir  dans  fa  jeunefle,  à l’exemple  des 
autres  , fréquenté  les  fpeéfaclcs.  Qu’il 
cft  doux  aux  derniers  momens  de  fa  vie 
de  n’avoir  rien  à fe  reprocher  ! Mais  quel 
jugement  terrible  n’auront  pas  alors  à 
craindre  les  peres  ôc  les  meres  , qui  par 
leurs  leçons  ou  par  leur  exemple , au- 
ront infpiré  à leurs  enfans  le  goût  Hc 
l’amour  du  théâtre  ! Obligés  encore  plus 
que  les  autres  à s’interdire  la  fréquenta- 
tion des  fpeétacles  & des  bals , fi  perni- 
, cieufe  fur -tout  pour  la  jeunelTe,  ne  fe 
rendent 'ils  pas  coupables  devant  Dieu 
de  toutes  les  fuites  qu’elle  peut  avoir  à 
l’égard  de  leurs  enfans  ? & n’eft  - ce  pas 
fur  eux  principalement  que  tombe  la  ma-  , 
lédiétion , lancée  par  Jefus-Chriji  contre 
ceux  qui  font  une  occafion  de  chute  pour 
les  petits  & les  foibles  ? Pères  foibles , 
meres  imprudentes  , gouverneurs  & 
guides  indignes  de  l’être , en  conduifanc 
aux  fpedkaclcs  vos  enfans  ou  vo«  éleves, 
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vous  îeur  préfcntez  vous-mêmes  la  coupe 
cmpoifonnce  du  plaifîr  & de  la  volupté  l 
]NV  boiront -ils  donc  pas  alTez  tôt  fans 
vous  ? Leurs  paifions  ne  s’éveilleront- 
elles  pas  alfez  d’elles- mêmes  ? faut -il: 
encore  les  faire  naître  d’avance  ou  les 
irriter  ^ 

On  ne  veut,  dira -t- on,  les  y con- 
duire ou  y aller  foi -même  qu’une  fois, 
pour  fatisfairc  fa  curiofité.  Mais  ü le 
théâtre  ell:  défendu  à celui  qui  £ait  pro- 
feffion  d’être  Chrétien , il  l’eft  pour  cette 
fois  même  que  vous  voudriez  en  excep- 
ter ; 6c  où  en  ferions -nous  pour  les 
mœurs , Ci  fous  ce  prétexte  il  falloit  tout 
connoître  6c  tout  voir  ? Qui  peut  d’ail- 
Jeurs  Ce  répondre  que  ce  qui  eft  attrayant 
de  fa  nature,,  ne  fera  pas  naître  en  nous 
le  déf  r de  le  voir  plus  fouvent  ? ôc  pour- 
quoi fe  donner  un  défr  de  plus , pour 
avoir  enfuite  tant  de  peine  à le  réprimer, 
ou  pour  s’expofer  au  danger  d’y  fuc- 
comber  encore  ? 

y cet  ami  de  faint  Auguftrii  , 
dont  nous  avons  déjà  parlé  , étudioit  le 
droit  à Rome.  Quelques-uns  de  fes  con- 
difciples  lui  propoforent  un  jour- d’aller 
avec  eux  à l’amphithéâtre.  Il  avoit  au- 
trefois aimé  pafllonnément  les  fpc€Ia- 
cles,  6c  foint  Augullin  l’avoit  guéri  de 
cette  palTion.  Alipe  réffta  aux  invita- 
tions 6c  «aux  follidtations  preflantes  de 
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Ces  amis , qui  rentraînerent  de  force.  Il 
ferma  conftamment  les  yeux  pendant  le 
fpecftacle.  Mais  tout-à-coup  fur  la  fin" 
un  cri  extraordinaire  frappa fes  oreilles, 
ik  excita  fa  curiofité.  Il  ouvrit  les  yeux. 
A peine  vit -il  le  fpeétacle  , qu’il  s’y 
fentit  intérelTé.  Ravi , tranfporté,  il  mêle 
fes  cris  & fes  applaudiflemens  à ceux  des 
autres  fpeftateurs,  & fort  enfin  plus  épris 
que  jamais  de  l’amour  du  théâtre. 

A la  place  de  ces  grands  plaifirs , trop 
dangereux  pour  n’être  pas  fouyent  cri- 
minels, & trop  vifs  pour  être  long- 
temps agréables , fubRituez  les  plaifirs 
purs  &■  toujours  (atisfaifims  de  l’efprit 
& de  l’ame.  Ceux-ci  font  bien  au-deflus 
de  toutes  les  fatisfaélions , qu’on  cherche 
&:  qu’on  trouve  fi  rarement  dans  les 
divertiflemens  du  monde.  Ces  divertifle- 
mens  peuvent  bien  charmer  pour  un 
moment  nos  chagrins , interrompre  un 
peu  le  cours  de  nos  ennuis  , & fixer 
quelques  inftans  la  joie  fugitive  : mais 
ce  n’ell  que  pour  rendre  nos  chagrins 
plus  infupportables , nos  ennuis  plus  ac- 
cablans,  & nos  regrets  plus  amers.  Ils 
glifient , pour  ainfi  dire,  far  la.  fuperficie 
de  notre  ame  fans  la  pénétrer  , Sc  ne 
font  qu’agiter  le  cœur  fans  le  remplir.  Ils 
n’offrent  qu’une  image  trompeufe  du 
bonheur,  & non  le  bonheur  lui-même,, 
qu’on  ne  trouvera  jamais  que  dans  l’exer- 
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cice  de  la  vertu.  C’eft  à elle  qu’il  appar- 
tient de  faire  goûter  des  plaifîrs  infini- 
ment plus  agréables  & plus  flatteurs 
que  tous  ceux  que  peuvent  donner  les 
vains  amufemens  du  monde  ou  la  fatis- 
fadtion  brutale  des  fens.  Quelle  joie 
douce  & pure  naît  fur-tout  de  l’attache- 
ment inviolable  à fon  devoir , & du 
renoncement  aux  plaifirs  défendus  ! Elle 
eft  inaltérable  comme  la  vertu  qui  la 
produit,  ôc  n’eft  jamais  fujette  à de 
fâcheux  retours, 
i 

BrlIIans  amufemens  d'un  monde  corrompu  , 
Valez  - vous  ces  vrais  biens  que  donne  la  vertu  ^ 
Non  , malgré  vos  attraits , les  ennuis,  les  alarmes 
Allïegent  le  coupable  enivré  de  vos  charmes  : 
Même  au  fein  des  plaHîrs  , fon  deftin  eft  affreux, 
La  vertu  feule  a droit  de  faire  des  heureux. 

Sans  vouloir  interdire  les  délaflemens' 
& les  plaifirs  permis , il  faut  du  moins 
qu’ils  le  foient , il  faut  qu’ils  ne  nuifent 
point  à la  piété  ni  aux  mœurs  , qu’ils 
n’aient  rien  de  contagieux  , qu’ils  n’infpi- 
rent  point  le  goût  de  la  frivolité , de  la 
diflîpation , & l’oubli  de  fes  devoirs.  Une 
ame  belle  & fenfible,  dit  l’Auteur  du 
Comu  de  V tlmont , n’a-t-elle  pas  au  lein 
de  fa  famille , daçs  la  fociété  d’amis  ver- 
tueux comme  elle,  dans  les  tendres épan- 
chemens  de  la  confiance , dans  le  goût 
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même  des  Lettres  ôc  des  Arts,  des  plat- 
hrs  plus  purs  qu’elle  puifle  le  permettre  ? 
Si  elle  ell:  plus  belle  & plus  vertueufe 
encore , n’a-t-elle  pas  des  fpedacles  plus 
intcreflàns  qu’elle  puilîe  le  procurer , 
celui  des  malheureux  qui  fouffrem  6c 
qu’elle  va  confoler?  N’a-t-elle  pas  des 
larmes  plus  douces  à verfer,  celles  de  la 
pitié  pour  des  indigens  qu’elle  va  vifiter 
&idulager?  N’a-t-elle  pas  un  emploi 
plus  noble  & plus  touchant  à faire  de 
fes  richelTes , en  les  ménageant  pour  des 
œuvres  qui  honorent  l’humanité  ôc  la 
charité  ? Ah  ! ce  font -là  des  plaifirs  bien 
plus  dignes  de  nous,  que  tous  ces  faux 
plaifirs  des  bals  & des  fpedacles , qu’on 
" n’aime  & qu’on  ne  recherche  avec  tant 
d’ardeur,  que  parce  qu’ils  flattent  ôc 
nourriflént  le  penchant  & le  goût  qu’on  a 
aux  plaifirs  criminels  de  la  volupté  ( i®  ). 

Pour  vous,  plus  éclairé  & plus  fage  , 
laiflez  aux  hommes  efféminés  ou  ftupides 
& grofiîers  des  plaifirs  qui  leur  font 
communs  avec  la  bête , des  plaifirs  qui 
les  dégradent  & les  aviliflent , & qui 
font  bien  plus  une  preuve  de  l’infirmité 


(20)  Prefque  toutes  nos  pièces  de  théâtre  font 
fondées  fur  une  intrigue  ainoureufe.  Les  femme» 
qui  parent  nos  ipeéiacles  , dit  M-  de  Voltaire  , ne 
veulent  point  fouffrir  qu’on  leur  parle  d’autre  chofe- 
que  d’amour , pacce  que  c’eft-là  fans  doute  ce  qu’elle» 
entendent  le  mieux. 
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humaine , qu’une  marque  de  la  diftinc- 
tion  3c  de  l’élévation  de  l’homme.  Ne 
mettez  jamais  votre  gloire  dans  ce  qui 
fait  votre  honte  , & ne  cherchez  pas 
dans  la  défenfe  même  un  nouvel  attrait 
à la  volupté.  Placés  fur  la  terre,  comme 
dans  le  jardin  deftiné  au  féjour  du  pre- 
mier homme , lî  l’Auteur  de  notre  être , 
pour  de  julles  & fages  raifons,  nous  dé- 
fend l’ufa^e  d’un  fruit,  acceptons  avec 
reconnoiflance  ceux  qui  ne  nous  font 
point  interdits.  Jouiflbns  de  ce  qui  nous 
eft  offert , fans  nous  croire  malheureux 
par  ce  qui  nous  eft  refufé.  Gardons- 
nous  de  porter  une  main  téméraire  à 
l’arbre  qui  nous  eft  défendu  , 3c  d’en 
cueillir  le  fruit , qui  deviendroit  pour 
nous  un  fruit  de  mort.  Refpeélons  la 
loi.  Nous  devons  à la  Majefté  de  Dieu 
le  tribut  d’une  foumiflîon  parfaite  à fes 
ordres  : nous  devons  à fa  fagefte  l’hom- 
mage d’une  perfuafion  intime  que,  s’il 
daignoit  nous  découvrir  les  myfteres  de 
fes  confeils , nous  applaudirions  aux  mo- 
tifs de  fa  conduite.  Ces  fentimens  ref- 
peéVueux , un  fentiment  de  plailîr  les 
accompagne  , une  heureufe  tranquillité 
les  fuit , en  eft  dès  cette  vie  même 
la  récompenfe. 
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XXXI. 

Sobre  pour  le  travail^  le  fommeil  & la  table. 
Vous  aure\  Vefprit  libre  &la famé  durable, 

E T T E maxime  renferme  trois  réglés 
de  conduite  bien  fages,  & auflî  impor* 
tantes  pour  Tame  que  pour  le  corps  , 
conyneon  le  verra  par  le  dévelo^emenc 
que  nous  allons  en  faire. 

Sobre  pour  h travail.  La  plupart  de 
nos  infirmités  & de  nos  maladies  viennent 
de  nos  excès.  Trop  de  fatigue  ruine  le 
corps  , trop  d’étude  épuife  la  tète  , & 
trop  d’affaires  accablent  l’efprit.  Mon  fils  ^ 
dit  le  Sage  , ne  vous  engage:;^  pas  dans 
une  multiplicité  d'avions  : car  Ji  vous  c/z- 
treprene^beaucoup  dl affaires,  vousyfen:^ 
bien  des  fautes  : ji  vous  les  fuive:^  toutes  , 
vous  ne  poure\  y fuffre  i ^ fi  vous  alle\^ 
au- devant  y vous  en  ferer^  entièrement 
accablé  ( i ). 

Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  négliger  Tes 
affaires  ou  en  abandonner  le  foin  à d’au- 
tres : faites -les  au  contraire  par  vous- 


( I ) fili , nt  in  muUis  Jîat  a3us  tut , &c,  Eccli.  lia 
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même  le  plus  qu’il  vous  fera  polTible. 
Mais  ayez  en  cela,  comme,  en  tout  le 
relie , de  la  modération  & de  la  fagelle. 
Les  affaires  Vous  font  données  comme 
une  occupation  pour  votre  efprit  : n’en 
faites  pas  fonfupplice.  Interrompez  votre 
application  par  quelque  délalTement. 
Travaillez  rarement  plus  de  deux  heures 
de  fuite,  fans  y mêler  quelques  momens 
de  repos.  Vous  retournerez  avec  plus 
de  plailîr  & de  goût  à vos  occupations  ; 
votre  mtmoire  fera  plus  prompte,  votre 
efprit  plus  pénétrant , votre  jugement 
plus  net  : vous  regagnerez  bientôt  le 
temps  que  vous  paroîtrez  avoir  perdu  ; 
les  affaires  n’en  iront  pas  plus  lentement , 
& ne  s’en  feront  que  mieux  : vous  con- 
serverez votre  fanté , que  des  travaux 
trop  longs , trop  continués , ne  manque- 
roient  pas  d’altérer  ou  d’affoiblir. 

Un  Chalfeur,  dit  CaJJien  , ayant  vu 
faim  Jean  , qui  tenoit  une  perdrix  & la 
carelïoit  avec  la  main , lui  en  témoigna 
Sa  Surprife.  Mon  ami,  lui  répondit  l’Apô- 
tre, que  teneT^-vous  en  votre  main?  Un 
arc  , lui  dit  ce  Challeur.  Pourquoi  donc 
n\Jl-il pas  bandé , & ne  le  tene^-  vous 
point  toujours  prêt  ? Il  ne  le  faut  pas , 
répondit  l’autre  ; parce  que  s’il  étoit  tou- 
jours tendu , quand  je  voudrois  m’en  fer- 
vir  il  n’auroit  plus  de  force.  Ne  vous 
étonne^  donc  pas , reprit  faint  Jean , que 
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notre  efprit  doive  fe  relâcher  aujji  quel-- 
quefois  ; parce  que  fi  nous  le  tenions  tou^ 
jours  tendu  , il  s’ afifbibliroit  par  cette  con- 
trainte i 6*  nous  ne  polirions  plus  nous 
en  fervir , lorfque  nous  voudrions  l'ap- 
pliquer de  nouveau  avec  plus  de  force  & 
de  vigueur. 

Une  application  continuelle  n’eft  pas 
moins  nuihble  aux  Gens  de  Lettres  , qu’à 
ceux  qui  ont  beaucoup  d’occupations  & 
d’affaires.  L’efprit  s’ufe  en  quelque  forte 
comme  le  corps  : les  fciences  font  des 
alimens  qui  le  nourriffent  & le  Confu- 
ment  ( z ).  L’homme  fage  réglant  les 
études  fur  les  forces  de  fon  tempéra- 
ment , n’ira  pas  facrifier  fa  fanté  à des 
travaux  immodérés  , ni  abréger  inutile- 
ment fes  jours  par  des  efforts  , dont  le 
but  eft  d’avoir  appris  en  fîx  mois  ce 
qu’un  autre  adroit  étudié  en  deux  ans. 
A quoi  fert  la  fcience  à celui  qui  fe 
porte  mal  ou  qui  n’eft  plus?  Le  célébré 
Pafcal , qui , à l’âge  de  feize  ans , avoit 
compofé  un  traité  des  Seéfions  copiques 
admiré  de  tous  les  favans  Géomètres, 
mena , depuis  l’âge  de  dix-huit  ans,  une 


( 2 ) Les  Gens  de  Cabinet  qui  étudient  continuel- 
lement , dit  Pitaval , diflipent  leurs  erprits  & eon* 
fervent  leurs  humeurs  ; au  lieu  que  les  Ouvriers  qui 
n’outrent  point  le  travail  du  corps  , confervent  leurs 
cfprits  âc  didipent  leurs  humeurs. 
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vie  languiiïante  ôc  infirme  , caufée  ort 
du  moins  augmentée  de  beaucoup  par 
fa  grande  application  à Tctude , 3c  il 
mourut  à trente-neuf  ans.  On  fait  que 
fur  la  fin  de  la  vie,  fa  tcte  cpuifée  fe 
dérangea  , & qu’il  croyoit  voir  fans  cefle 
un  précipice  à fes  côtés.  Mo  réri , premier 
Auteur  du  Diciionnaire  Hijîoriquc  , fut 
de  même  la  viélime  de  (on  ardeur  pour 
l’étude.  L’afliduité  avec  laquelle  il  s’y 
livroit  le  fit  mourir , lorfqu’il  n’étoit 
encore  que  dans  la  trente- huitiema 
année. 

Mais  lî  l’excès  du  travail  efi  fouvent 
pernicieux , l’excès  du  repos  l’efl:  encore 
plus.  L’inaélion  efl:  comme  la  rouille , 
qui  gâte  beaucoup  plus  que  l’ufage  ; une 
clef  dont  on  fe  fert  fouvent  eft  toujours 
claire. 

L’oifiveté  corrompt  ce  qu’il  y a dans 
nous  de  plus  incorruptible  3c  de  plus 
divin.  Une  vie  oilîve  étouffe  les  germes 
des  vertus,  & ne  produit  que  des  crimes 
3c  des  vices  ,'  comme  une  terre  inculte 
ne  donne  que  des  ronces  3c  des  char- 
dons. Les  herbes  les  plus  mauvaifes 
naiflént  à l’ombre  3c  dans  les  lieux  fié- 
riles  : les  eaux  croupifTantes  Ibnt  toujours 
infedtes  3c  mal-faines.  Celui  qui  ne  fait 
rien , penfe  à mal  faire  3c  fera  bientôt 
mal.  Il  ne  faut  quelquefois  à l’oifiveté 
qu’une  heure , & moins  encore,  pour  faire 
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périr  une  vertu  de  pluiîeurs  années,  C’eft 
l’arme  la  plus  puillame  de  la  volupté. 
O ,ez  roifiveté  du  monde , vous  brifez 
_ les  flèches  de  l’Amour. 

Oùa  fi  tollas  fptrîire  Cupidinis  arcus, 

N’efl-ce  pas  l’oiflveté  qui  a fait  perdre 
en  un  moment  à David  y à ce  Prince  qui 
‘ ctoit  félon  le  cœur  de  Dieu  , toute  fa 
vertu , &c  l’a  rendu  coupable  d’un  double 
crime  ? Il  trouva  dans  le  fein  du  repos 
un  plus  dangereux  ennemi,  que  ceux 
auxquels  fes  Généraux  faifoient  la  guerre  j 
Sc  tandis  que  fes  troupes  prenoient  des 
villes  & gagnoient  des  batailles,  David, 
au  milieu  de  Ibn  palais  , vaincu  par  un 
regard  imprudent , pjerdoit  ion  innocence 
& fa  gloire. 

Un  des  meilleurs  moyens  pour  nous 
préferver  de  la  fuggertion  du  vice  & des 
paillons  , c’cll  l’occupation  & le  travail. 
Un  Religieux  vint  un  jour  fe  plaindre 
à fon  Supérieur  qu’il  étoit  tourmenté  de 
grandes  & fréquentes  tentations.  Le 
Supérieur  l’exhorta  à combattre  toujours 
avec  courage  , & en  meme  temps  il  eut 
ibin  de  le  faire  travailler  continuellement 
ôc  iàns  relâche.  -Au  bout  de  quelques 
mois , il  lui  demanda  ü les  tentations 
duroient  encore  ; Comment  y répondit-il, 
aurois-jt  le  temps  d'être  tenté}  je  nai 
pas  même  U temps  de  rejpirer. 
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L’occupation  & le  travail  modéré  ont 
encore  un  autre  avantage  , c’eft  de  nous 
prcferver'de  l’ennui , cet  ennemi  domelti- 
que  de  notre  bonheur  , & de  faire  couler 
les  jours  avec  une  rapidité  qui  étonne. 
C’dl:  par  l’oifîveté  que  l’fennui  efl:  entré 
dans  le  monde.  On  ne  recherche*!!  fort 
les  plai/îrs  , le  jeu , les  compagnies  , que 
parce  qu’on  ne  fait  que  faire.  Celui  qui 
aime  le  travail  !e  fuffit  à lui-mcme. 

Le  Sage  n’eft  jamais  oilîf  : il  !e  fait 
quelques  occupations  honnêtes , pour 
remplir  le  vide  que  fes  affaires  peuvent 
lui  laiffer.  Perfuadé  que  le  travail  le  moins 
honorable  déshonore  encore  moins  que 
laparefle,  il  ne  rougit  d’aucun  travail, 
l’oifiveté  feule  lui  paroît  honteufe.  Si  le 
loilîr  lui  fembledoux  , ce  n’efl:  pas  parce 
qu’on  n’y  fait  rien,  c’efl:  parce  qu’on 
y eft  le  maître  de  choifir  & de  modérer 
fes  occupations. 

A la  place  du  travail  des  mains , qui 
n’eft  ni  de  tous  les  goûts  ni  de  tous  les 
états  , au  défaut  des  affaires  qui  ne  fuf- 
fifent  pas  toujours  pour  remplir  tousses 
momens , le  Sage  fait  fe  faire  des  occu- 
pations auflî  agréables  qu’utiles.  Tantôt 
jouiflant  de  lui-mcme  dans  une  gracieufe 
folitude  , il  s’entretient , il  s’inftruit  avec 
ces  illuftres  Auteurs , dont  les  Ouvrages 
immortels  compofènt  fa  bibliothèque  & 
font  fes  délices.  Tantôt  il  fe  plaît  à 
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obferver  , à étudier  la  nature  , dont  le 
livre  admirable  , ouvert  à tous  les  yeux, 
eft  lu  de  fi  peu.  Tantôt  les  productions 
difterentes  * que  la  terre  fait  éclore  de 
fon  fein  & qu’elle  prodigue  à ceux  qui 
fe  plaifent  à la  cultiver , l’occupent  d’une 
maniéré  toujours  variée  , toujours  nou- 
velle j & élevant  fes  penfées  jufqu’à  l’Au- 
teur meme  de  la  nature , elles  le  rem- 
plifient  d’admiration  & de  reconnoif- 
(ance.  S’il  fort  de  fa  retraite.,  pour  fe 
livrer  à la  fociété  •,  la  juftice  , l’humanité , 
la  bienfaifance  s’emprefient , pour  ainfi 
dire  , à lui  fervir  de  cortege  , ôc  mar- 
quent tous  fes  pas  de  quelque  aétion 
vertueufe.  Quelle  occupation  fut  ja- 
mais plus  belle  , & plus  digne  de 
l’homme  ! 


i.  I » 

Le  fommeil.  Les  chofes  les  plus  utiles , 
les  plus  néceflaires  même , peuvent  de- 
venir pernicieufes  î & par-tout  le  mal 
eft  voifin  du  bien.  Le  fommeil  eft  fans 
doute  un  des  plus  doux  prefens  du  Ciel. 
Il  prévient  les  maladies , il  répare  les 
forces , il  délalfe  des  travaux , il  tempere 
les  amertumes  les  peines  de  la  vie. 
Mais  fi  vous  défirez  que  votre  fommeil , 
conformément  aux  intentions  de  la  Pro- 
vidence , foit  doux  & paifiblc , & qu’U 
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fait  pour  vous  un  fommeil  de  famé;' 
ayez  foin  de  le  régler  fuivant  les  confeils 
de  la  Sage  (Te. 

L’Auteur  de  la  nature  a deftiné  pour 
le  fommeil  le  temps  des  ténèbres  : ne 
choiliilez  pas  le  jour , & ne  vous  cou- 
chez pas  lorlque  l’aurore  vient  avertir 
les  hommes  de  fe  lever.  Ne  vous  ima- 
ginez point  que  vous  ne  pouvez  être 
heureux  , qu’en  bouleverfant  l’ordre  de 
la  nature.  Ne  croyez  pas  au-deflous  de 
vous  d’être  éclairé  du  même  flambeau 
que  l’univers;  & ne  mettez  pas  votre 
gloire  à veiller , tandis  que  les  autres 
repofent.  Afleéter  de  fe  diftinguer  par-là 
efl:  une  petitelîe  qui  annonce  celle  du 
mérite.  D’ailleurs  il  n’efl:  pas  égal  pour 
la  fanté,  comme  nous  le  dirons  plus  bas, 
de  veiller  fort  avant  dans  la  nuit , pour 
fe  lever  enfuite  très-tard. 

La  SagelTe  qui  marque  le  temps  du 
fommeil , en  réglé  aufli  la  durée.  On 
fait  la  maxime  de  l’Ecole  de  Salerne  : 

Septem  horai  iormirt  fat  tft  juvtnîqut  feniqut: 

Sept  heures  de  fommeil  à tout  âge  fufHfent. 

Les  Médecins  conviennent  qu’une  per- 
(bnne  qui  demeure  pour  l’ordinaire  au 
lit  dix  & onze  heures , en  fort  toujours 
moins  faine;  & les  Cafuiftes  difent  qu’elle 
en  fort  prefque  toujours  moins  inno- 
cente & moins  chafle.  Le  trop  long 

repos 
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repos  énerve  les  forces  , au  lieu  de  les 
réparer.  Le  lit  cit  le  trône  de  la  mol- 
leife  , le  féjour  de  la  volupté  , & fouvcnt 
Iccueil  de  la  vertu.  C’eft  ce  qui  fait  dire  à 
l’Auteur  du  beau  Portrait  de  Charles  XII, 
Roi  de  Suede  ; 

Tout  le  jour  agilTant  fans  ceiTe  , 

Il  n’accorde  qu’à  peine  à la  nécelllté 
Un  court  fommeil , fur  la  nuit  emprunté. 

Et  qui  fouvent  interrompu  ne  lailTe 
Nulle  prife  à la  volupté. 

. Le  P.  DU  Cerceau, 

Les  perfonnes  qui  fe  lèvent  tard  , nui- 
fent  beaucoup  à leur  fanté , en  croyant 
la  conlerver.  Le  temps  du  matin  dt  celui 
où  l’air  eft  le  plus  fain  &c  le  plus  pur  : 
il  porte  dans  celui  qui  le  refpire  , fur- 
tout  à la  campagne  , une  force  & une 
falubrité , dont  on  fe  relient  tout  le  relie 
de  la  journée.  La  fraîcheur  de  la  rofée 
qui  ell  11  propre  à rafraîchir  le  fang  , 
le  parfum  des  Heurs  qijj^dl  comme  un 
baume  volatil  , &c  qui  n’dl  jamais  H 
fenlible  qu’au  lever  de  l’aurore  , tout 
cela  tait  couler  dans  les  veines  un  prin- 
cipe de  vie  , que  la  chaleur  d’un  lit  mol- 
let , & l’air  corrompu  d’une  chambre 
long-temps  fermée  , ne  peuvent  que  dé-  ' 
truire.  Se  coucher  de  bonne  heure  & 
le  lever  matin , comme  l’a  dit  quelqu’un , 
Tome  ///,  M 
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c’eft  le  meilleur  moyen  de  conlerver  fa 
Tanté  & fa  fortune. 

Car  le  trop  long  fommeil  ne  nuit  pas 
feulement  au  corps  & à l’ame  , il  nuit 
encore  aux  biens  & aux  nccelîîtcs  de 
la  vie.  La  diligence  & le  travail  ap- 
portent les  richefles  , mais  la  parelle  & 
le  fommeil  font  fouvent  fuivis  de  l’in- 
digence. N’aimez  point  le  fommeil,  dit 
Salomon  , de  peur  que  vous  ne  tombiez 
dans  le  befoin  : foyez  vigilant , & vous 
ferez  dans  l’abondance.  Vous  dormirez 
un  peu  , vous  fbmmeillerez  un  peu  , 
vous  croifcrez  un  peu  les  bras  pour  dor- 
mir , & l’indigence  viendra  vous  fur- 
prendre  comme  un  homme  qui  marche 
à grands  pas  ; & la  pauvreté  le  faifra 
de  vous  comme  un  homme  armé.  Mais 
fl  vous  êtes  laborieux , votre  moilfon  fera 
comme  une  fource  abondante  , & l’indi-  , 
gencc  fuira  loin  de  vous.  J’ai  pafle,  dit-il 
encore,  par  le  champ  du  parefléux  & 
par  la  vigne  de  l’homme  infenfé  : j’ai 
trouvé  que  tout  étoit  plein  d’orties  , que 
les  .épines  en  couvroient  toute  la  fur- 
face  , & que  la  muraille  étoit  abattue. 
£n  voyant  eda  ,j'ai  fait  mes  réflexions  , 
&jc  me  fuis  injlruit  par  cet  exemple  ( 5 }. 


( J ) Quoi  eùm  vidifftm  , pofui  in  corde  mco  , 6r 
txempîo  didici  difcipllnam.  Prov.  6 & 24. 
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Profitez  - en  de  meme , vous  qui  lifez 
ceci  i & 1Î  jamais  il  vous  arrive  de  reficr 
au  lit  trop  tard  , reprcfentez-vous  Salo- 
mon qui  parqît  tout-à-coup  dans  votre 
chambre  , de  qui  vous  tirant  par  le  bras  , • 
vous  adrefic  les  mêmes  paroles  qu’il 
adrelToitaux  parelfieux  de  tous  les  fiecles  : 
Jufqu’à  quand,  ô parefieux , dormirez- 
vous  ? Quand  vous  réveillerez-vous  de 
votre  fommeil?  N’efl:-ce  pas  afl'ez  frotter  ’ 
vos  yeux  pour  les  ouvrir  , allez  tordu 
vos  bras  & les  étendre  , vous  fbulevcr 
& puis  retomber  fur  le  chevet  ; tandis 
que  la  malcdi(5lion  de  Dieu  laiflTe  entrer 
dans  votre  maifon  , avec  le  défordre  de 
le  libertinage  , la  pauvreté  qui  ne  vous 
craint  pas , non  plus  qu’elle  n’a  pas  craint 
d’autres  maifons  plus  riches  que  la  vôtre. 
La  Parefle  va  fi  lentement , que  la  Pau- 
vreté l’atteint  bientôt. 

Ce  que  la  SageiTe  vous  recommande 
encore  , fi  vous  voulez  dormir  heureu- 
fement  & paifiblement , c’eft  d’éviter 
tout  ce  qui  pouroit  ouvrir  les  portes  à , 
l’infomnie  : les  inquiétudes  de  refprit , 
les  mouvemens  tumultueux  des  pallions, 
les  excès  de  l’intempérance.  C’cfl:  bien 
alTez  d’employer  tout  le  jour  à vos  occu- 
pations de  à vos  affaires  : donnez  la  nuit 
à votre  repos  de  à votre  tranquillité. 
Lorfque  l’heure  ell:  venue  de  vous  mettre 
au  lit , faites  eu  forte  que  vos  delfeins , 

M Z 
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vos  entreprifes , vos  efpcranccs , vos 
peines  même  , s’il  eH;  poflible , & vos  trif- 
tclïes  , s’endorment  avec  vous  , & qu’il  y 
ait  un  grand  filence  dans  vt>tre  ame  ainli 
que  dans  votre  maifon.  Le  lavant  M.  Hua 
avoit  pour  maxime  de  ne  lire  jamais  Tes 
lettres  le  foir  avant  de  fe  coucher,  ni  à 
, midi  avant  de  fe  mettre  à table.  On  trouve 
ordinairement  dans  les  lettres , difoit-il , 
bien  plus  de  mauvailes  nouvelles  que  de 
bonnes  : & en  les  lifant , on  fe  prépare  r 
foi-même  des  fujets  d’inquiétudes , qui 
troublent  le  repos  &:  le  repas. 

La  jufte  mefure  du  repos,  la  régula- 
rité & la  tranquillité  du  fommeil,  font 
un  des  plus  fermes  appuis  de  la  fanté. 
Celui  qui  ne  dort  que  ce  qu’il  faut , 3c 
dans  le  temps  le  plus  propre  au  fommeil , 
celui  dont  Lame  n’efl;  agitée  par  aucune 
paffion  violente,  ni  le  corps  furchargé 
par  aucun  excès , fe  couche  & s’endort 
dans  le  même  moment.  Son  (bmmeil 
' efl:  tranquille  & prolond  : il  çft  difficile 
de  l’en  tirer.  Mais  auffi-tôt  que  la  nature 
ell  latisfaite  & que  fes  forces  font  répa- 
rées , il  fe  réveille  , il  eft  frais  , fain  , vi- 
goureux & gai  , comme  on  le  voit  d’or- 
dinaire dans  les  artifans  3c  dans  les  gens 
de  la  campagne.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
des  perfonnes  du  grand  monde  , & de 
ces  dcfœuvrés  qui  , pour  prendre  ou 
prolonger  Içur  repos , confultent  plus  la 
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fnolle(Te  que  la  nécelTitc,  la  pareffe  que 
le  befoin  , & le  caprice  que  la  nature. 
C’cll  en  vain  qu’ils  attendent  le  fommeil , 
il  fuit  loin  de  leurs  yeux  : leur  impa- 
tience meme  ne  fert  qu’à  l’éloigner  da- 
vantage. 

V oyez  auin  ces  riches , ces  voluptueux , 
ces  hommes  importans  qui , chargés  de 
veiller  au  repos  des  autres  , n’en  pren- 
nent jamais.  Agités  par  les  foins  , les 
aifaires  , les  projets  , les  plaifrs  , les  re- 
grets du  jour  i échauffés  par  les  alimens 
ik  les  boiffons  , ils  fe  couchent  avec  un 
cfprit  inquiet  , un  pouls  précipité  , un , 
cfîomac  chargé.  L’inquiétude  , l’embar- 
ras , la  fievre  fe  couchent  avec  eux  , & 
les  tiennent  long-temps  éveillés.  S’ils  s’en- 
dorment, c’elf  d’un  fommeil  léger,  in- 
quiet , troublé  par  des  rêves  effrayans  & 
des  réveils  brufques.  Ils  fe  lèvent  avec 
des  palpitations  , de  la  laffitiide , de  l’abat- 
tement , de  la  mauvaife  humeur.  Chaque  . 
nuit  ainfi  paflée  , au  lieu  de  réparer  leurs 
forces  , les  épuife  ; leur  fang  , loin  de 
fe  purifier  & de  fe  rafraîchir  , s’épaiflît 
& s’enflamme  ; leur  fanté  s’altere  , fe 
mine  peu-à-peu  ; il  furvient  quelque 
grande  maladie  , dont  le  terme  ert  Je 
tombeau. 

Voulcz-vçus  donc  que  le  fommeil  porte 
dans  vos  membres  la  fanté  ôc  la  vie  : 
fuyez  la  multitude  des  affaires , modérez 

M 3 


Digitized  by  Google 


l 


170  L’  É C O L E 

Vos  paflîons , évitez  les  excès  , & ufez 
robrement  du  fommeil  meme.  Il  reflem- 
ble  aux  remedes  qui  , trop  multiplies 
ou  réitérés  trop  fouvent  , ne  font  plus 
aucun  effet.  Une  Dame  confiilta  un  jour 
un  célébré  Médecin  , & lui  dit  qu’elle 
étoit  le  Toir  fans  appétit  : il  lui  ordonna 
de  dîner  peu.  Fdle  ajouta  qu’elle  étoit 
fujette  à des  infomnies;  il  lui  preferivit 
de  n’etre  au  lit  que  pendant  la  nuit. 
Elle  lui  demanda  pourquoi  elle  devenoic 
pefante  , & quel  remede  il  lui  falloit 
prendre  : il  lui  répondit  qu’elle  devoit  fe 
lever  avant  midi , $c  quelquefois  fe  fervir 
de  Tes  jambes  pour  marcher.  A combien 
d’autres  ne  pouroit-on  pas  faire  les  memes 
réponfes  ? 

<1 

La  table.  Ne  reffemblez  pas  à ceux 
qui  paroiffent  n’avoir  point  de  plus  im- 
portantes affaires , que  de  dîner  le  matin 
& de  fouper  le  foir,&qui  ne  femblent 
nés  que  pour  la  digeffion.  Ne  vivez  pas 
pour  manger  , mais  mangez  pour  vivre. 
Aimez  les  bonnes  chofes  plus  pour  les 
autres  que  pour  vous , & confultez  moins 
votre  goût  que  le  leur.  Préférez  le  plus 
fain  au  plus  friand.  Le  choix  le  goût 
des  alimens,  lorfqu’on  n’a  pour  but  que 
d’entretenir  la  fanté  «Sc  de  fe  mettre  en 
état  de  remplir  fes  devoirs  , ne  font 
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pas  interdits  par  la  Sagefl’e  : ils  entrent 
même  dans  l’intention  bienfaifante  du 
Créateur  , 8c  l’on  fait  la  réponfe  que  fit 
un  iouv  Z)efcartes  h ce  fujct.  Un  Riche* 
dont  les  connoillances  étoient  tort  bor-* 
nées , lui  voyant  manger  quelques  mets 
délicats  : Lh  quoi  ! dit-il , les  Phiîofophes 
mangent-ils  de  ces  morceaux  ? Pourquoi 
non  , répondit  Defcartes  ! vous  imagine:^- 
vous  que  la  nature  n ait  fait  les  bonnes 
chofes  que  pour  les  ignorans  ? 

Gardez  - vous  pourtant  d’être  ou  de 
paroître  trop  délicat.  Bien  des  gens  font 
Tes  délicats  par  vanité.  Loin  de  donner 
dans  une  telle  petitelfe  , quand  vous 
auriez  vraiment  le  goût  fin  , fâchez  l’ou- 
blier à table,  ou  du  moins  le  cacher.  On 
ne  trouve  rien  de  ben  , quand  on  eft  trop 
difficile  : on  fouffre  & on  fait  foufirir  les 
autres  par  une  délicatefle  trop  raffinée. 
Si  un  ragoût  moins  bon  ou  un  plat  moins 
bien  accommodé  vous  donne  de  l’hu- 
meur , ceux  que  vous  prétendez  régaler 
ne  pouront-ils  pas  dire  de  vous  , comme 
le  Poète  comique  : 

C’eft  un  fort  méchant  plat  que  fa  fotte  perfonne , 
Qui  gâte  à mon  avis  tous  les  repas  qu'il  donne. 

Moliere. 

Ce  feroit  encore  pis  , fi  vous  portiez 
ce  caraétere  chez  les  autres  : peu  de  gens 
voudroient  vous  recevoir  ; 8c  quelque 
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foin  qu’on  prît  , quelque  bonne  chere 
qu’on  vous  fit  , vous  vous  croiriez  tou- 
jours mal  régalé.  Le  vrai  favoir  - vivre 
fit  de  favoir  s’accommoder  aux  temps 
èc  aux  lieux.  Les  cliofes  les  plus  déli- 
cates ne  font  pas  toujours  les  plus  agréa- 
bles ou  ne  le  font  pas  long-temps  , parce 
qu’il  eft  difficile  de  les  goûter  avec  cette 
modération  qui  augmente  le  plaifir  en 
le  réglant.  La  fage  nature , qui  nous 
avertit  ordinairement  avant  de  nous  pu- 
nir , a mis  dans  le  plaifr  de  la  table , 
comme  dans  tous  les  autres,  le  dégoût 
à côté  de  l’excès.  Ce  qui  eft  trop  délicat 
ou  pris  fans  mefure , ne  flatte  plus , parce 
qu’il  a trop  flatté. 

Voulez -vous  donc  goûter  dans  toute 
la  pureté  le  plaillr  de  la  table  ; ne  le 
prenez  que  des  mains  de  la  Sagefl'e  & 
dans  les  vues  honnêtes  qu’elle  permet. 
Ne  donnez  jamais  fur- tout  dans  aucune 
des  folies  qui  portent  beaucoup  de  jeu- 
nes gens  à prodiguer  leur  fanté.  Quand 
ils  font  fur  le  retour  de  l’âge,  ils  vou-_ 
droient  bien  , autant  par  plaifir  que  par 
religion  , racheter  les  excès  de  la  jeu- 
neflê.  Prévenez  ces  regrets  inutiles  : n’at- 
- tendez  pas  que  l’expérience  vous  inftruife 
trop  tard , & vous  ferve  plutôt  de  châ- 
timent que  de  remede.  Ne  mettez  point 
votre  tempérament  à trop  d’épreuves  : 
ufez , mais  n’abufez  point  : jouiflez,  mais 
ne  diffipez  pas# 


• litized  by  Goo^! 


DES  Mœurs.  173 

Tl  efl:  permis,  il  ell:  louable  même, 
fans  avoir  un  foin  inquiet  & fcrupuleux 
de  fa  fanté  , de  ne  pas  la  prodiguer. 
C’eft  fans  contredit  le  plus  précieux  de 
tous  les  biens  qui  fervent  A la  vie,  celui 
que  les  hommes  eftiment  le  plus,  6c 
que  fouvent  ils  ménagent  le  moins.  Sans 
la  fanté,  la  vie  eft  à charge  ; & c’efl:  une 
grande  extravagance  d’abréger  fa  vie , 
ou  de  la  rendre  plus  trille , par  tout  ce 
qui  n’ell  fait  que  pour  la  conferver  ou 
pour  l’égayer.  Rien  ne  ruine  plus  la  faute 
& n’abrege  plus  les  jours  que  les  excès 
de  la  bouche  j ils  font  plus  meurtriers 
que' l’épée.  Vous  avez  fans  doute  entendu 
parler  de  cette  jeune  PrincelTe,  qui  fe 
livroit  A tous  les  plaifîrs  de  la  table  : 
elle  prenoit  avec  excès  tout  ce  qui  flat- 
toit  fon  goût.  Quand  on  l’avertilToit 
qu’elle  jouoit  à abréger  fa  vie , elle  ré- 
pondoit  en  riant  : Couru  & bonne.  Elle 
mourut  en  effet  dans  la  fleur  de  fon  âge. 
Alexandre , que  tant  de  combats , de 
travaux  , de  fatigues,  n’avoient  pu  vain- 
cre , fut  vaincu  par  le  vin  & par  la  dé- 
bauche. Il  mourut  A Babylone  au  milieu 
des  plaifîrs,  à trente-deux  ans. 

Ne  connoître  & ne  goûter  de  plus 
grands  plaifîrs  que  ceux  de  la  table,  efl 
un  vice  qui  dégrade.  Ne  fommes-nous 
donc  faits  que  pour  manger  & pour  , 
boire  ? & ne  fommes-nous  nés  pour  rien> 
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de  plus  élevé  & de  plus  noble,  que  pour 
les  plailîrs  animaux  ? Quelle  gloire  hon- 
teufe  que  celle  qu’on  tire  de  la  capa- 
cité du  ventre  ou  d’un  appétit  glouton  ! 
L’Empereur  Wencejlas  fit  Gentilhomme 
un  fameux  buveur  ; & la  récompenfe 
étoit  digne  de  ce  Prince.  Henri  11^  ne 
fit  pas  de  meme.  Un  homme  qui  man- 
geoit  autant  que  fix  , fe  prefenta  un  jour 
à ce  Monarque,  dans  l’efpérance  qu’il 
en  obtiendroit  de  quoi  entretenir  un  fi 
beau  talent.  Le  Roi,  qui  avoit  entendu 
parler  de  cet  homme , lui  demanda  s’il 
étoit  vrai  qu’il  mangeât  autant  que  fix. 
Oui,  Sire,' répondit- il.  Et  tu  travailles 
à proportion  , ajouta  le  Roi  ? Sire , répli- 
qua t-il , je  travaille  autant  qu’un  autre 
de  ma  force  & de  mon  âge.  Ventre^ 
,faint-gris , dit  ce  Prince  ^Jî  j'avois  beau- 
coup cT hommes  comme  toi  dans  mon 
Royaume^  je  les  ferois  pendre:  de  tels 
coquins  Vauroient  bientôt  affamé. 

On  reconnoît  un  gourmand  à fes.pro- 
pos  de  table , à la  profonde  théorie  de 
la  cuifine  qu’il  fe  plaît  à développer, 
à fes  tranfports,  au  feu  qui  brille  dans 
fes  yeux  lorfqu’il  parle  des  difFérens  vins 
& de  leurs  qualités , des  maifons  où  l’on 
traite  avec  le  plus  de  goût,  de  délica- 
tefic  & d’abondance.  Mais  peut-on  avoir 
pour  lui  d’autres  fentimens  que  des  fefl- 
timens  de  mépris  ? 
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C’efl:  en  effet  un  defaut  bas  ôc  hon- 
teux , qui  rapproche  l’homme  de  la  bête: 
ne  peut-on  pas  meme  dire  qu’il  le  mtt 
au-defibus?  Les  bêtes  le  plus  fouvent  fe 
bornent  au  nccdïaire.  Si  clics  trouvent 
quelque  chofe  qui  ne  répugne  pas  à leur 
goût , elles  s’en  contentent , n’en  pren- 
nent qu’autant  qu’il  leur  en  faut , &c  ne 
cherchent  rien  de  plus.  Elles  ne  fe  pro- 
voquent pas  au  vomiflcment , pour  man- 
ger de  nouveau.  Elles  n’avalent  pas  des 
liqueurs  fortes,  pour  hâter  la  digeftion, 
afin  de  pouvoir  fatisfaire  encore  un  appé- 
tit artificiel  ôc  plus  que  brutal.  Croiroit- 
on  que  des  hommes , des  femmes  même, 
foient  capables  de  pareils  excès  ? Ôc  n’eft- 
ce  pas  là,  félon  l’expreffion  énergique 
de  l’Ecriture  , faire' fon  dieu  de  fon 
. ventre?  Celui  qui  a été-  bien  élevé, 
n’aura  jamais  un  vice  fi  déshonorant,  Ôc 
il  ne* Tnettra  point  au  nombre  de  fes 
plaiïîrs  ce  qui  le  confondroif  avec  les 
plus  vils  animaux. 

D’ailleurs  ces  plaifirs  groffiers  conduis 
fent  fouvent  à de  plus  groffiers  encore. 
Le  vin  & la  bonne  chere  font  les  ali- 
mens  de  la  volupté.  C’eft  ce  qui  a fait 
dire  aux  Anciens  : SincBaccho  & Ceretx  , 
Venus  friget. 

£h!  que  pouroit  Vénus  , fans  Bacchus  & Cérès? 

Le  Poè'te  que  nous"  avons  déjà  cité  , 
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dit  auflî  dans  le  Portrait  du  Roi  de 
Suède  : 

Une  fage  frugalité, 

Dont  il  donne  l’exemple  avec  autorité. 

De  fon  camp  bannit  la  mollefle. 

Et  le  défend  lui-méme  , au  feu  de  la  jeunelîe, 
D’un  écueil  plus  à redouter. 

Que  tous  les  ennemis  que  fon  bras  fut  dompter. 


Ce  Prince  étoit  d’une  fobriété  qui  ne 
contribua  pas  moins  que  l’exercice  à 
rendre  fon  tempérament  fort  & robufte. 
Jamais  il  ne  le  plaignit  que  Tes  mets 
fulfent  peu  délicats  ou  mal  apprêtés. 
Après  un  repas  frugal , il  faifoit  à cheval 
de  longues  courfes,  &c  le  foir  en  cam- 
pagne il  couchoit-  fur  de  la  paille  étendue  v 
par  teri^e,  tête  nue,  fans  draps,  cou- 
vert feulement  d’un  manteau.  Il  avoit 
acquis  par-là  un  tempérament  dt  fer,' 
que  les  fatigues  les  plus  violentes  ne 
purent  abattre. 

Qui  doute  en  effet  que  la  force  & 
la  fanté  ne  foient  le  partage  de  la  fobriété 
& de  l’exercice,  comme  la  foiblelTe.& 
la  maladie  le  font  de  l’inadion  & des 
excès  de  la  tub^e  ? Pourquoi  voit -on 
une  fl  grande  différence  pour  le  tempé- 
rament , la  fanté  & la  force , entre  le 
laboureur  ou  l’artifan  , & le  riche,  le 
voluptueux,  Phomme  de  bonne  chercî 
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N’en  doit-on  pas  chercher  la  principale 
caufe  dans  la  différence  de  leurs  alimens 
& de  leurs  boiffons?  Le  pain  le  plus 
groflier,  les  mets  les  plus  fîmples,  la 
boiàon  naturelle  , font  la  nourriture  des 
premiars.  Le  befoin,  qui  en  fait  tout 
l’agrement , en  réglé  aufli  la  quantité  ; 

& comme  ces  chofes  n’ont  par  elles- 
mêmes  rien  d’attrayant , on  n’en  prend^ 
jamais  au-delà  du  nécellaire:  la  digef-' 
tion  Ce  fait  aifément  ôc  fans  douleur  : 
au  bout  de  quelques  heures  le  befoin 
renaît , & on  le  fatisfait  avec  le  même 
plaihr. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  riches  de 
des  perïbnnes  du  grand  monde.  On  vojt 
fur  ces  tables  où  régnent  la  magnifi- 
cence , le  luxe  & la  fomptuofîté,  des 
viandes  fucculentes,  des  gibiers  de  haut 
goût , des  paffions  délicates , des  mets  . 
variés  de  différentes  façons  & rendus 
plus  échauffans  par  des  aromates  pro- 
digués. Les  vins  les  plus  fumeux  &■  les 
plus  violens,  l’eau-de-vie  mafquée  fous 
les  formes  les  plus  agréables  ik  les  plus 
dangereufés.  Ce  trouvent  à tous  leurs  > 
repas.  L’impreffion  flatteufe  de  toutes 
ces  chofes  détermine  fouvent  à en  pren- 
dre au-delà  du  befoin,  & le  trop  en 
ce  genre  nuit  encore  plus  que  le  trop 
peu  : l’eftomac  furchargé  digéré  mal , & 
toutes  les  fonélions  du  corps  Ce  dérangent^ 
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Mais  ce  n’efl:  pas  tout  encore.  Le 
ment  d’un  nouv'eau  repas  arrive:  on  fe 
met  à table,  quoique  le  befoin  réel 
n’exifte  pas.  On  veut  manger-,  l’odeur, 
la  couleur , la  faveur  des  mets  y invi-^ 
tent.  On  paroît  décidé  pour  un  plat,  on 
en  cH:  fervi , on  le  goûte , on  le  renvoie  ; 
on  en  eflaie  un  grand  nombre , on 
mange  de  quelques-uns  : l’enfemble  fait 
un  volume,  & eft  compofé  d’une  infi- 
nité de  chofes  différentes,  dont  la  réu- 
nion offre  les  plus  grands  obftacles  à 
la  digeftion.  De  là  un  long  fejour  fur 
l’eftomac , une  corruption  plutôt  qu’une 
digeftion,  une  indifpofition  habituelle 
qui  fait  que,  fans  être  malade,  on  ne 
fe  porte  jamais  bien. 

La  fobriété , au  contraire , rend  le 
corps  dégagé  Sc  difpos,  6c  l’entretient 
dans  une  fanté  ferme  & vigoureufe.  Un 
Roi  de  Perfe  envoya , dit-on , au  Calife 
Muftapha  un  Médecin  très-habile.  Celui- 
ci  , en  arrivant , demanda  comment  on 
vivoit  à cette  Cour.  On  ne  mange,  lui 
répondit-on , que  lorfqu’on  fent  la  faim , 
& on  ne  la  fatisfait  pas  entièrement.  Je 
me  retire  ^ dit-il  ,ye  nai  que  faire  ici. 

On  a dit  d’un  goutteux: 

Tu  manges  des  ragoûts  exquis , 

Tu  ne  bois  que  du  An  Champagne,' 

Et  tu  joins  aux  liqueurs  d’Efpagnq 
L.es  Tins  que  le  Turc  a conquis. 
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Sous  une  houiTe  d’écarlate. 

Tes  rideaux  font  d’un  gros  damas  : 

La  Hollande  a ftlé  tes  draps  , 

Et  tes  matelas  font  d’ouate. 

Dois-tu,  Géronte,  t’étonnfr 
Devoir  qu’une  Goutte  cruelle. 

Qui  traine  fa  fœur  la  Gravelle , 

Ne  veuille  point  t’abandonner  ? 

Je  la  trouverois  ridicule 
De  quitter  tes  feftins  avec  ton  lit  mollet. 

Pour  s’en  aller  jeûner  avec  un  Camaldule , 

Qu  coucher  fur  la  dure  avec  un  Récollet. 

9 

La  tempérance  qui  eft  la  fource  de 
la  fanté,>  reft  auflî  de  la  longue  vie. 
'Vexc'es  de  la  bouche , dit  le  Sage , en  a 
tué  plujîeurs:  mais  l'homme" Job rc  vivra 
plus  long -temps  (4).  On  a remarqué 
qu’on  voyoit  plus  de  vieillards  en  Italie 
qu’en  France  : ce  qu’on  n’attribue  pas 
feulement  à la  falubrité  de  l’air  & à la 
douceur  du  climat,  mais  à la  fobriété  des 
Italiens.  Un  Poëte  Anglois  dit  ingcnieufe- 
ment  dans  une  de  fes  Epigrammes  latines: 

Si  tarde  cupis  tjft  fenex  , utaris  oporttt 
Vel  modlco  medici  ; veî  medico  modicè. 

Sumpta  , cibus  tanquam  , letdit  mediclna  faluttnt  : 
At  fumptus  prodtfty  ut  mtditina,  cibuj. 

OwEUi 


( 4 ) Propter  erapulam  multi  olierunt  : qui  aatcm 
ntnt  ejl,  adjidtt  ritam,  Eccli.  37» 
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On  a ainfi  traduit  ou  plutôt  imité 
cette  Epigramme  : 

Peu  de  médecin  , 

Peu  de  médecine , 

P6int  de  chagrin , 

Sobre  cuifine  , * 

Si  tu  prétends 
Vivre  long-temps. 

La  tempérance  & le  travail , dit  le 
Philofophe  de  Geneve,  font  les  deux 
vrais  médecins  de  l’homme  : le  travail 
aiguife  fon  appétit , & la  tempérance 
l’empcche  d’en  abufer.  Un  Médecin  ayant 
demandé  au  Pere  Bourdaloue  quel  régime 
de  vie  il  obfervoit.  Ce  Pere  lui  répondit 
qu’il  ne  faifoit  qu’un  repas  par  jour. 
Garde:^^- vous  f lui  dit  le  Médecin,  de 
rendre  public  votre  fecret  ; vous  nous  ôte- 
rie?  toutes  nos  pratiques. 

Saint  Charles  Borromèe  étant  tombé 
malade  à Romé,  fe  vit  obligé  de  con- 
fulter  les  Médecins.  Mais  comme  ils  ne 
convenoient  pas  entre  eux  fur  fa  maladie , 
il  profita  de  leurs  contradiélions  pour 
ne  pas  fe  mettre  entre  leurs  mains,  & 
pour  le  faire  lui-méme  un  régime  de  vie. 
Il  commença  par  retrancher  de  fa  table 
tout  ce  qui  tenoit  de  la  délicatefle , & 
qui  ne  fervoit  qu’à  flatter  le  goûtj  & 
s’étant  accoutumé  peu-à-peu  à une  vie 
dure  & fobre,  il  fut  bientôt  délivré  de. 
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fa  pituite,  de  fa  toux,  de  fes  ficvres 
& de  fes  autres  incommodités  ordinaires. 

II  devint  meme  fi  robuftc  qu’on  efl: 
furpris  de  la  force  avec  laquelle  il  fup- 
porta  les  plus  rudes  travaux  de  l’Epif- 
copat,  auxquels  fon  zelc  le  Itvroit. 

La  vie  humaine , déjà  fi  courte , Icmble 
tous  les  jours,  pour  la  plupart  des  gens  * 
du  monde , le  devenir  encore  plus.  On 
regarde  avec  raifon  les  épiceries  & les 
aromates,  préfens  funelles  du  Nouveau 
M^nde  , comme  une  des  principales 
caufes  de  ce  raccourcilfement , parce  que 
tout  ce  qui  hâte  les  battemens  du  cœur  , 
fait  qu’il  battra  moins  long-temps  ôc 
que  les  organes  s’uferont  plus  vite.  A 
ces  poilbns , que  l’art  des  cuifiniers  pré- 
pare Sc  varie  en  mille  maniérés , comme 
s’ils  craignoient  qu’on  n’en  prît  pas  aflez, 
joignez  ces  boiflons  fortes  ôc  brûlantes, 
qui  achèvent  de  porter  le  ravage  & la 
flamme  dans  les  entrailles;  & il  vous, 
fera  facile  de  juger  quels  effets  perni- 
cieux tout  cela  doit  produire.  Doit-on 
- être  furptis  de  tant  de  morts  prématu- 
rées ,de  tant  de  morrs  fubites  , dont  nous 
entendons  parler  maintenant. 

Si  vous  aimez  votre  fanté  6c  votre 
vie,  aimez  la  fobriété,  n’oubliez  ja- 
mais le  -précepte  que  vous  donne  ici  la 
Sagefle.  Les  plaifirs  de  la  table  pris  fans 
modération,  ne  font  agréables  que  pour 
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le  moment  : on  les  acheté  fouvcnt  bien 
cher  -,  & la  nature  ne  tarde  pas  à fe 
venger,  quand  on  la  force  de  prendre 
ce  qu’elle  ne  demande  point.  La  fruga- 
lité au  contraire  flatte  moins  dans  le 
moment,  mais  les  fuites  en  font  douces 
&:  agréables.  Timothée  , iiluftre  citoyen 
d’Athenes,  avoir  fait  chez  Platon  un 
fouper  frugal,  où  il  avoir  eu  beaucoup 
de  plaifr.  L’ayant  rencontré  le  jour  fui- 
vant’:  Ami , lui  dit-il  , vos  repas  me  plai- 
fent  beaucoup , parce  quon  s'en  trouve 
bien  , même  encore  le  lendemain, 

L’Auteur  de  l'EcclcJiajnque  fc  fert  de 
la  meme  raifon,  pour  nous  porter  à la 
fobriété.  Si  vous  êtes  aflls,  dit-il,  à une 
grande  table  , ne  vous  laiflez  pas  aller 
à l’intempérance  de  votre  bouche:  ufez, 
comme  un  homme  tempérant , de  ce  qui 
vous  efl:  fervi , & ne  demandez  pas  le 
premier  à boire.  Un  peu  de  vin  n’eft- 
il  pas  plus  que  fuffifant  à un  homme 
réglé?  Àinfl  vous  n’aurez  point  d’inquié- 
tude durant  le  fommeil , & vous  ne  fen- 
tirez  point  de  douleur.  L’infomnie , la 
colique  Sc'  les  tranchées  font  le  partage 
de  l’homme  intempérant.  Celui  qui 
mange  peu  , aura  un  fommeil  de  fanté  , 
il  dormira  jufqu’au  matin,  à fon  ré- 
veil il  fc  félicitera  lui-même  du  bon  état 
où  il  fe  trouve.  Me  foye^pas  ^ dit-il  en- 
core ailleurs,  des  derniers  à vous  lever 
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de  table , & bénijfe:!^^  le  Seigneur  qui  vous 
a créé  & qui  vous  comble  de  fes  biens  ( f ). 

Voudra-t-on  nous  permettre  de  taire 
ici^ime  rcHexion?  On  ic  pique  d’etre  ou 
de  paroître  reconnoUIant  envers  les  hom- 
mes , &c  on  oublie  de  rêtre  , on  rougit  de 
le  paroître  envers  Dieu!  Pourquoi  dans 
tant  de  maifons  où  l’on  fç  dit  Chrétien, 
a-t-on  abandonné  la  religieufe  coutume 
de  nos  peres , d’elever  Ton  cœur  & Tes 
penfees  vers  le  ciel  avant  Sc  après  le  re- 
pas , pour  en  faire  defeendre  la  bénédic- 
tion ôc  y faire  monter  fes  allions  de 
grâces,  pour  fanctiher  & anoblir  par 
la  religion  ce  qui  nous  confond  avec  les 
animaux?  Faifons-nous  toujours  gloire 
de  reconnoître  & de  remercier  la  main' 
bienfaifante  qui  répand  fur  nous  fes 
dons  avec  tant  de  bonté  & quelquefois 
avec  tant  de  profufion:  plus  elle  eft  gé- 
néreufeànotre  égard,  plus  nous  devons 
être  reconnoilTans , moins  fur- tout 
nous  devons  abufer  de  fes  bienfaits. 

Nous  l’avons  dit  plus  haut,  & nous 
le  répétons  : on  fe  trompe , lî  l’on  croit 
que  les  plailîrs  de  la  table  confident  dans 
la  quantité  ou  dans  la  délicateffe.  Plus  on 
court  après  les  fenfations  exquifes , plus 

* 

( j;  ) . . . . Dormitt  ufque  mant , & anima  illius  tutn 
îpfo  dehclahitur.  Eccli.  31.  Et  fuptr  hit  omnihut  btn*^ 
diçizt  Dominum,  &c.  Eccli.  32. 
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on  s’en  éloigne.  Les  organes  deviennent 
difficiles,  à mefure  qu’on  les  Hatte.  Ce 
n’cH:  qu’en  reftant  dans  une  jufte  lunpli- 
cité , qu’on  peut  s’aiTurer  de  goûter  cons- 
tamment ce  plaiûr  agréable  deftiné  par  < 
la  nature  à nous  faire  prendre  la  nour- 
riture convenable  & ncceiîaire.  Celui  qui 
ne  mange  que  du  pain  bis  & ne  boit 
que  de  l’eau , les  trouve  toujours  bons. 
L’homme  qui  veut  des  mets  fucculens, 
des  vins  exquis,  eft  toujours  dans  le  cas 
d’en  délirer  de  nouveaux.  Le  fentiment 
s’émoufl’e  : tout  ce  qui  n’ell:  pas  piquant 
extraordinaire  , devient  indifterent  ou 
infipide;  &de  làfouvent  un  dégoût  total, 
dont  le  meilleur  & le  plus  fur  remede  eft 
la  diete  ôc  la  fobriéte.  Artaxerxh,  Roi 
de  Perfe , ayant  perdu  une  bataille , fut 
contraint  dans  fa  retraite  de  manger  des 
figues  feches  du  pain  d’orge.  Il  trouva 
excellens  ces  mets  groffiers.  O Dieux  l 
s’écria-t-il,  de  quel plaijirje  rn  étais  privé 
jufquà prefent par  trop  de  délicatejfe  I 
Il  y a long-temps  qu’on  l’a  dit,  l’ap- 
pétit ell  le  meilleur  de  tous  les  alTaifon- 
nemens",  mais  il  faut  fe  le  procurer  par- 
la tempérance.  Pour  faire  un  fouper  déli- 
cieux , difbit  un  Philofophe , 
dîner  frugal.  Socrate  à la  fobriété  joi- 
gnoit  l*txercicc.  Quelqu’un  lui  deman- 
dant pourquoi  tous  les  jours  il  fe  pro- 
menoit  à grands  pas  jufqu’à  la  nuit  :7e 
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prépare  ainfi^  pour  mieux  fouper  y repon- 
' dit-il , le  meilleur  de  tous  les  ragoûts  , un. 
bon  appétit. 

L’exercice  eft  apres  la  Tobrictc  un  des 
' plus  ordinaires  & des  plus  excellens 
confervateurs  de  la  Tancé.  Une  vie  trop 
Tédentaire  accumule  les  humeurs , rend 
J’eftomac  parelleux  , le  corps  délicat  & 
Touvent  peu  propre  aux  fonctions  com- 
munes de  la  vie.  L’aélion  , au  contraire , 
& le  mouvement  entretiennent  la  vi- 
geur  du  corps,  raniment  celle  de  l’ef- 
prit  y & garantilTent  de  beaucoup  d’in- 
firmités. , 

Mais  ce  qui  vaut  peut-être  encore 
mieux  , c’efl:  la  gaieté,  cette  aimable 
effufion  de  l’ame , qui  tient  Touvent  lieu 
d’eTprit  dans  la  Tociété,  de  compagnie 
dans  la  Tolitude , & de  remede  dans  les 
maladies.  Ce  qui  eft  certain , c’eft  que  la 
Medecine  n’a  point  de  plus  excellens 
remedes  pour  prévenir  les  maux,  que 
l’exercice , la  tempérance  & la  joie.  On 
demanda  un  jour  à Léonicéniy  célébré 
Médecin  Italien,  par  quel  Tecret  il  avoir 
conTervé  pendant  plus  de  quatre  vingt- 
dix  ans.  Ta  mémoire,  tous  Tes  ftns,  un 
corps  droit  & une  Tanté  pleine  de  Torce.  Il 
répondit  qu’il  devoir  la  vigueur  de  Ton 
eTprit  à la  pureté  de  mœurs  dans  laquelle 
il  avoir  toujours  vécu , 5c  la  Tanté  de  Ton 
corps  à Ta  Tobriétc  & à Ta  gaieté.  Celle- 
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ci , pour  être  pure  ôc  contante , doit 
avoir  fa  fource  dans  le  contentement  de 
l’efprit  & dans  la  tranquillité  de  la  conf- 
ciencc.  La  bonne  conduite  eil  la  mere^ 
de  la  gaieté , & la  gaieté  la  mere  de  la 
fanté. 
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XXXII. 

Joue\pour  le  plaifir  ^ & perde\  noblement. 

Le  jeu  eft  pour  bien  des  perfonnes  une 
des  plus  amufantes  diftradtions.  Il  cor- 
ri^e  par  fa  douceur  ramertume  des  pei- 
nes , & par  fon  agrément  il  délafTe  de  la 
fatigue  des  affaires.  Il  eft, donc  quelque- 
fois permis,  il  eft  utile  même  de  jouer. 
Mais  on  ne  doit,  félon  la  belle  penfee 
d’un  faint  Pere  ( i ) & l’efprit  du  chriftia- 
nifme,  prendre  le  jeu  que  comme  une 
médecine , pour  le  befoin  feulement , ou 
lorfjue  les  circonftances  en  font  comme 
une  cfpece  de  devoir  à l’égard  d’un  ma- 
lade , d’un  ami  ou  d’un  étranger  qu’il  eft 
de  la  politelfe  d’amufer  quelques  mo- 
mens.  Un  fage  Païen,  dont  toutes  les 
maximes  de  morale  femblent  avoir  été 
dictées  par  la  plus  faine  raifon,  ne  per- 
met de  jouer  qu’après  une  grande  appli- 
cation & des  occupations  importantes  ( 2 }. 
Qu’eût-il  dit  de  ces  perfonnes  du  monde, 
qui  emploient  ou  plutôt  qui  perdent  tous 
les  jours  tant  d’heures  au  jeu , fans  qu’au- 


( I ) Saint  Auguftin. 

(a)  LuAo  & joco  uti  illis  qu'tdem  liett , tum  cùtn 
gravibus  ftrüfqut  fatisftfcrimus,  1.  de  Ofiîc. 
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cune  occupation  fcrieufe  leur  ait  fait  mé- 
riter ce  dclallemcnt  & pour  qui  même 
le  jeu  eft  fi  fouvent  une  occaiion  de  né- 
gliger leurs  affaires  , l’éducation  de  leurs 
enfans , le  foin  de  leur  falut  ik  leurs  au- 
tres obligations  ? 

La  Sagelfe  qui  condamne  fi  févéreinent 
tous  les  abus,  ne  peut  approuver  celui 
du  jeu,  la  perte  du  temps  , l’oubli  de  fes 
devoirs,  le  goût  pour  une  vie  inutile  ôc 
dilfipée , l’attache  au  plaifir  du  jeu , que 
produit  prefqiie  toujours  un  jeu  fréquent. 
Si  elle  nous  recommande  ici  de  jouer 
pour  le  plaifir , elle  ne  veut  par-là  que 
nous  dérendre  de  jouer  par  intérêt,  & 
de  faire  du  jeu , comme  tant  de  person- 
nes , une  affaire  importante , une  occupa- 
tion férieufe. 

Voyez  ce  cercle  de  joueurs  placés  au- 
tour d’une  table  ; quel  air  grave  fur  les 
vifages  ! quel  morne  filence  ! Ils  palTcnt 
des  journées  & fouvent  des  nuits  entiè- 
res , fans  fe  déplacer  Le  hafard , aveugle 
& farouche  divinité,  préfide  au  jeu , & 
y décide  en  fouveraiii  du  bonheur  ou  du 
malheur,  de  la  joie  ou  de  la  triffeff'e.  A 
la  place  de  la  gaieté  de  du  plaifir,  qui 
font  bannis  de  ces  lieux,  on  y* voit  le 
défir  de  gagner  & la  crainte  de  perdre , 
qui  marchent  toujours  à la  luite  du  gros 
jeu,  les  plaintes,  les  regrets,  les  tranf- 
ports , quelquefois  une  joie  maligne  ^ 

mêlée 
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mêlée  d’inquiétude , ou  une  flatteule 
efpérance  qui  fouvent  Ce  chang^cn  défef- 
poir.  Qui  pouroic  peindre  tous  les  divers 
mouvcmens  qui  s’élèvent  tour-à-tour  , 
ou  fe  confondent  enfemble  fur  le  vifage 
de  ces  joueurs,  & qui  annoncent  le  trou- 
ble & le  défordre  de  leur  ame  ? 

Changeons  de  feene , & tranfportons- 
nous  dans  une  de  ces  honnetes  ôc  efti- 
mables  familles  , auxquelles  fe  joignent 
quelques  amis  choi/îs,  qui,  après  avoir 
employé  la  plus  grande  partie- de  leur 
temps  à d’utiles  occupations , ou  dans 
les  jours  accordés  par  la  religion  au  repos 
& au  délafl’ement,  jouent  enfemble  un 
petit  jeu  de  commerce , moins  pour  ga- 
gner & pour  vaincre,  que  pour  fe  prêter 
mutuellement  à une  dillraétion  nécef* 
fàire  , ou  pour  éviter  d’autres  parties  de 
plaifirs  plus  difpendieufes  & moins  inno- 
centes. Nous  y verrons  régner  la  joie^ 
la  paix , la  décence  & la  modération. 

Comme  eux , ouvrez  votre  cœur  aux 
plaifirs  permis , ôc  ne  vous  re^tifez  pas 
aux  relTources  gracieufes  d’un  honnête 
amufement.  Interrompez  votre  travail , 
lorfque  la  raifon  ôc  la  néceflité  le  de- 
mandent. Jouez  ,&délafléz  votre  elprit, 
Iliivez  votre  inclination  , ôc  choiflTez  . 
entre  les  jeux  celui  qui  vous  plaira  da- 
vantage ôc  qui  fera  le  plus  propre  à vous 
divertir.  Mais  ayez  pour  maxime  invio- 
' Tome  III,  N 
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labié  que  le  jeu  foit  toujours  un  plaiHr 
pour  vo*s.  Ne  jouez  jamais,  on  ne  fau- 
roit  trop  le  répéter  , ni  gros  jeu  ni  jeux 
de  hafard:  un  jeu  où  Ton  cil  tranfporté 
du  délir  du  gain  & défefperé  fur  la  perte , 
peut-il  être  la  fource  d’un  plaiur  pur  & 
délicat  ? 

De  combien  de  chagrins  ôc  de  mal- 
heurs même  , ne  devient-il  pas  fouvent 
la  caule  ! François  Premier  , Roi  de 
France , étant  pr-ifonnier  en  Efpagne  , 
joua  un  jour  avec  un  Grand  , & lui  gagna 
une  lomme  im.menfè.  L’Efpagnol  piqué 
de  fa  perte , en  payant  le  Roi  , lui  dit 
avec  beaucoup  de  fierté  ; Garde  cela,  pour 
ta  rançon.  Le  Monarque  irrité  de  l’in- 
fulte , lui  donna  fur  la  tête  un  coup  d’épée 
dont  il  mourut.  Les  parens  en  demandè- 
rent juftice  à Charles-Quint , qui , inllruit 
de  quelle  maniéré  la  chofe  s’étoit  paflée , 
répondit:  Le  Grand  avoir  tort  y tout  Roi 
ejî  Roi  par- tout. 

Ne  mettez  jamais  au  jeu  que  ce  que 
vous  pouvez  y laitier  fans  intéreller  votre 
fortune  & votre  confcience  , fans  vous 
préparer  des  fujets  de  chagrin  &■  de 
repentir.  Sachez , avant  de  vous  embar- 
quer, ce  que  vous  avez  envie  de  perdre  : 
regardez-le  comme  perdu  ; & li  la  for- 
tune vous  fuir,  ne  courez  pas  après  elle  ; . 
& ne  vous  obftinez  pas  à rattraper  votre 
argent,  lorfqu’il  s’eft  échappé. 
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Dcfiez-vons  même  delà  Fortune,  lorf- 
qu’eile  vous  favorife  : craignez  fes  per- 
fides carelTes.  On  (è  livre  aveuglément  i 
un  trompeur  efpoir  qui , femblable  à ces 
feux  errans  qu’on  voit  voltiger  dans  les 
lieux  marécageux  ou  fur  les  tombeaux, 
ne  brille  de  temps  en  temps  aux  yeux 
du  ^ueur  que  pour  le  conduire  dans  le 
précipice  Sc  caufer  fa  ruine.  Car  voila 
où  fe  terminent  la  plupart  des  gros  jeux  ; 
c’eft  là  prerqiic  toujours  la  triftc  deilinée 
qui  attend  les  joueurs  de  profcflîon , les 
joueurs  paffionncs.  On  en  voit  bien  peu 
s’enrichir.  Dominés  par  la  pafliondu  jeu 
ou  par  le  délir  d’avoir  encore  plus , ils 
n’ont  pas  la  force  de  le  borner  à im 
gain  confidcrabic  •,  & à force  d’expofer 
leur  argent,  ils  trouvent  enfin  le  mo-^ 
ment  fatal  où  ils  échouent  : un  coup  fu- 
nefte  leur  cnleve  d’ordinaire  le  fruit  de 
plufieurs  viécoires.  Le  jeu  ed  le  théâtre 
de  la  Fortune , nulle  part  elle  n’eft  plus 
inconftante.  Elle  comble  aujourd’hui  de 
richclTes , elle  éleve  autour  de  lès  favoris 
des  monceaffx  d’or  -,  & demain  elle  les 
dépouillera  de  tout , elle  les  lailfera  làns 
argent,  fans  crédit,  lans  redburce  : re- 
vers cruel, d’autant  plus  accablant,  qu’on 
a été  plus  heureux , & que  le  plailîr  que 
donne  le  gain  n’égale  jamais  le  chagrin 
que  caiife  la  perte. 

Auflin’eft-ce  pas  l’avarice  quiainfpiré 
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aux  hommes  le  délîr  de  jouer.  Celui 
qui  aime  l’argent  ne  le  halarde  pas  vo- 
lontiers, & l’on  trouve  peu  d’avares  qui 
fâchent  même  les  jeux  les  plus  com- 
muns. C’eft  le  plus  fouvent  l’ennui , l’oi- 
hveté , la  parelTe  qui,  détournant  des 
occupations  férieufes , attache  au  jeu  , ou 
l’on  efpere  fe  défennuyer,  & où  l’on 
cherche  à couler  le  temps , ce  temps  'Ci 
précieux , dont  on  ajdute  la  perte  à toutes 
les  autres. 

Pour  vous , fidelle  aux  lois  de  la  Sa- 
gelTe , faites-vous  du  jeu  un  plaifr , Sc 
non  une  occupation  : ayez-cn  de  plus 
utiles  & de  meilleures.  De  quelle  utilité 
cft  pour  l’Etat  un  joueur  de  profeflîon? 
Ne  jouez , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
que  pour  vous  délalTer,  pour  vous  déro- 
ber à un  ennui  paflager  qui  vous  obfede , 
à des  chagrins  qui  vous  affligent , ou 
lorfque  vous  ne  pouvez  pas  faire  autre- 
ment. Mais  fur  toutes  choies  tâchez  d’être  - 
beau  joueur.  Cette  qualité  eft  rare:  celui 
qui  l’a  , eft  modefte  & garde  un  lîlence 
relpeétueux,  lorfque  le  jeu^lui  rit.  Tran- 
quille & de  bonne  humeur  quand  il  perd, 
il  ne  fe  fâche  de  rien.  Il  voit  d’un  œil 
égal  le  bonheur  & le  malheur  : fon  air 
eft  toujours  ferein  &fon  front  fans  nua- 
ges : il  paroît  même  plus  gai  dans  la 
perte  que  dans  le  gain. 

Si  vous  voulez  lui  relTeinbler , n’intç* 
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retfez  le  jeu  que  pour  l’animer  : il  eft  plus 
facile  de'conferver  cette  égalité  ci’ame 
dont  nous  venons  de  parler , quand  on 
ne  joue  que  petit  jeu.  Celui  qui  rifquc 
au  jeu  de  grandes  fommes , n’efl:  pour 
l’ordinaire  ni  honnête  joueur  ni  noble 
joueur.  On  en  voit  qui  ne  jouent  que  des 
jeux  où  l’intérêt  n’ell  pour  rien , qui 
jouent  peu  de  temps,  peu  de  chofe,  6c 
malgré  d’excellentes  qualités  font  mau- 
vais joueurs.  C’eftque  ce  défaut  ne  vient 
pas  toujours  de  l’efprit  d’intérêt,  mais 
fouvent  d’un  orgueil  mal-entendu , qui 
ne  veut  jamais  être  vaincu  & qui  aime  à 
l’emporter.  On  ne  fauroit  trop  s’appli- 
quer à prévenir  ou  à corriger  ce  défaut 
dans  les  enfans'  même.  L’inquiétude  au 
jeu  fur  le  gain  ou  la  perte,  eft  pctitelTe; 
la  colere  eft  grofliéreté,  6c  l’avarice  eft 
baftede  d’ame.  Celui  qui  montre  de  l’hu- 
meur lorfqu’il  perd,  a un  double  cha- 
grin : il  perd  , & il  eft  raillé,  ou  , ce  qui 
lui  doit  être  encore  plus  fenfible,  per- 
fonne  ne  veut jouer  avec  lui. 

Rien  n’eft  plus  propre  à faire  connoî- 
tre  le  caraétere  que  le  jeu  : le  naturel  y 
échappe  6c  fe  démafque.  Sachez  donc  fi 
bien  vous  y pofléder  6c  y être  tellement 
maître  de  vous-même , que  vous  ne  vous 
expofiez  pas  à perdre  en  un  moment 
toute  la  bonne  opinion  qu’on  avoit  de 
vous.  Ne  perdez  point  de  partie,  que 
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vous  ne  gagniez  quelque  chofe  de  pîu3 
pré  deux  que  votre  argent , reftime  de 
ceux  avec  qui  vous  jouez. 

Ce  n’elè  pas  qu’il  feille  jouer  avec 
tndiffcrenee.  Si"  trop  d’attention  au  jeu 
décelc  un  fond  d’orgueil  ou  d’avarice  , 
une  trop  grande  inattention  ne  convient 
qu’à  un  fat  ou  à un  évaporé , qui  ne  réflé- 
chit pas  que  lejeu  ne  peut  faire  plailir 
qu’autant  qu’il  efl  bien  joué.  Ayez  en 
jouant  l’air  libre  & aifé , fans  diftraétion 
& fans  indolence-,  l’efprit  attentifs  appli* 
que,  (ans  vive  inquiétude  pour  le  fuccès. 
Ke  vous  plaignez  ni  de  vous-mcme  ni  de 
vos  aflbciés.  Ne  difputez  jamais  fur  le 
jeu  , ou  faites-le  avec  tant  de  poiiteflé  3c 
d’égards , qu’on  n’ait  aucune^  peine  à 
vous  céder.  Avouez  vous  - meme  fans 
peine  votre  tort , dès  qu  on  vous  le  fait 
connoître  -,  & s’il  le  faut , relâchez  de 
votre  droit.  Vous  aurez  gagné  beaucoup, 
fl  vous  avez  fu  vous  rendre  aimable  Sc 
vous  faire  eflrimer. 


Sans  prodigalité  dépenfe\  prudemment. 

Que  de  regrets  on  fc  préparé  , quand 
on  ne  veut  pas  apprendre  le  fecret  de 
mefurer  fa  dépenfc  fur  fa  fortune  î La 
caufe  la  plus  ordinaire  de  la  ruine  de 
bien  des  perfonnes,  c’eft'qu  elles  règlent 
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leur  depenfe  fur  leur  état  & non  fur  leurs 
moyens  , fur  leur  ambition  & non  fur 
leurs  richelfes.  Le  Luxe, enfant  de  la  mol- 
le(fe  & de  la  vanité , conduit  à la  pauvreté 
par  des  chemins  brillans  3c  agréables  *, 
mais  il  n’y  a que  les  fous  qui  le  fuivent. 

Une  efpece  de  luxe  modéré  entre  dans 
les  vues  de  la  hature  , qui  a répandu  fur 
la  terre  comme  dans  les  deux  une  ma- 
gnificence égale  à fa  grandeur  : elle  n’t 
pas  prodigué  tant  de  bienfaits  aux  hom- 
mes , pour  leiu:  en  interdire  l’ufàge.  Mais 
ce  que  la  raifon  nous  défend,  c’efl:  un 
lu  xe  exceffif  ou  ruineux , c’eft  toute  jouif- 
fance  fuperfluc,  qui  n’eft  preferite  ni  par 
lé  rang,  ni  par  l’ufage  légitime  de  la 
nation  où  l’on  vit , Sc  dont  le  retranche-r 
ment  ne  peut  que  mériter  l’approbation 
des  gens  fenfés.  A quoi  bon  cette  mul- 
titude de  laquais  infolens  & parefieux  , 
qui  jouent  & dorment  dans  une  anti- 
chambre ? Que  fert  aux  femmes  cet  excès 
ridicule  de  parures,  cette  folle  paflîon 
des  modes  & des  nouveautés  qui  coûtent 
lî  cher  ôc  qui  palfent  fi  vite  ? 

Je  fais  que  la  Sageflé  permet  de  fuivre 
les  modes  qui  ne  (ont  qu’indifférentes 
qui  ne  blelfent  point  les  mœurs  ni  dé- 
rangent la  fortune.  Quoiqu’elles  ne  naif- 
fent  le  plus  fouvent  que  de  l’inconftance 
3c  du  caprice,  les  perfonnes  les  plus  fages 
fe  trouvent  quelquefois  obligées  de  s’y 
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conforhisr  & de  s’y  foumettre  , pour  ne 
point  paroître  ridicules. 

La  mode  eft  un  tyran  dont  rien  ne  nous  délivre  : 

A Ton  bizarre  goût  il  faut  s’accommoder  : 

Mais  fous  fes  folles  lois  étant  forcé  de  vivre , 

Le  Sage  n’eft  jamais  le  premier  à les  fuivre. 

Ni  le  dernier  à les  quitter.  Pavu-loît, 

S’il  cfl:  permis  à certaines  conditions  de  , 

porter  des  habits  riches  & magnifiques  , 
il  efl  plus  glorieux  & plus  eftimable  de 
refter  un  peu  au-delTous  de  fon  état.  La 
modeftie  ôc  la  pudeur  feront  toujours  , ' 

pour  les  femmes  même , le  plus  bel  or-  ■ 

nement  la  plus  noble  parure.  C’ctoit 
celle  de  la  vcrtueufe  Epoufe  de  Henri  III,  , , 

Louifc  de  V audtmont.  Au  milieu  du  luxe 
& du  fafte  le  plus  indécent,  elle  ne  fe 
diftinguoit  que  par  la  fimplicité  de  fes 
habits.  Ce  qui  donna  lieu  à une  aventure 
alTcz  finguliere  qui  lui  arriva.  PafTant 
un  jour  par  la  rue  Saint- Denis , elle  entra 
dans  la  boutique  d’un  Marchand  de  foie. 

Pdle  y trouva  la  femme  d’un  Préfident , 
magnifiquement  parée  & fort  attachée 
au  choix  de  quantité  de  fuperbes  étoffes. 

La  Reine  l’obferva  quelque  temps  dans  ' 
cette  occupation  ; & voyant  qu’elle  ne 
prenoit  pas  feulement  garde  qu’elle  étoit 
dans  la  boutique  , elle  s’approcha  de 
. cette  Dame , & lui  demanda  qui  elle 
étoit.  La  Prefidente  qui  fc  voyoit  fans 
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comparaifbn  beaucoup  mieux  vêtue  que 
la  Reine , & qui  avoir  tous  fes  fens  occu- 
pés à confiderer  la  beauté  des  étoffes 
qu’elle  avoir  fous  fes  yeux , lui  répondit 
brufquement,  qu’on  l’appeloit  la  Préfi- 
dente  une  telle.  La  Reine  lui  dit  alors 
en  riant  : Madame  la  Préfidente  , vous 
êtes  bien  brave  pour  une  femme  de  votre 
qualité,  La  Préfidente  répliqua  fans  dé- 
tourner la  vue  de  deflus  les  étoffes , Ce 
nejl  pas  à vos  dépens  , Madame.  Quel- 
qu’un de  la  fuite  de  la  Reine  avertit  la 
•Préfidente  de  prendre  garde  à qui  elle 
parloit.  Elle  |eva  les-  yeux  fur  le  vifage 
de  la  Reine , & l’ayant  reconnue , elle 
fe  jeta  à fes  pieds , en  lui  demandant  par- 
don. La  Princeffe  l’ayant  relevée , lui  fît 
avec  douceur  une  remontrance  fur  le 
luxe  de  fes  habits , & lui  donna  des  témoi- 
gnages de  fa  bienveillance. 

Les  jeunes  gens  puiffamment  riches  , 
& ceux  qui  le  font  devenus  en  peu  de 
temps,  font  ordinairement  prodigues  , 
parce  qu’ils  ignorent  le  vrai  ufage  des 
richeffes.  Ils  s’imaginent  auflî  que  la 
Fortune  , qui  les  a traités  fi  favorable- 
ment, ne  les  abandonnera  jamais  : ils 
croient  la  tenir  enchaînée  dans  leur  mai- 
fon  i mais  déliée  bientôt  par  leur  main 
prodigue , elle  s’envole  & ne  revient  plus. 

Nous  devons  nous  fouvenir  que,  quel- 
ques maîtres  que  nous  foyons  des  biens 
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que  nous  poflédons  Icgitimement,  nous 
avons  nous-mêmes  un  Maître  de  qui  nous 
' les  tenons  : nous  lui  en  rendrons  un 
compte  rigoureux  , foit  que  par  notre 
avarice  nous  les  ayons  rendus  inutiles  à 
nous  & aux  autres , foit  que  par  notre 
prodigalité  nous  en  ayons  tait  un  mau- 
vais ufage  , & nous  nous  foyons  mis 
dans  rimpuilfance  de  faire  du  bien  aux 
malheureux. 

Quoique  la  diffipaiion  ne  {oit  pasaulîi 
univerfellement  méprifée  que  l’avarice, 
parce  qu’elle  a quelque  chofe  d’cclatant , 
qui  frappe  les  yeux  de  lamultitude&  les 
éblouit  j le  prodigue  qui  a tout  diÜipé  & 
qui  n’a  plus  rien,  cft  peut-être  encore 
plus  mcprifé  que  l’avare.  Dans  le  temps 
même  de  fon  abondance , fcs  profilions 
ne  le  garantilfent  pas  toujours  du  mépris 
qu’il  mérite.  Entouré  de  faux  amis  & de 
{ourbes , qui  feignent  de  l’eftimer  Sc  de 
l’honorer,  il  reçoit  l’encens  trompeur 
d’une  foule  de  libertins  qui  fc  divertiflent 
à fes  dépens  , d’adulateurs  parafites  qui 
le  louent  6c  le  dévorent,  de  mendians 
galonnés  qui  lui  font  l’honneur  de  man- 
ger fon  bien  avec  lui,  6c  le  meprifent.  Il 
s’attire , par  une  dépenfe  exccflîve&  par 
un  farte  ridicule , la  raillerie  de  toute 
une  ville  qu’il  croit  éblouir,  & il  fe  ruine 
à fe  faire  moquer  de  lui.  Deux  prodi- 
gues fembloientdilputer  entre  eux  lequel 
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feroît  de  plus  folles  depenfes.  Il  mefem-- 
hic , dit  une  perfonne  d’efprit , que  je  les 
vois  fc  faire  des  complimens  à la  porte  de 
V hôpital,  pour  s^ inviter  l'un  6*  l'autre 
à y entrer  le  premier. 

Il  en  eft  de  la  prodigalité  comme  du 
feu  , qui  fe  confume  en  dévorant  la  ma- 
tière qui  doit  l’entretenir.  Réduit  à une 
mendicité  imprévue,  le  prodigue  elt  bien- 
tôt obligé  d’avoir  retours  aux  autres. 
Mais  toute  reflburce  lui  manque  ; car  fi 
la  libéralité  fait  ^es  amis , la  prodigalité 
ne  fait  que  des  ingrats.  Ceux  qu’il  a 
nourris  , engraiflés  , ne  le  connoiil’ent 
plus.  Des  amis  plus  nobles  qui  l’auroient 
fecouru,  s’il  n’avoit  été  que  malheureux  , 
l’abandonnent.  Livré  à lui  feul  & à Tes 
réflexions , le  fouvenir  de  fa  première 
ftuation  le  déchire  à tous  momens  : mille 
fois  plus  malheureux  que  l’avare,  parce 
qu’il  fent  tout  fon  malheur  ; parce  qu’il 
eft  néceftàirement  malgré  lui , ce  que 
l’autre  du  moins  eft  librement  & par 
choix  •,  parce  qu’il  fouffre  d’autant  plus 
d’étre  dénué  de  tout,  qu’il  a plus  agréa- 
blement ]o\x\.'Diogene  voyant  un  prodi- 
gue qui  n’avoit  que  des  olives  pçur  Ton 
fouper  : Si  tu  avois , dit-il , toujours  dîné 
de  la  forte  , tu  ne  fouperois  pas  fi  mal. 

Le  prodigue  dépenfe  comme  s’il  de- 
voir bientôt  mourir , & l’avare  épargne 
comme  s’il  devoir  toujours  vivre.  Plus 
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même  H avance  vers  ce  moment  fatal  oii 
tout  doit  lui  être  ôte,  plus  il  s’y  attache^ 
Mais  la  mort  vient  enfin  l’enlever  air 
milieu  de  les  tréfors  , & le  force  de  les. 
abandonner  à des  héritiers  avides  , qtit 
les  artendoient  avec  impatience  , & qui 
les  dilfiperont  peut-être  aulfi  facilement 
& aulfi  vite  qu’il  avoit  mis  de  peine-  & 
de  temps  à les  amafler.  N’aurok-il  pas 
Élit  bien  plus  fagement , d’employer  pen- 
dant fa  vie  Tes  richefles  à fe  procurer  les 
chofes  nccelTaîres  Sc  miles  , à foulagec 
les  indigens  , à faire  plaifir  à lès  parens 
& à fes  amis.  Il  fe  leroir  du  moins  fait 
honneur  de  ce  qu’il  pollcdoit  : il  auroic 
mérité  l’elHme  & la  reconnoilTanec  des 
hommes  fes  bienfaits  l’auroient  rendu; 
heureux  , comme  le  dit  un  Poète , q.ut 
ajoute  aulfi  très- bien  ; 

A quoi  bon  cet  amas  frivole  ?' 

Pourquoi  tant  de  biens  fuperflus 

Tout  l’or  qu’entraîne  lePafloIe»  ' 

Ne  vous  rafTaiieroit  plur. 

L’avarice  à l’homme  fatale  ^ 

E/l  le  vrai  tableau  de  Tantafe- 
Qui  brûle  de  /oif  dans  les  eaux^ 

Toujours  efclave  inféparabte 
D’un  bien  qui  la  rend  mifdrabre  , 

Elle  n’aime  que  /es  bourreaux  (3  7» 


(3)  Il  femble  qu’il  eût  fallu  mettre  fin  bourreau, 
en  le  fai/ant  rapporter  a/u  bien , qui  eft  le  tourment 
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Ah  ! faifons  un  plus  doux  ufage 
Des  biens  qui  nous  viennent  des  deux. 

Les  rlcheires  aux  yeux  du  Sage 
Sont  comme  un  vin  délicieux  : 

Cette  liqueur  enchanterclTe, 

Prife  avec  prudence  & lageiTe , 

Ranime  nos  goûts  8c  nos  cœurs  ; 

L’excès  dégénéré  en  ivrefle  , 

La  privation  en  triftelTe. 

L’abus  de  tout  fait  nos  malheurs. 

à l’Avarice  | 

Par  M.  DE  Forges  , Abbé  de  Valmonti 

L’homme  efl:  fî  facile  & fi  ingénieux  ii 
fe  tromper  foi  - meme , que  le  prodigue 
ne  le  croit  que  généreux , &c  l’avare  ne 
fe  croit  que  ménager.  Soyez  vraiment, 
toujours  & tout  enfemble  ce  que  tous 
deux  fe  flattent  d’étre  & ce  qu’ils  ne  font 
^ pas  -,  ne  foyez  jamais  ce  qu’ils  font.  T enez 
le  milieu  entre  les  deux  excès.  Soyez 
ménager  pour  l’ordinaire , S<c  généreux 
dans  l’occafion  5 vous  vous  ferez  hon- 
neur, vous  lêrez  toujours  en  état  de 
vous  le  faire.  Un  Prodigue  le  plaignoit 
à Socrate  qu’il  n’avoit  point  d’argent. 
Empruntci^en  de  %^us-même  , lui  répondit 
ce  Fhilolbphe  , en  retranchant  de  votre 
dépenfe. 


de  l’avarice.  Mais  on  peut  aulU  l’entendre  des  tréfocs 
ou  monceaux  d’ot  & d’argent. 
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Une  fage  ccorfomie  qui  fait  retran- 
cher , quand  il  le  taut,  les  dépenfes  peu 
nccetlaires  ou  fuperliues , foiuient  les 
familles  & les  fait  profpcrer.  La  gloire 
ôc  les  richefles  y entrent  avec  elle.  Un 
fils  difoit  un  jour  à fon  pere  qui  avoir 
acquis  beaucoup  de  bien  : Comment,  mon 
pere,  avez -vous  fait  pour  avoir  une  fi 
grande  fortune  ? pour  moi , j’ai  peine  à 
gagner  le  bout  de  l’année  avec  tous  les 
revenus  du  bien  que  vous  m’avez  donné 
en  mariage.  RUn  ncjl  plus  facile  , lui 
répondit  le  pere  en  éteignant  une  des 
deux  bougies  qui  les  éclairoient  : c^ejl  de 
fe  contenter  du  nécejfaire  , & de  ne  brûler 
quune  bougie  quand  elle  fufft. 

Conierver  fon  argent  pour  n’en  faire 
jamais  un  bon  ufage,  c’efl:  une  avarice 
criminelle  : ne  le  conferver  dans  un 
temps  que  pour  s’en  fervirà  propos  dans 
un  autre , c’efi:  une  économie  louable. 

Nous  avons  dit  qu’il  falloir  être  géné- 
reux dans  l’occafion  : car  ce  n’eft  pas 
être  prodigue  que  de  l’être  à propos. 
Cette  noble  maxime  étoit  celle  de  Jean 
Daens , célébré  Marchand  d’Anvers.  Il 
étoit  extrêmement  riche.  Ayant  prêté  à 
Charles -Quint  deux  millions  , il  invita 
ce  Monarque  à un  grand  repas  qu’il  lui 
donna  chez  lui.  Il  le  régala  fomptueu- 
(ement  : mais  nul  mets  ne  lui  fut  plus 
agréable,  que  celui  qu’il  lui  fervit  à la 
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fin.  Il  Te  fit  apporter  fur  un  grand  plat 
un  petit  fagot  de  bois  odoriférant.  11  y 
mit  le  feu,  & y brûla  le  billet  que  Charles- 
Quint  lui  avoii  fait.  Grand  Prince  , lui 
dit- il,  vous  rnave:^  payé  en  me  faifant 
r honneur  de  venir  mander  che:i^  moi. 

Une  dcpenfe  bien  placée  a été  pour  plu- 
fieurs  la  fource  de  leur  fortune.  C’efl:  tou- 
jours la  marque  d’une  perfonne  qui  penfe 
bien;  & la  gloire  qu’on  en  retire  , vaut 
infirûment  mieux  que  la  dépenfe  qu’on  a 
faite.  Mais  fi  Ton  excepte  quelques  occa- 
fions  rares , la  prodigalité  efl:  le  défaut 
d’un  foü , qui  dilfipe  fon  bien  & n’en  fait 
aucun.  Le  prodigue  pour  l’ordinaire  n’efl 
pas  un  homme  bienfaifant.  On  en  voit 
qui  font  des  dépenfes  enfottifes  de  toute 
efpece,  & qui  lailferoient  périr  un  mal- 
heureux pour  un  écu.  Celui  qui  aime  les 
bonnes  actions,  conferve  fon  bien , pour 
être  toujours  en  état  d’en  faire,  pour  ne 
fè  point  manquer  à lui-  meme , pour  n’être 
pas  à charge  aux  autres.  Il  préféré  les 
a<5Hons  de  juftice  aux  actions  d’éclat  : il 
aime  mieux  payer  une  dette  qu’une  pen- 
lîon , & s’acquitter  que  de  donner.  Mais 
un  procfigue , qui  veut  palier  pour  géné- 
reux , comble  de  biens  des  indignes  , 
do«ne  avec  oftentation  à qui  il  ne  doit 
rien,  & meurt  chargé  de  dettes:  car  com- 
bien de  prodigues  , qui  en  mourant  ne  . 
payent  qu’à  la  nature  l 
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Si  VOUS  voulez  ne  pas  leur  reffembler,' 
évitez  la  diflipation  puérile  qui  ne  fait 
rien  retenir , la  vanité  ridicule  qui  veut 
égaler  les  Grands  ou  furpalTer  fes  égaux 
par  le  faftc  & par  la  dépenlè  , les  géné- 
xofités  exceflives  & déplacées,  les  fan- 
tailles  trop  tôt  fatisfaites , dont  on  le 
repent  enfuite  Sc  dont  la  fortune  louffire 
prefque  toujours.  Une  jolie  chofe  qu’on 
acheté , en  demande  quelquefois  dix  au- 
tres , afin  que  l’allortiment  foit  complet. 
Quand  même  la  dépeiife  de  chacune  feroit 
peu  de  chofe , celle  de  toutes  enfemble  ell: 
confidérable  j & d’ailleurs  ce  qui  coûte 
peu  eft  toujours  payé  trop  cher , lorfqu’on 
n’en  a pas  bclbin.  Une  Dame  achetoit 
tout  ce  qui  lui  paroilToit  à bas  prix  : elle 
fit  tant  de  bons  marchés,  qu’elle  fe  ruina. 

Tâchez  de  vous  tenir  toujours  égale- 
ment éloigné  de  la  prodigalité  & de 
l’avarice.  A la  fuite  de  celle-ci  marchent 
les  inquiétudes  outrées  , les  défiances 
injurieufes  à la  Providence  divine  , les 
frayeurs  anticipées,  les  plaintes  ennuyeu- 
(ès  & trop  fouvent  répétées  fur  le  mal- 
heur des  temps , fur  la  facilité  avec  la- 
quelle l’argent  s’en  va  ôc  la  lenteur  avec 
laquelle  il  vient,  les  petites  attentions 
& les  idées  mefquines,  la  régularité  j^r- 
vile  à fe  rendre  compte  de  prefque  rien  , 
les  détails  déshonorans , &:  les  épargnes 
nûnutieufes  qui  ne  groifilfent  guere  la 
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fortune  , Sc  caufent  mille  fois  plus  de 
peine  qu’elles  ne  valent.  Le  bien  nous 
a-t-il  donc  été  donné,  pour  nous  rendre 
malheureux?  Une  Dame  de  notre  con- 
noiflaiice,  qui  jouit  d’une  fortune  aflez 
honnête  , & qui  a.  encore  plus  de  bon 
fens , nous  difoit  à ce  •fujet  : J*achete  tous 
les  ans  mon  repos  & ma  fantépar  le  facri- 
fice  de  quelques  centaines  de  francs  , dont 
y aime  mieux  diminuer  mon  revenu  , * que 
de  me  tourmenter  moi  6*  les  autres  , par 
une  vigilance  inquiété  a ne  rien  perdre. 
Nous  avons  vu  au  contraire  un  Seigneur 
très -riche,  qui  n’étoit  pas  avare,  mais 
minutieux.  Les  plus  grandes  pertes  ne  l’af- 
feétoient  prefque  point  ; & les  plus  peti- 
tes dans  le  détail  du  ménage  dont  il  fc 
mêloit  trop,  ou  dans  des  journées  d’Ou- 
vriers,  le  jetoient  dans  des  vivacités  &c 
des  emportemens  qui  le  rendoient  odieux 
& inlupportablc , & qui,  en  lui  boule- 
verfant  fréquemment  les  humeurs,  n’ont 
pas  peu  contribué  à abréger  les  jours. 

On  fe  rend  fouvent  miférable  dans  la 
crainte  de  -le  devenir.  On  s’attire  quel- 
quefois de  grands  maux  , en  fe  refufant 
quelques  petites  dépenfes  foit  dans  des 
voyages,  ou  dans  des  commencemens  de 
maladies,  qui,cnfuite  occafonnent  des 
frais  bien  plus  confidérables  , & peut- 
être  la  mort  même.  Ce  fut  une  de  ces 
épargnes  fordides  , qui  caufa  celle  de 
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Ckapdaln;  car  à beaucoup  de  mérite  , H 
joignoit  une  extrême  avarice  , qui  ne  le 
rendit  pas  moins  ridicule  que  fon  Poème 
de  la  PîicdU.  Quelques  Académiciens 
l’appcloient  , en  riant , le  Chevalier  de 
V Ordre  de  l Araignée  , à.  caule  de  Phabit 
rapiécé  Sc  recoufu  qu’il  portoit.  S’étant 
mis  en  cheminK,  un  jour  d’Académie  ^ 
pour  fe  rendre  à Paflemblée  ôc  gagner 
deux  ou  trois  jetons,  il  futfurprispar  un 
orage.  Ne  voulant  pas  donner  quelques 
liards,  pour  palPer  le  torrent  formé  par 
la  pluie,  fur  une  planche  qu’on  y avoir 
jetée  , il  attendoit  que  l’eau  fût  écoulée. 
Mais  voyant  qu’il  étoit  près  de  trois 
heures , il  pafla  au-travers  de  l’eau  , & 
en  eut  julqu’à  mi-jambe.  Lg, crainte  qu’il 
eut  qu’on  ne  foupçonnât  ce  qui  étoit 
arrivé , l’empêcha  de  s’approcher  du  feu 
à l’Académie.  Il  s’aflit  à un  bureau,  & 
cacha  Tes  jambes  délions.  Le  froid  le  fai- 
fit , (Sc  il  eut  une  oppreffion  de  poitrine 
dont  il  mourut.  On  trouvàchez  lui  apres 
fa  mort  cinquante  mille  écus  comptant. 

L’argent  eft  un  bon  ferviteur  <Sc  un 
méchant  maître.  L’or  qu’on  tient  ren- 
fermé dans  fes  coflfres,  eft  de  nul  prix  : 
il  ne  vaut  qu’autant  qu’on  le  fait  valoir 
& qu’on  s’en  (ert  : on  l’a  comparé  au 
fumier , qui  n’eft  utile  que  lorfqu’on  le 
répand.  Denis,  Roi  de  Syraeufe-,  ayant 
appris  qu’un  de  fes  fujets  avoir  caché 
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«îaiis  la  terre  un  trcfor,  lui  commanda 
de  le  lui  apporter.  Le  .Syracufain  ne  lui 
en  donna  qu’une  partie,  & s’en  alla  avec 
le  refie  dans  un  autre  pays , ou  il  vécut 
plus  libéralement  qu’il  ;i’avoit  fait.  Denis, 
qui  en  fut  inftruit,  le  fit  revenir  •,  il  lui 
rendit  ce  qu’il  lui  avoit  pris,  &c  lui  dit; 
^ préfent  qut  vous  fav&\  bien  ufcr  de  vos 
ricneffes , vous  mérite:;^  de  les  avoir» 

Ne  pas  fe  fervir  , dans  l’occafion , de 
l’argent  ou  des  commodités  qu’il  a plu 
a Dieu  de  nous  accorder, & le  prodiguer 
foi-meme  pour  ménager  ce  qui  n’ell  fait 
que  pour  nous,  c’efi:  être  en  meme  temps 
avare  & prodigue , c’dLune  double  folie. 
Celui  qui  a un  beau  cheval,  le  monte 
rarement , n’ofe  le  mettre  en  haleine , 
craint  de  le  travailler , s’en  refufe  l’ufage , 
tandis  que  lui -même  s’échauffe  jufqu’à 
gagner  une  pleuréfie.  ; 

11  nous  refte  encore  à dire  un  mot 
fur  les  dépenfes  de  la  table.  Il  y a des 
gens  qui  croient  faire  bonne  chere , quand 
ils  la  font  grande.  Mais  excepté  certains 
repas  de  cérémonie  , où  la  qualité  des  per- 
fonnes , la  multitude  des  convives  deman- 
dent plus  d’apparat  & d’oftentacion,  prér 
férez  plutôt  de  fuivre  ce  que  dit  un  Poîfte  ; 

Bonnes  façons  & peu  de  plats; 

Sans  fomptuontd  , de  la  délicatefTe  , 

Propreté  , bon  vin  , politefle  ; 

Ceil  ce  qu’il  faut  dans  un  repas. 
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Ayez  donc  dans  'les  repas  que  vous 
donnez  à vos  amis  ( de  il  faut  rarement 
en  donner  à d’autres  ) , beaucoup  de 
propreté  fans'affedlation  , beaucoup  de 
liberté  fans  manquer  à la  politefle , une 
table  fervie  lelon  votre  état  Ôc  vos 
moyens , mais  jamais  de  fomptuofité. 

Socrate  ayant  un  jour  quelques  per- 
fonnes  à recevoir,  répondit  à un  de 
fes  amis,  qui  pàroifloit  étonné  de  ce 
qu’il  n’avoii  pas  fait  de  plus  grands  pré- 
paratifs : Si  ce  font  dlionnêtesgensyj'ai 
ajfe:i^pour  eux  ; s'ils  ne  le  font  pas  , j'en 
ai  trop. 

Il  y a autant  de  fatuité  à faire  le  rtra- 
gnifique , quand  on  ne  doit  pas  l’être , 
que  de  petiteffe  à faire  mal  les  honneurs 
de  chez  foi.  Unfaftueux,  qui  fait  grande 
chere  par  orgueil , croit  impofer  i mais 
il  fe  trompe  : on  ne  paye  que  de  mépris 
une  magnificence  mal  placée.  Rien  ce- 
pendant n’efl  plus  commun  aujourd’hui. 
On  charge  les  tables  de  mets.  Chacun 
fe  pique  d’émulation  & d’honneur.  On 
donne  des  repas  magnifiques  , où  rien 
ne  manque  que  la  gaieté  : on  mange 
fomptueufement  de  ennuyeufement. 

Nos  peres  étoient  bien  plus  fages  que 
nous.  Ils  mangeoient  moins  magnifique- 
ment & plus  agréablement.  Ils  n’admet- 
toientde  profufion  que  dans  la  joie.  Ils 
avoient  peu  de  plats , mais  beaucoup  ds 
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gaieté  , que  nous  avons  remplacée  par 
une  abondance  de  mets.  Il  lemble  qu’on 
ne  s’invite  que  pour  manger. 

L’ufage  a tellement  prévalu  , que  les 
plus  avares  même  fe  piquent  de  magni- 
ficence , & prêtèrent , à la  honte  de  pa- 
roître  avares  , le  fupplice  d’être  prodji- 
gues.  Donnez  à manger  fans  prodigalité, 
mais  toujours  de  bon  cœur , & noble- 
ment quand  il  le  faut.  C’ell  manquer 
à fes  convives  que  de  les  mal  régalerj 
on  n’invite  pas  les  gens  pour  leur  faire 
faire  mauvaife  cliere.  Un  avare  don- 
nant un  repas  fort  mefquin,  difoit  à fes 
convives  : Mon  repas  ne  vous  caulèra 
point  d’indigeftion.  On  lui  répondit  : 

ous  vous  trompe:!^ , car  un  pareil  repas' 
eji  fort  difficile  à digérer. 

Si  vous  êtes  furpris  par  des  ?bnvives 
que  vous  n’attendiez  pas  , donnez  de  bon 
cœur  ce  que  vous  avez. . Il  vaut  mieux 
leur  donner  un  peu  moins  , que  de  leur 
faire  acheter  par  la  faim  & l’impatience 
quelques  plats  de  plus.  Dites-leurce  que 
difoit  en  pareil  cas  un  homme  d’elprit; 

Puifque  vous  riavei^  pas  jugé  à propos  de 
me  faire  avertir  , ou  de  venir  plutôt , vous 
dtnerc!^  avec  moi;  mais  Ji  une  autre  fois  , 

j*en  fuis  prévenu  , je  dînerai  avic  vous. 
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XXXIII. 

Ne  pirde\  point  le  temps  à des  chofes 
fri  voles» 

Dé  s qu’on  a pa(Té  le  premier  âge  de 
la  vie  , deiliné  par  la  nature  prelque 
tout  entier  pour  le  corps  , & que  la 
raifon  commence  à fe  dégager  des  ténè- 
bres de  i’enfanCe , le  temps  devient  pré- 
cieux. Celui  de  la  jeuneffe  l’efl:  infini- 
ment. Les  peres  en  feront  comptables 
devant  Dieu  Sc  devant  les  hommes , en- 
core plus  que  leurs  enfans,  parcé  que 
c’ell:  à eux  de  leur  en  faire  faire  un  digne 
ufage. 

Pour  vous  , jeune  homme , qui  voulez 
paroître  un  jour  avec  honneur  dans  le 
monde,  raccourdiléz  le  temps  de  la  baga- 
telle ; ce  doit  être  le  premier  fruit  de  la 
réflexion.  Préparez-vous  à remplir  digne- 
ment les  emplois  que  la  Providence  vous 
deftine.  Faites  des  provifions  pour  Fàge 
mûr  & pour  la  yieilleife.  Le  temps  de  la 
jeunefle  efl  le  temps  de  lemer , fi  l’on 
veutrecueillir.Du  bon  emploi  de  ce  temps 
dépend  pour  l’ordinaire  le  bonheur  du 
refte  de  la  vie.  Profitez  des  leçons  de  vos 
' maîtres  : les  momens  font  chers  i fi  vous 
attendiez  plus  tard , vous  n’y  reviendriez 
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point.  Qui  fait  fi  la  fortune  ou  les  hon- 
neurs ne  vous  attendeat  pas  au  bout  de 
la  carrière , pour  couronner  votre  dili- 
gence & recompenfer  votre  ardeur?  Le 
célébré  M.  Rollin  avoir  un  talent  fingu- 
lier  pour  former  des  jeunes  gens  & les 
animer  à l’étude.  M.  le  Premier  Préfident 
Portail  fe  plaifoit  quelquefois  à lui  repro- 
cher qu’il  l’avoit  excédé  de  travail.  Il 
vous  Jitd  hisn  de  vous  en  plaindre  , lui 
répondit  M.  Rollin,  cejl  cette  habitude 
au  travail  qui  vous  a dijiingué  dans  la 
place  d' Avocat  - général  ^ & qui  vous  a 
élevé  à celle  ce  Premier  Préjidcnt  : vous 
me  deve^  votre  fortune. 

Appliquez-vous  donc  à l’étude  dans 
votre  jeunelle  : c’efi:  le  feul  chemin  qui 
conduife  au  mérite  à la  gloire.  Aimez 
le  travail , <Sc  ne  foyez  pas  de  ces  jeunes 
defoeuvrés , qui  fe  lèvent  le  matin  pour 
fe  coucher  le  foir  , & qui , promenant 
tout  le  jour  leur  pénible  cxiftence , ne 
iavent  que  faire  de  leur  temps  ni  d’eux- 
memes.  Après  avoir  ainfi  commencé  leur 
honteufe  8c  ennuyante  carrière  , ils  la 
continuent  de  même  , & meurent  fans 
avoir  vécu. 

Imitez  encore  moins  ces  jeunes  effé- 
minés , qui  perdent  une  grande  partie 
de  leur  temps  à leur  toilette  & à celle 
des  femmes.  L’homme  eft-il  donc  fait 
pour  placer  une  mouche  ou  nouer  des 
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rubans?  L’important  & honorable  em- 
ploi , que  celui  de  fe  rendre  alLidu- 
ment  chez  ces  Dames  qui  n’ont  guère 
d’autre  occupation  que  celle  de  leur 
parure  , pour  s’en  occuper  des  heures 
entières  avec  elles , ou  pour  fuir  l’ennui , 
qui  femble  courir  après  les  défœuvrcs 
âc  les  fuivre  par-tout.  Chaque  femme 
de  Paris  , dit  le  Philofophe  de  Geneve, 
raiïemblc  dans  fbn  tmpartement  un  fé- 
rail  d’hommes  plus  femmes  qu’elle , ôc 
lâchement  dévoues  aux  volontés  du  fexe 
que  le  nôtre  doit  protéger  & non  fervir. 
Voyez-les  dans  ces  prifons  volontaires 
fe  lever,  fe  rafle oir  , aller  & venir  fans 
cefle  à la  cheminée , à la  fenêtre , prendre 
ik  pofer  cent  fois  un  écran  , feuilleter 
des  livres  , parcourir  des  tableaux,  tour- 
ner , pirouetter  par  la  chambre  , tandis 
que  l’idole  , étendue  fans  mouvement 
dans  fa  chaife  longue  , n’a  d’aétif  que 
les  yeux  & la  langue.  Imaginez  quelle 
peut  être  la  trempe  de  l’ame  d’un  homme 
uniquement  occupé  de  l’importante  af- 
faire d’amufer  les  femmes , & qui  pafl'e 
fa  vie  entière  à faire  pour  clics  ce  qu’elles 
devroient  faire  pour  nous  , quand  épui- 
fés  de  travaux , dont  clics  font  incapa- 
bles, nos  efprits  ont  befoin,  de  délaf- 
fement. 

Livrée  à ces  puériles  habitudes,  à quoi 
Botre  efféminée  ôc  frivole  jeunefle  po  uroit- 

ellc 
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elle  jamais  s’élever  de  grand?  Celui  qui 
ne  fort  qu’après  avoir  pafle  deux  ou  trois 
heures  devant  un  miroir  à s’ajufter  , à fe 
parfumer , à fe  rougir,  à fe  donner  les  airs 
qu’il  croit  être  à la  mode , fait  honte  aux 
femmes  en  les  imitant , &c  fe  déshonore 
en  voulant  fe  taire  admirer. 

Heureux  les  jeunes  gens  qui  connoit- 
fènt  mieux  tout  le  prix  de  l’application 
& du  travail , & qui  favent  mettre  à 
profit  tous  les  momens  du  plus  bel 
âge  de  leur  vie  ! Mais  il  y a pour  la 
feunelle  un  temps  fur-tout  bien  critique; 
c’efi:  celui  où  les  jeunes  gens  livres  à 
eux-mêmes,  fe  félicitent  d’avoir  fecouc 
le  joug  de  l’éducation  , ôc  font  conüfter 
la  liberté  à éviter  toutes  les  occupations 
férieufes.  Leurs  études  (k  leurs  exercices 
finis , quelquefois  avant  que  l’âge  foit 
arrivé  de  prendre  un  établiflement,  ils 
ne  favent  quelles  occupations  fe  preferire, 
pour  remplir  le  vide  que  leur  laiffe  le  dé- 
faut d’emplois  ôc  d’affaires. 

Je  le  leur  ai  déjà  dit  : qu’ils  faffent 
des  provifions  pour  l’avenir.  Qu’ils  pré- 
parent tout  ce  qui  leur  fera  néceffaire 
pour  l’état  auquel  ils  fe  dertinent  ; & s’ils 
ont  du  temps  de  relie , qu’ils  le  confa- 
crent  à la  leélure  : elle  ell  le  plus  utile 
des  amulemens.  Lorlqu’on  propofoit  .1 
ur\e  PrincelTe  de  beaucoup  d’efprit  le 
jeu  ou  quelque  autre  partie  de  plaifir , 
Tome  III*  O 
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elle  refufoit , dilam  que  cela  n’appre- 
noit  rien.  Mais  que  ferez-vous , lui  dit- 
on  ? Je  lirai , répondit-elle  , ou  je  me 
ferai  lire  che:^^  moi. 

Quels  heureux  effets  ne  produit  pas 
la  leéture?  Elle  enrichit  la  mémoire, 
embellit  rimagination , red:ifîe  le  juge- 
ment, forme  le  goût , apprend  à penfer, 
cleve  Tame  & infpire  de  nobles  fenti- 
mens.  Las  bons  livres  font  des  confeil- 
1ers  aimables,  qui  nous  inftruifent  fans 
nous  ennuyer,  nous  avertilfent  de  nos 
défauts  fans  nous  offenfer , & nous  cor- 
rigent fans  nous  déplaire.  Alphonfe , 
Roi  d’Aragon , difoit  que  les  livres 
ctoient  les  confeillers  qu’il  aimoit  le 
mieux , parce  qu’ils  ne  le  flattoient  point , 
& qu’ils  lui  apprenoient  ce  qu’il  devoir 
faire. 

Ce  font  des  amis  complaifans , qui 
s’entretiennent  avec  nous  quand  il  nous 
plaît , & que  nous  quittons  quand  nous 
voulons.  Au  milieu  d’un  peuple  ruflique 
&■  grolîîer , ils  nous  font  trouver  les 
douceurs  de  la  fociété  la  plus  charmante, 
ils  nous  offrent  les  richeffes  les  plus  pré- 
cieufes  de  l’efprit  humain  , & les  décou- 
vertes de  tous  les  fîecles.  tls  font  une 
fource  d’agrémens  dans  tous  les  états , 
dans  toutes  les  f tuations  de  la  vie  : ils 
procurent  mille  plaifîrs  dans  tous  les 
âges,  dans  celui  même  qui  n’en  goûco 
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prefque  plus  : plaiiïrs  qui  fe  renouvellent 
fans  cefle , que  nous  trouvons  par-tout , 
que  nous  pouvons  à tous  les  inftans  nous 
procurer. 

La  lcdure  fulpend  le  fentiment  des 
peines  dont  la  vie  humaine  n’eft  jamais 
exempte,  ôc  fait  oublier,  au  moins  pour 
un  temps , les  chagrins  qui  fe  font  fentir 
dans  tous  les  états.  Elle  ert:  dans  bien 
des  occalions  une  grande  reifource  contre 
rennui.  On  n’dl  pas  toujours  avec  des 
perfonnes  qui  plaifent , & il  vaut  mieux 
être  feul  qu’avec  des  gens  qui  ne  plaifent 
pas.  Mais  la  foütude  efl:  bientôt  à charge, 
quand  on  ne  fait  pas  s’y  occuper.  Qu’elle 
eft  douce,  au  contraire,  qu’elle  eft  agréa- 
ble , quand  on  fait  tour-à-tour  l’amufer 
par  le  travail  & par  la  leélure  ! Livres 
enchanteurs,  que  d’heures  & de  jours 
vous  m’avez  dérobés  à l’ennui  ! que  d’heu- 
reux momens  vous  m’avez  fait  couler 
dans  le  fein  pur  8c  innocent  des  plus 
doux  plaifirs  ! O vous  pour  qui  j’écris., 
f j’ai  pu  faire  naître  en  vous  l’amour 
de  la  leéfcure , que  d’avantages  ineflima- 
bles  ne  vous  aurai-je  pas  procurés  ! 

La  leéture  efl;  pour  î’efprit  ce  que  l’ali- 
ment efl:  pour  le  corps.  C’efl  ce  que  fit 
entendre  ingénieufement  le  Duc  de 
Vivonne  à Louis  XIV,  qui  lui  deman- 
doit  un  jour  à quoi  pouvoient  lui  lervir 
toutes  les  le^bures  : Sire,  répondit  cq 
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Seigneur  qui  avoit  de  belles  couleurs 
de  l’embonpoint,  /es  livres  font  à mon 
efprit  ce  que  vos  perdrix  font  à 'mes  joues. 

Les  bons  livres  nous  font  part  des 
lumières  de  ceux  que  la  diftance  des 
lieux  nous  empêche  de  voir  & de  con- 
Tulter.  Ils  nous  rendent  préfens  les  plus 
grands  hommes  de  l’antiquité,  qui,  dans 
leurs  ouvrages  immortels  , femblent  con- 
verfer  avec  nous  & nous  inftruire.  Ils 
procurent  mille  connoiflTances  utiles  ou 
agréables , & nous  fervent  comme  de 
flambeau  pour  nous  conduire  dans  le 
cours  de  la  vie. 

Mais  pour  recueillir  plus  furement  ces 
fruits  précieux , lifez  avec  choix.  La  vie 
efl:  trop  courte  pour  lire  toutes  fortes 
dé  livres.  Il  y en  a d’ailleurs  de  fl  dan- 
gereux , de  fi  obfcenes,  de  fl  impies, 
fur-tout  dans  ce  flecle,  qu’il  y a beau- 
coup à craindre  pour  celui  qui  lit  au 
hafard.  Mais  que  dis-je?  ne  font-ce  pas 
ces  livres-là  même  qu’on  recherche  avec 
le  plus  d’emprelfement , qu’on  dévore 
avec  le  plus  d’avidité?  Que  voit-on  pour 
l’ordinaire  entre  les  mains  des  jeunes 
gens?  De  miférables  romans  ,dont  la  lec- 
ture, fi  fouvent  dangereufe  pour  les 
mœurs  par  le.  penchant  à l’amour  qu’elle 
infpire , feroit  toujours  un  grand  mal, 
quand  elle  n’auroit  d’autres  effets  que 
dé  corrompre  le  goât,  de  nourrir  la 
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pareire  naturelle  de  Tefprit , & de  dé- 
goûter des  leÀures  plus  (crieufes  & plus 
utiles  : des  brochures  frivoles , qui  n ont 
d’autre  mérite  que  celui  de  la  nouveauté  : 
des  livres  effrontément  cyniques  , qu’on 
ne  lit  que  pour  apprendre  à ne  plus  rou- 
gir de  rien , ôc  qui  n’apprennent  que 
ce  qu’on  devroit  toujours  ignorer  ; des 
ouvrages  impies  , qu’on  fe  hâte  de  lire, 
parce  qu’on  efpere  y trouver  de  quoi 
calmer  fes  remords , parce  qu’ils  font 
bien  écrits  , fouvent  parce  qu’ils  font 
rares  & défendus.  N’y  a-t-il  donc  pas 
d’autres  bons  livres  , où  l’on  puid'e  fe 
former  l’efprit,  fe  perfectionner  le  ftyle, 
s’amufer  agréablement  ? ou  les  a-t-on 
lu  tous?  ' 

Un  jeune  homme,  qui  avoit  reçu 
une  excellente  éducation , ayant  un  jour 
trouvé  un  livre  obfcene , n’en  eut  pas 
plutôt  lu  quelques  lignes , qu’il  le  jeta 
au  feu.  Ayez  le  courage  d’imiter  cet 
exemple,  & perdez  plutôt  un  mauvais 
livre  que  de  vous  perdre  vous  - même. 
Mieux  il  efl  écrit , plus  il  efl  dangereux. 
Le  fcrpent  caché’fous  des  fleurs,  n’en  efl 
que  plus  à craindre. 

Ce  n’efl  pas  allez  de  lire  avec  choix , 
il  faut  lire  avec  réflexion.  Lifez  moins 
de  livres & lifez-les  bien.  Il  ne  refie 
rien  des  leClures  trop  rapides.  Il  en  efl 
des  livres  comme  de  la  nourriture,  qui 
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ne  profite  que  quand  elle  efl:  pi-ife  len- 
teinent  & bien  digérée.  Un  homme  Ce 
Tantoit  à Ariftipe  d avoir  beaucoup  lu. 
Ce  ne  font  pas , répondit  ce  Philofophc , 
teux  qui  mandent  davantage  qui  font  les 
plus  gras  & Us  plus  fains  , mais  ceux 
^ui  digèrent  le  mieux.  Il  ne  faut  pas , fi 
Ton  veut  fe  former  refprit,  lire  beau-  - 
coup  de  livres,  mais  lire  beaucoup  le 
meme  livre , quand  il  eft  excellent.  Pré- 
tendre à une  univerfalité  de  connoilîàn- 
ces , efl:  une  illufion  de  l’amour-propre  , 

& la  folie  de  notre  fiecle.  La  manie  de 
tout  favoir  ou  de  favoir  un  peu  de  tout, 
ne  fait  que  des  efprits  fuperficiels  & de 
préfomptiieux  ignorans.  Lorfqu’on  veut 
trop  favoir,  on  ne  peut  rien  approfondir. 

Ne  lifez  pas  pour  les  autres,  mais  pour 
vous  : voyez  ce  qui  vous  convient , & 
ce  qui  peut  vous  fcrvlr  de  réglé  de  con- 
duite. Liiez  , non  pour  devenir  plus 
fàvant , mais  pour  en  être  meilleur.  C’eft 
ninfi  que  vous  devez  lire  Thiftoire  même, 

& non  par  un  fimple  amufement  ou  par 
curiolîté.  Que  vous  fervira  d’être  né  après 
tant  de  grands  hommes  , fi  vous  ne  les 
prenez  pas  pour  modèles  ? Que  vous 
fervira  d’être  né  après  tant  de  fous  & 
de  fcélérats , fi  vous  n’en  devenez  pas 
plus  fage  & plus  vertueux? 

Enfin,  lifez  quelquefois  avec  un  ami 
judicieux , & communiquez-vous  mutuel- 
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îerncnt  vos  reflexions:  vous  en  lirez  avec 
plus  de  plailir  & avec  plus  de  fruit.  En 
lilant.à  haute  voix,  vous  aurez  encore 
l’avantage  de  vous  exercer  à bien  lire  : 
talent  rare,  que  la  nature  refufe  fouvent 
aux  hommes  meme  qu’elle  a combles 
des  dons  du  génie.  Saint  - Evremond 
difoit  qu’il  n’avoit  pas  vu  en  fa  vie  trois 
perfonnes  qui  fuflent  bien  lire.  Le  grand 
Corneille  lilbit  tout-à-fait  mal.  Racine  , 
au  contraire  , lifoit  très  - bien  : auflî 
Louis  XIV  aimoit-il  à l’entendre  lire , 
parce  qu’il  avoit  un  talent  fingulier  pour 
faire  fentir  la  beauté  des  ouvrages  qu’il 
lifoit.  On  devroit  peut-  être  moins  né- 
gliger cette  partie  de  l’éducation.  On 
peut  fe  trouver  fouvent  dans  le  cas  de 
lire  à haute  voix , & il  eft  aufli  honteux 
pour  foi  que  défagréable  pour  les  autres 
de  le  faire  mal. 

.1 -'U 

Le  fage  ejl  ménager  du  temps  & des  pa- 
roles. 

On  a dit  qu’on  devoit  être  ménager 
de  fon  bien  & de  fa  confiance  : on  ne 
doit  pas  l’être  moins  de  ion  tgnips  & de 
fes  paroles.  La  feule  avarice  qui  foit  per- 
mife  efl:  celle  du  temps.  U ny  a rien 
de Ji  cher  que  le  temps , diioit  Théophrafte, 
& ceux  qui  le  perdent  font  les  plus  con- 
damnables de  tous  les  prodigues.  Auflî 
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fc  Sage  eft'il  toujours  occupé.  II  aime 
Tapplication  & le  travail , qu’il  regarde 
comme  un  de  nos  plus  grands  befoins , 
comme  l’ami  des  hommes  & leur  con- 
folateur  : auffi  il  l’aime  & s’en  occupe. 

Il  fe  délafTe  d’un  travail  par  un  autre , 
ou  par  des  leétures  inftruétives  & agréa- 
bles , qui , en  ornant  fon  elprit  d’utiles 
connoidances  , le  garantilTem  de  l’ennui 
infcparable  de  i’oiüveté  ou  de  ces  con- 
verlations  oifeufès  plus  pernicieufes  en- 
core. Il  a de  bonne  heure  accoutumé 
fon  efprit  à penfer  &c  à pouvoir  fe  fuf- 
fire.  Il  aime  mieux  pour  l’ordinaire  s’en- 
tretenir avec  lui-mcme  qu’avec  les  au- 
tres, parce  qu’il  n’eft  jamais  moins  feul , 
comme  le  difoit  un  Ancien,  que  lorf- 
qu’il  eft  feul  ; Sc  que  d’ailleurs  il  a re- 
marqué plus  d’une  fois  avec  une  perfonne 
de  beaucoup  de  piété  , qu’il  n’avoit  pref- 
que  jamais  été  avec  les  hommes,  qu’il 
n’en  fût  revenu  moins  homme.  Comm.e 
lui  , fuyez  les  longues  converfations , 
parce  qu’elles  font  prelque  toujours  ou 
inutiles,  ou  ennuyculès,  ou  criminelles. 
Les  chofes  indifférentes  ne  plaifent  guère, 
ôc  celles  qui  donnent  du  plaifîr  ne  font 
pas  toujours  innocentes.  Il  faut  avoir 
dans  l’efprit  bien  de  la  reflburce , pour  ' 
entretenir  plufîeurs  heures  de  fuite  une 
converfation , fans  répétitions,  fans  bâil- 
lemens , fans  mcdifances  j &:  l’on  réduiroic 
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au  filence  bien  de  grands  parleurs  , fi 
on  les  obligeoit  à ne  dire  que  de  bonnes 
chofes. 

Le  peuple  le  plus  heureux  & le  plus 
fage , fut  celui  où  Ton  parloit  le  moins , 
& où  l’on  favoit  le  mieux  employer  le 
temps.  Quelle  République  fut  jamais  plus 
florifiante  Sc  plus  admirable  que  celle 
des  Lacédémoniens  ? Mais  dans  quel  Etat 
fut  -on  plus  avare  du  temps  des  paroles  ? 
Ils  étoient  fi  concis  dans  leurs  réponfès  , 
que  leur  fiyle  eft  devenu  l’exprelfion  de 
la  brièveté.  Un  peuple  voifin  les  ayant 
fait  menacer  que  s’il  entroit  dans  leur 
pays,  il  mettroit  tout  à feu  & à fang, 
ils  répondirent.  Si.  On  voit  fouvent, 
dans  leur  hiftoire  , que  pour  toute  ré- 
ponfe  aux  dépêches  les  plus  importantes, 
ils  n’employoient  qu’un  monofyllabe , 
parce  que  rien  n’approche  plus  du  filence, 
que  Lycurgue  leur  avoit  fi  fouveraine- 
ment  recommandé.  Un  peuple  qui  avoit 
tant  de  foin  de  ménager  les  paroles , 
n’avoit  pas  moins  d’exaétitude  à ménager 
le  temps.  On  le  regardoit  à Sparte  comme 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens  : on  le 
révéroit  comme  une  chofe  facrée  ; parce 
qu’il  s’enfuit  & nous  échappe  avec  la  plus 
grande  rapidité , parce  qu’une  fois  perdu 
fl  l’eft  pour  toujours. 

Mais  quelque  rapide  que  Toit  le  temps, 
combien  de  perfonnes  le  trouvent  encore 
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trop  long , parce  qu’celles  ne  favent  à 
quoi  le  pafler  ! On  le  déchire  , on  le 
perd  à ne  rien  faire  ou  à faire  des  chofes 
qui  ne  valent  guere  mieux.  Voyez  tous 
ces  défœuvrcs,  efpcce  d’hommes  ou  de 
femmes  qui  font  la  partie  la  plus  bril- 
lante & la  moins  utile  de  la  Ibcicté,. 
quel  ufage  en  font-ils?  A un  long  repos,, 
que  la  mollelfe  aime  à prolonger,  fuc« 
cedent  l’habillement  & la  parure  , donc 
la  vanité  s’occupe  des  heures  entières.. 
Le  relie  de  la  journée  fe  diflîpe  , tantôt 
dans  de  longues  parties  de  jeux,  où  l’on 
cherche  à écarter  l’ennui  qui  alîiege  tou- 
jours ceux  qui  n’ont  rien  à faire,  tantôt 
dans  des  entretiens  llériles  ôc  dans  des 
•vilîtes , où  Ton  ne  caufe  que  pour  fe 
dire  des  riens  , que  pour  s’apprendre 
réciproquement  des  chofes  dont  on  elt 
également  inllruit , ou  dont  il  importer 
fort  peu  qu’on  le  Ibit.  Afl’emblées , vi- 
fites , converfations , ajullemens , parties, 
multipliées  de  plaifrs  ou  de  jeu,  foins 
profanes , occupations  frivoles  ; n’èll-çe 
pas  là  tout  ce  qui  compofe  la  vie  de  tant 
de  perfonnes  du  grand  monde,  qui  re- 
gardent cette  vie  oilîve  comme  un  des 
privilèges  de  leur  condition , 3c  qui  la 
croient  fort  innocente,  parce  qu’il  leur 
femble  qu’ils  ne  font  pas  beaucoup  de 
mal?  Il  feroit  facile  de  leur  faire  voir 
qu’ils  font  dans  l’erreur , 3c  qu’une  telle 
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vie  cfl  fou  vent  beaucoup  plus  criminelle 
qu’ils  ne  penfent , parce  que  tout  y fa- 
vorife  les  palBons,  y nourrit  la  volupté 
& la  rnolleire , y produit  la  négligence 
& l’oubli  dé  les  devoirs  les  plus  eflén-  * 
tiels.  Ce  qui  a fait  dire  à une  perfonne 
d’efprit , en  parlant  du  temps  que  les 
Dames  mettent  à leur  toilette,  qu’elles 
employoient  la  moitié  du  jour  pour  fe 
préparer  à perdre  l’autre  & à fe  perdre 
elles-mêmes. 

Et  en  effet,  quand  il  n’y  auroit  dans 
une  vie  oilîve  que  la  perte  du  temps  , 
ne  feroit  - ce  pas  afléz  pour  la  rendre 
condamnable  devant  Dieu  ? Nos  années 
ne  s’écoulent  pas  en  vain.  Toutes  les 
minutes  de  la  vie  vont  frapper  à la  porte 
de  l’éternité.  Les  heures , difoit  un  An- 
cien , s’envolent  au  Ciel , pour  y rendre 
compte  de  l’ufage  que  les  hommes  en 
ont  fait. 

Dons  à peine  obtenus  qu'ils  nous  font  emportés. 

Momens  que  nous  perdons , & qui  nous  font 
comptés  ( I ). 

Si  la  vie  oilîve  ôc  inutile  eft  condamnée 
par  les  Païens  fnême , combien  plus 
doit-elle  l’être  par  des  Chrétiens,  qui 
favent  qu’une  deilince  éternellement 


( 1 ) £t  nobis  pertunc  & 
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heurcufe  ou  maîheureufe  , Telon  I^ifage 
qu’ils  auront  fait  de.  la  vie,,  les  attend 
à la  fin  de  la  courte  carrière  où  ila 
jiiarchent  ! ^ 

* Un  Auteur  Perfan , voulant  rendre- 
plus  fenfible  &.  plus  frappante  cette 
importante  vérité,  l’a,,  fuivant  le  goût 
des  Orientaux,  enveloppée  fousk  voile 
iranfparenc  d’une  allégorie  ingénieufe, 
(Un  Etranger,  dit-il,  ayant  été  jeté  par 
la  tempête  dans  une  Me  inconnue,  y fus 

Î)roclamé  Roi.,  Etonné  d’abord  de  fa  bril- 
ante  fortune,  il  fe  famifiarifa  bientôt 
avec  elle , ôc  il  ne  fongeoit  qu’à  jouir 
des.  plaifirs  qu*^elle  lui  offiroit,  lorfque 
le  Chef  de  la  religion , qui  eli  revêtu 
dans  cette  Me  d’une  grande  autorité,  vint 
le  trouver  „ & lui  dit  : Je  crois  , Prince  , 
devoir  vous  avertir  que  rien  n’elt  plus 
chancelant  que  le  trône  où  vous  êtes 
placé.  Au  moment  que  vous  y penferea 
le  moins , on  vous  en  fera  defcendre  : 
vous  ferez  dépouillé  des  ornemens. 
royaux , Si  revêtu  d’habits  groffiers.  (^s 
foldats  impitoyables  vous  traîneront  fur- 
ie bord  de  la  mer ,,  & vous  jetteront 
prefque  nu  fiir  un  vaiiïeau , qui  vous 
conduira  dans  une  au^re  Me  fort  éloignée 
de  celle  - ci.  Telle  efl;  la  loi  immuable 
de  cet  Etat,  S:  aucun  de  vos  prédécef- 
feurs  n’a  pu  la  changer  ni  s’y  foufiraire.. 
Mais  quoiqu’ils  ne  l’euirent  pas  ignorée-. 
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la  plupart  d’entre  eux  n’ont  pas  eu  le 
courage  de  fixer  fur  un  avenir  défagréa- 
ble  des  yeux  éblouis  par  l’cclat  qui 
environne  le  trône  : ils  n’ont  pas  fu  pré- 
venir la  fin  qui  les  menaçoit , & le  jour 
fatal  efl;  toujours  venu  , fans  qu’ils  euf- 
(ent  rien  fait  pour  adoucir  leur  funerte 
& inévitable  fort.  Les  plus  fages  ont 
agi  autrement.  Qtiont-ils  fait,  reprit 
vivement  le  Roi , 6^  que  faut^iï  que  je 
faffe  moi-même?  Ils  ont  fait  palier,  ré- 
pondit le  Miniftre  de  la  religion  , dans 
î’Ifle  qui  leur  étoit  deltinée,  toutes  fortes 
de  bonnes  proviüons  drde  fecours,  pour 
y mener  une  vie  a^éable  & heureufe. 
Imitez  leur  exemple  , le  temps  prelTe , 
& riiifiant  échappé  ne  renaîtroit  plus. 
Souvenez  - vous  fur  - tout  que  vous  ne 
trouverez  dans  cette  Ifle  q'ue  ce  que  vous 
y aurez  fait  tranfporter  d’ici  dans  le  peu 
de  jours  peut-ctré  qui  vous  reftent.  Le 
Monarque  fuivit  un  fi  fage  confeil  : il 
envoya  dans  le  nouveau  féjour  qui  l’at- 
tendoit , autant  de  magafins  de  toute 
efpece  qu’il  en  crut  néceilaires  pour  fe 
le  rendre  agréable.  Tout  ce  qui  lui  avoir 
été  prédit  lui  arriva  : il  fut  dépouillé  de 
la  couronne  , & conduit  dans  fa  nouvelle 
Ifle  : il  y arriva  heureufement,&  y vécut 
plus  heureufement  encore. 

Qui  doute  que  les  femmes  ne  foicnt 
pas  moins  obligées  que  les.  hommes  à 


Digiîized  by  Goügic 


51^  L’  É C O L E 

faire  un  bon  ufage  de  leur  temps?  N,e 
diroit-on  pas  neanmoins,  à voir  &c  à en- 
tendre prefque  toutes  celles  du  grand 
monde,  qu’elles  n’en  font  que  foible- 
ment  perfuadées  ? elles  ne  favent  que 
faire,  ni  comment  occuper  le  loifir  que 
leur  procure  le  bonheur  de  leur  naif- 
fance  & l’agrément  de  leur  fortune. 
Tout  leur  foin  ell  de  chercher  à fe  dé- 
rober à l’ennui  inféparable  d’une  vie 
oifive  & l’on  eft  fur  d’avoir  un  mérite 
de  plus  auprès  d’elles , dès  ^u’on  a le 
talent  d’abréger  les  heures  & de  les  faire 
couler  plus  rapidement. 

Quoiqu’elles  aieiH  la  plupart  une  fa- 
mille à régler , des  enfans  à élever , un 
ménage  à conduire , des  domeftiques  à 
furveiller  •,  cette  occupation  h utile  , lî 
louable  & Ci  digne  d’elles  , n’eft  pas  ce 
qui  leur  plaît  ni  ce  qui  les  amufe.  La  toi- 
lette, le  jeu,  les  vifites,  font  leurs  occu- 
pations les  plus  ordinaires  & le  cercle 
uniforme  qui  environne  le  vide  de  leur 
vie.  Elles  font  de  tous  les  plaif rs , elles 
volent  à tous  les  Ipeélacles ,'  elles  aiment 
à briller , à voir , ôc  encore  plus  à être 
vues. 

L’illuftre  Génoife  que  nous  avons  déjà 
plufieurs  fois  propofée  aux  Dames  pour 
modèle  , Vincentine  Lomdin  , faifoit  de 
fon  temps  un  emploi  bien  plus  fage.  Son 
époux  ayant  été  fait  Gouverneur  de  la 
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Principauté  de  Melfe  au  Royame  de 
Naples  , Vincentine  employa  les  treize 
années  qu’elle  demeura  dans  ce  pays  à 
foulager  1^  pauvres,  à faire  régner  dans 
(a  maifon  la  paix,  l’iinion  & la  piété. 
Elle  voulut  élever  fes  enfans  elle-même , 
& dès  que  leur  âge  le  permettoit  , elle 
leur  apprenoit  les  préceptes  de  la  reli- 
gion , & les  formoic  de  bonne  heure 
à la  vertu. 

Sa  maifon  étoit  une  des  mieux  réglées 
de  Naples.  Semblable  à la  Femme  forte 
de  l’Ecriture , elle  y olFroit  un  modèle 
toujours  préfent  de  fagelTe  dans  les  pa- 
roles, de  douceur  dans  la  conduite,  de 
vigilance  dans  les  moindres  chofes  ; ôc 
tandis  que  fon  époux  remplilfoit  avec 
honneur  les  fondions  de  fa  charge  & 
maintenoit  le  bon  ordre  dans  fon  Gou- 
vernement, elle  entretenoit  dans  fa  fa- 
mille l’ordre , l’abondance  ôc  la  paix  î 
elle  étoit  perfuadée  que  ce  foin  impor- 
tant regarde  fur-tout  la  femme  , comme 
celui  de  bien  adminiftrer  les  affaires  du 
dehors  doit  être  l’emploi  de  l’homme. 
Toujours  en  aétion , elle  y mettoit  les 
autres.  Chacun  favoit  fon  ouvrage  ôc  le 
faifoit.  Elle  avoit  l’œi!  à tout  fans  em- 
barras , fans  inquiétude , & il  ne  fe  paf- 
foit  rien  qu’elle  ne  le  fut.  Sa  bonté  s’é- 
tendoit  fur  toute  fa  famille  fans  excep- 
tion, fur  fes  domefliques  même.  Elle 
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ri’étoft  pas  feulement  leur  maîtrefTe , elle 
étoit  leur  mere.  Elle  avoir  foin  que  rien 
ne  leur  manquât  & .qu’ils  ne  manquaflent 
à rien  : elle  croyoit  que  l’ex^itude  des 
domelHques  ifaifoit  également  ôc  leur 
éloge  ôc  celui  des  maîtres. 

Elle  ne  fe  bornoit  pas  à veiller  Sc 
à commander.  Jamais  oilive,  elle  don- 
noit  dans  fa  maifon  l’exemple  du  travail. 
Bien  difiérente  de  ces  femmes,  qui  re- 
gardent le  travail  comme  quelque  chofe 
de  trop  au-dellbus  d’elles  ou  de  trop 
pénible , elle  ne  dédaignoit  pas  de  prêter 
les  mains  aux  ouvrages  de  fon  fexe  ôc 
de  travailler  à l’aiguille  j donnant  a’in/î 
des  leçons  &:  des  exemples  aux  autres 
Dames , qui  venoient  l’admirer  ôc  s’inf- 
truire  à fon  école. 

Quelque  rares  que  foient  aujourd’hui 
de  11  beaux  exemples,  on  voit  néanmoins 
encore,  malgré  la  corruption  des  mœurs, 
de  ces  femmes  vertueufes  ôc  vraiment 
eftimables , qui  mettent  leur  bonhçur  à 
fe  palfer  de  ce  que  le  monde  appelle 
les  plailîrs.  Elles  font  conlîfter  leur  gloire 
à vivre  ignorées , convaincues  que  la 
femme  la  plus  louable  cft  celle  dont  on 
parle  le  moins.  Elles  s’applaudiOent  de 
leur  journée  , non  lorfqu’elles  fe  font 
bien  amufces,  mais  lorfqu’elles  ont  bien 
rempli  tous  leurs  devoirs.  Renfermées 
dans  ceux  de  femmes  Ôc  de  meres,  elles 
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confacrent  leurs  jours  à la  pratique  des 
vertus  obfcures.  Occupées  du  gouver- 
nement de  leur  famille,  elles  régnent 
fur  leur  mari  par  la  complaifance , fur 
leurs  enfans  par  la  douceur,  fur  leurs 
domeftiques  par  la  bonté.  Leur  maifon 
eft  la  demeure  des  fentimens  religieux  , 
de  la  piété  filiale,  de  l’amour  conjugal, 
de  la  tendrelTe  maternelle , de  l’ordre , 
de  la  paix  intérieure,  du  doux  fbmmeiî 
&■  de  la  fanré.  Economes  & fédentaires, 
elles  fe  plaifent  à gouverner  leur  famille , 
à en  écarter  les  befoins  , & ne  goûtent 
nulle  part  plus  de  plaifir  que  chez  elles. 
Le  grand  monde  & la  compagnie  des 
hommes  n’ont  aucun  attrait  pour  elles: 
elles  favent  que  d’ordinaire  la  moindre 
perte  qu’on  y fait  ell  celle  du  temps , 
que  les  difeours  y font  encore  plus  per- 
nicieux que  les  exemples  , Sc  que  ce 
qu’on  appelle  fociété,  n’efl:  fouvent  qu’un  ' 
amas  de  ridicules  & de  vices  colorés  d’un 
vernis  brillant , une  feene  mêlée  de  fé- 
rieux  Sc  de  comique , où  le^s  pallions  font 
mouvoir,  l’intérêt  fait  agir,  Sc  l’envie 
fait  parler,  où  l’on  fe  loue  fans  s’eftimer, 
où  l’on  fe  déchire  de  fang-froid,  Sc  où 
il  n’y  a prefque  rien  de  fincere  que  la 
haine  Sc  le  mépris  réciproque.  LailTant 
aux  folles , dont  elles  font  entourées , 
la  coquetterie,  la  frivolité,  les  caprices, 
les  jaloufies , toutes  ces  petites  pallions , 
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toutes  ces  bagatelles  qui  paroifTent  h 
quelques-unes  Ci  importantes  &■  qui  le 
font  11  peu  ; elles  ont  un  caraélere  de 
fagefle  & de  vertu  qui  les  fait  eftimer , 
de  réferve  & de  dignité  qui  les  fait  reC- 
peéfer,  d’indulgence  & de  lenfibilité  qui 
les  fait  aimer.  Ce  temps , dont  les  autres 
Dames  de  leur  condition  ne  favent  que 
faire , elles  en  delHnent  une  partie  à 
efluyer  les  larmes  des  infortunés  , à vifi- 
ter  les  malades , à découvrir  ôc  à fou- 
lager  la  vertueufe  indigence , que  la 
honte  condamne  à dévorer  fes  pleurs  en 
fecret. 

Ce  n’eft  pas  ici  un  portrait  d’imagi- 
nation que  nous  venons  de  tracer,  pour 
fervir  de  modèle  aux  meres  de  famille 
ik  aux  jeunes  perfonnes  delHnées  à l’être 
un  jour.  Il  eft  peu  de  villes  où  il  ne  fe 
trouve  des  Dames  aufli  refpedables  par 
leur  rang  que  par  leur  fageflê  , qu’on 
poLiroit  y reconnoître  & dont  la  con- 
duite efl:  louée  de  celles  meme  qui  leur 
reflemblent  le  moins.  Mais  pour  fuivre 
le  confeil  du  Sage  ( i ),  &"  ne  parler  que 
de  celles,  dont  les  vertus,  foutenues 
conftamment  jufqu’à  la  fin  de  leur  car- 
rière, ont,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi, 
été  couronnées  par  les  mains  de  la  Mort, 


( 2 ) ^nte  moTttm  ne  laudes  hominem  quemguam, 
Eccli.  II. 
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telle  fut  dans  le  dernier  fiecle  Madame 
la  Prélidente  de.  Boivault.  Née  avec  tous 
les  avantages  qui  donnent  un  rang  dif- 
tingué  dans  le  monde , fon  efprit , fa 
figure , & les  grâces  fcduifantes  répan- 
dues fur  fa  personne , la  rendoient  l’idole 
des  cercles.  Mais  à peine  eut-elle  appcrçu 
les  périls  auxquels  ces  avantages  exté- 
rieurs expofent  une  jeune  perfonne , 
- qu’elle  en  fit  hommage  à celui  qui  l’en 
avoit  fi  libéralement  pourvue.  Méprifant 
le  ridicule  que  le  monde  attache  à la 
dévotion  , elle  pratiqua  hautement  la 
vertu,  & la  fit  aimer.  Devenue  veuve 
par  la  mort  de  fon  mari , qui  étoit  Pré- 
ïident  au  Parlement  de  Dijon,  elle  fe 
livra  toute  entière  aux  bonnes  œuvres. 
Elle  étoit  la  mere  des  pauvres  , l’appui 
des  orphelins , le  refuge  des  malheureux. 
Tandis  qu’elle  fe  contentoit  pour  elle- 
mcme  d’un  fimple  potage  & fouvent 
d’un  morceau  de  pain  , elle  nourrilfoit 
de  pauvres  & vertueulès  familles  des 
mets  qui  couvroient  fa  table.  Elle  rem- 
plit jufqu’à  la  mort  tous  fes  jours  de 
bonnes  œuvres  & de  mérites.  Elle  n’en 
perdit  aucun , parce  qu’elle  favoit  qu’il 
lui  en  faudroit  rendre  compte. 

Le  temps  où  il  vous  faudra  le  rendre, 
ce  compte  redoutable  , qui  que  vous 
foyez,  n’efi:  pas  fort  éloigné.  On  meurt 
à tous  les  inftans  , à tous  les  âges , & 


Digitized  by  Google 


I*  É C O L E 

la  plus  longue  vie  eft  bien  courte.  Maïs 
prévenus  , dans  notre  jeunelTe , de  ce 
préjugé  fi  faux , que  cinquante  ou  foi- 
xante  ans  de  vie  font  une  efpece  d’éter- 
nité, femblables  aux  enfans  qui  regar- 
dent une  piece  d’or  comme  une  fortune 
incpuifable  , nous  ne  penfons  alors  qu’à 
jouir  des  délices  & des  agrémens  de  la 
vie  préfente , fans  fonger  à celle  qui  doit 
fuivre  , fans  ofer  penfer  à la  mort , dont 
la  trifte  & affligeante  idée  troubleroit 
nos  plaifirs. 

Cependant  elle  arrive  au  moment  que 
nous  l’attendions  le  moins , elle  vient 
nous  furprendre  comme  un  voleur, elk 
nous  dépouille  des  titres  paflàgers  & 
des  richefles  fugitives  que  nous  poflé- 
dions.  Mais  quand  tout  difparoît  8c 
s’anéantit  autour  de  nous , éclat , dignités, 
fortune , amis , famille  , fociété , nos  œu- 
vres feules  ne  nous  abandonnent  pas , 
elles  nous  accompagnent  dans  les  ré- 
gions de  l’éternité.  Voilà  le  feul  tréfor 
que  nous  emporterons  dans  le  monde 
nouveau  qui  doit  nous  recevoir  en  Ibr- 
tant  de  celui-ci.  De  quelle,  importance 
n’eft'il  donc  pas  pour  nous  de  fonger 
à nous  les  procurer  ces  richeifes  pré- 
cieufes  ? Si  l’on  confidéroit  bien  que 
chaque  moment  de  cette  vie  peut  nous 
mériter  une  éternité  de  bonheur,  pouroit- 
onfe  réfoudre  à le  perdre  fi  facilement? 
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Nos  jours  paffent  rapidement  : 

' L’heure  de  notre  mort  s’avance  ; 

Et  malheureux  jouets  d’une  folle  efpérance , 

Sans  prévoir  l’avenir  , nous  perdons  le  ptéfent. 
Jeunes  , nous  négligeons  le  feul  bien  nécelTaire  : 
Le  temps , ce  tréfor  falutaire , 

S’enfuit , échappé  de  nos  mains.  ^ 

Au  fortir  des  jeux  enfantins , 

Les  plalfîrs  , les  honneurs , les  richeffes  frivoles 
Agitent  tour-à-tour  nos  défirs  incertains. 

Mais  , ô funefte  erreur  ! têtes  vaines  & folles  ! 
Pendant  que  nous  comptons  nos  tréfors  fuperflus 
La  mort  vient  nous  abattre  aux  pieds  de  nos  idoles  ; 
La  mort  ! . . . . que  de  momens  perdus  ! 

Combien  de  perfonnes  du  grand 
monde  meurent , après  avoir  paflé  pref- 
que  toute  leur  vie  dans  une  efpece  de 
preftige  éblouiiTant  & d’enchantement 
agréable  en  apparence  , qui  les  a comme 
endormies  & fait  oublier  leur  véritable 
delHnée  1 Mais  Ci  elles  n’ont  à préfenter 
au  tribunal  du  Dieu  de  vérité  que  des 
illufions  ôc  des  longes , quel  jugement 
doivent-elles  en  attendre , & quel  fera 
leur  étonnement  à leur  réveil  I 


/ 


554 


L’  É C O L E 


I 


/ 


XXXIV. 

Saches  à vos  devoirs  immoler  vos plaijîrs^ 

dA  VANT  que  de  développer  cette  belle 
maxime  de  la  Sagefle , il  ne  fera  peut- 
être  pas  inutile  d’examiner  ici  une  quef- 
tion  importante  de  la  morale.  On  de- 
mande quelquefois  fi  l’on  peut  aimer  les 
plailîrs  , les  divertiflémens  j & fi  l’Evan- 
gile , qui  prononce  anathème  contre  ceux 
qui  vivent  dans  la  joie  & dans  les  ris  , 
en  même  temps  qu’il  canonile  ceux  qui 
fouffrent  & qui  pleurent , ne  femble  pas 
avoir  décidé  le  contraire. 

Nous  avouerons  , & tout  homme  quh 
a de  la  religion  avouera  certainement 
avec  nous , que  la  vie  d’un  Chrétien  fiir 
la  terre  doit  être  une  vie  de  mortifica- 
tion & de  pénitence.  Il  faut  porter  fa 
croix , renoncer  à foi-même , fe  faire  une 
guerre  continuelle , & marcher  fans  cefie 
dans  cette  voie  étroite  qui  feule  doit 
conduire  au  Ciel.  Mais  craignons  de  don- 
ner dans  le  rigorifme  d’une  morale  ou- 
trée , d’être  plus  fages  qu’il  ne  faut.  Gar- 
dons - nous  de  repréfenter  la  religion 
comme  un  tyran  dur  cruel , qui  ne 
fe  plaît  qu’à  entendre  des  gémifi'emens 
& à voir  couler  des  larmes  ; une  telle 
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idée  ne  ferviroit  qu’à  infpirer  de  l’aver- 
lîon  pour  elle.  Si  l’Ecriture  nous  dit  qu’il 
vaut  mieux  aller  dans  une  maifon  de 
deuil  ôc  de  triftefle,  que  dans  une  mai- 
fon de  feftins  ôc  de  divertilTemens , parce 
que  dans  la  première  on  apprend  quelle 
fera  la  fin  de  tous  les  hommes  & ce 
que  nous  deviendrons  nous-mêmes  *,  elle 
nous  dit  auiîi  que  nous  pouvons  jouer , 
nous  dclalTer  & nous  recréer  , pourvu 
que  nous  le  falïions  dans  l’innocence  ( i ). 

33  La  fagelfe , difoit  Mentors,  fon  cleve , 
n’a  rien  d’auflere  ni  d’affeété  : c’eft  elle 
qui  donne  les  vrais  plaifirs  ; elle  feule 
fait  les  afîaifonner,  pour  les  rendre  purs 
&c  durables  : elle  fait  mêler  les  jeux  &c 
les  ris  avec  les  occupations  graves 
férieufès  : elle  prépare  lé  plailîr  par  le 
travail , &:  elle  délalfe  du  travail  par  le 
plaifir.  La  fageife  n’a  point  de  honte  de 
paroître  enjouée  quand  il  faut.  « 

Il  efl:  donc  certain , & il  efl  admis  dans 
la  morale  la  plus  exaéte , que  les  diver- 
tilTemens  honnêtes  ne  font  pas  incom- 
patibles avec  la  véritable  fagelTe.  Mais 
h nous  voulons  que  nos  plailîrs  foient 
dignes  d’elle , & qu’elle  les  approuve  , 
il  ne  faut  pas  y placer  notre  bonheur  , 
ni  les  goûter  pour  eux -mêmes.  Nous 


( I ) Avocare , & lude , 6*  âge  eonceptiones  tuas , 
in  deliHis,  Eccli.  32. 
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devons  les  épurer,  les  anoblir  par  la 
pureté  de  nos  motifs,  &c  les  réduire  dans 
les  bornes  du  délailemcnt  ou  du  remede. 
Ne  les  profcrivons  pas  tous  fans  réferve, 
mais  aulli  ne  les  admettons  pas  tous  fans 
difHnclion  : ne  les  rejetons  pas  entière- 
ment, mais  ne  nous  y livrons  pas  fans 
mefure.-Dans  la  morale,  c’eft  entre  les 
deux  extrémités  qu’efl:  le  chemin  de  la 
fageiTe. 

Laiifons  donc  les  feétateurs  d’une  phi- 
lolbphie  fombre  & mélancolique  s’éle- 
ver contre  les  plaifirs  même  les  plus 
conformes  à la  raifon.  ' 

Je  ne  prends  point  pour  vertu 

Les  noirs  accès  de  tritleiTe 

D’un  loup-garou  revêtu 

Des  habits  de  la  fagelTe.  Rousseau; 

Philofophes  mifanthropes,  n’enviez  pas 
aux  hommes , qui  ne  font  déjà  que  trop 
malheureux , quelques  amufemens  paf- 
fagers , qui  les  aident  à fupporter  les 
maux  de  cette  trille  vie.  Eh,  quoi!  def- 
tinés , comme  ils  le  font , par  la  nature  à 
travailler  & à fouffrir  , leur  arracherez- 
vous  encore  ce  qu’elle  a bien  voulu  leur 
laiflér  pour  adoucir  ramertume  des  pei- 
nes, pour  rendre  plus  léger  le  fardeau 
des  afeires  & délafler  des  fatigues  d’un 
travail  pénible  ? Qui  efl-ce  qui  n’éprouve 
jamais,  au  fein  njême  du  repos  & au 
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milieu  du  travail , certains  moraens  de 
dégoût  & d’ennui , qui  accableroient 
refprit  & le  jetteroient  dans  la  langueur , 
s’il  n’appcloit  à Ton  fecours  les  délafife- 
mens  & les  diflraélions^^  Ils  le  tirent  de 
fon  abattement , ils  le  réveillent , le 
raniment , ôc  lui  rendent  toute  fon 
aétivité.. 

Mais  Cl  quelques  plaifîrs  font  nécef* 
faites , il  en  eft  fans  doute  de  dangereux:. 

Il  y en  a de  fi  flatteurs , qu’il  efl:  bien  dif- 
ficile de  ne  pas  s’y  livrer  avec  excès  , & 
de  ne  leur  jamais  rien  facrifier  de  ce  qui 
efl:  dû  à la  vertu  & au  devoir.  Il  y en  a 
donrie  poifonellfifubtil  6c  Ci  trompeur, 
qu’on  le  prend  avec  avidité  , 6c  que  ,lors 
meme  qu’on  en  éprouve  les  funeftes 
effets , on  infulte  à la  fimplicité  de  ceux 
qui  les  redoutent  & les  fuient.  Il  y en  a 
qui  par  des  routes  femées  de  fleurs  , con- 
duifent.  aux  plus  horribles  précipices.  Il 
faut  donc  lavoir  les  choifir  avec  fagefle 
Sc  les  goûter  avec  modération.  L’abus  des 
plus  innocens  même  efl:  auffi  funefle  que 
l’ulâge  modéré  en  efl  gracieux.  Dérider 
la  fagefle  , à la  bonne  heure , 6c  égayez 
la  vertu  , mais  confultez-les  toujours  ' 
dans  tous  vos  divertiflemens  : les  plaifirs 
les  plus  agréables  font  ceux  que  le  re- 
mords n’accompagne  jamais. 

Préférez  les  plaifirs  doux  6c  tranquil- 
les : on  les  goûte  mieux , quand  ils  ne 
To/xe  III.  P 
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font  pas  fî  vifs  : d’ailleurs  la  joie  immo-' 
dérce  ell  courte,  les  lèntimens  violens 
ne  durent  pas  , l’ame  ne  peut  y fuffire , & 
le  corps  s’en  relient.  Les  plaifirs  bruyans 
ne  feront  jamais  ceux  du  Sage.  On  les 
cherche  pour  fe  dclennuyer , & l’on  ne 
s’ennuie  jamais  tant  qu’après  les  avoir 
pris.  Ils  lailTent  un  vide , qu’on  croit 
remplir  par  de  nouveaux  plaifirs  : mais 
on  s’en  dégoûte  bientôt  comme  des  pre^ 
miers.  On  court  de  plaifirs  en  plaifirs  , 
parce  qu’on  ne  peut  être  rendu  un  mo- 
ment à foi  - même  , fans  éprouver  un 
ennui , mille  fois  plus  infupportable  que 
celui  qu’on  a voulu  éviter. 

Le  malheur  eft  encore  que  ces  grands 
plaifirs  rendent  tous  les  autres  infipides; 
&c  l’on  devient  fi  à charge  à Ibi-même  , 
qu’on  ne  peut  plus  s’en  palTer.  Ainli.  ce 
qui  ne  devroit  être  qu’amulement , fc 
change  en  palîion.  Ce  qui  n’étoit  delHné 
qu’à  délalTer  & à réparer  les  forces , fati- 
gue , épuife , ruine  la  fanté  ôc  abrégé  les 
jours  : car  la  vie  s’ufe  autant , & fouvent 
plus , dans  les  plaifirs  que  dans  les  tra- 
vaux. Dèmocrm  difoit  qu’il  étoit  parvenu 
à une  extrême  vieillelTe  en  ne  donnant 
rien  aux  plaifirs  du  corps.  Le  Sage , qui 
fait  que  la  nature  nous  a rendus  plus 
fenfibles  à la  douleur  qu’à  la  joie , renonce 
apx  grands  plaifirs , pour  éviter  les  maux 
qui  en  font  la  fuite  ordinaire. 
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■'  Imitez  fon  exemple  : vous  ne  vous  re- 
pentirez jamais  de  l’avoir  fuivi.  Ne  cou- 
rez pas  inconlidérément  après  toutes 
Portes  de  plaifirs;  & ne  prenez  pas  trop 
fouvent  ceux  même  qu’il  vous  eft  permis 
* de  prendre.  Privez-vous-en  quelquefois, 
vous  les  trouverez  plus  délicieux  ; car 
telle  eft  la  trifte  deftinée  de  l’homme 
jufque  dans  les  plaiiirs  même,  que  plus 
on  les  prend  , moins  on  les  goûte.  Soyez 
toujours  aflêz  maître  de  vous  - même  , 
pour  ne  pas  vous  y livrer  avec  trop 
d’ardeur.  Il  vient  un  temps , où  l’on  eft 
bien  fiché  de  les  avoir  lèiitis  avec  trop 
de  force  & de  paffion.  Les  jeunes  gens 
qui  fe  forment  des  plaifrs  l’idée  la  plus 
riante , croient  qu’ils  ne  les  goûteront 
jamais  aflêz  tôt  ni  aflêz  fouvent.  Ils  ont 
dans  la  fuite  tout  le  temps  de  reconnoîtrc 
qu’ils  fe  font  trompés. 

*Ce  n’eft  pas  que  nous  voulions  leur 
défendre  les  plaiiirs  de  leur  âge  , & que 
nous  trouvions  mauvais  qu’ils  lê  diver-f 
tiflênt  : ils  doivent  avoir  cette  aimable 
gaieté , qui  convient  lî  bien  à la  jeunelfe. 
Mais  ce  que  nous  leur  recommandons, 
c’eft  de  ne  pas  employer  la  première 
partie  de  leur  vie  à rendre  l’autre  mifé- 
> rable  , c’eft  d’allier  toujours  la  fagefle 
avec  leurs  divertiflemens.  Il  faut , difoit 
un  ancien  Philofophe  , être  jeune  dans 
fa  vkillejfe  , 6*  yieux  dans  fa  jeunejfe  ^ 
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être  toujours  gai  ôc  toujours  fage.  A quel- 
que âge  &c  de  quelque  état  qu’on  foit , 
il  faut  fe  prêter  aux  divertilfemens,  fans 
s’y  livrer  •,  n’en  prendre  jamais  que  de 
permis , & qui  ne  puilTent  nuire  ni  à foi- 
même  ni  aux  autres. 

Louis  y n’étant  encore  que  Dau- 
phin, en  donna  un  jour  un  exemple  aufli 
beau  que  rare  dans  un  âge  & dans  un 
rang,  où  l’on  ne  connoît  gucre  d’autre 
réglé  de  fes  plaifîrs  que  de  n’en  point 
avoir.  Il  n’avoit  que  quatorze  ans , Ôc 
fuivoit  le  Roi  à la  chaife  avec  les  Princes 
fes  freres.  On  entend  crier  tout-â-coup 
que  le  cerf  étoit  aux  abois.  Les  Princes 
par  cet  emprelTement  fi  naturel  à leur 
âge  , veulent  être  préfens  à la  mort  du 
cerf.  Le  Cocher,  pour fervif leur  impa» 
tience  , veut  traverfer  un  champ  de  blé. 
Le  Dauphin  qui  s’en  apperçoit,  fe  pré- 
cipite à la  portière  , ôc  commande  au 
Cocher  de  prendre  un  autre  chemin.  Ce 
hic  y dit-il , ne  nous  appartient  pas  , nous 
ne  devons  point  V endommager.  On  s’écria 
rempli  d’admiration  ; Ah  l que  la  France 
ejl  heureufe  d'avoir  un  Prince  fijujle  J 

Ce  que  fit  dans  là  jeuneue  , Ôc  avant 
de  porter  la  couronne  , Henri  V , Roi 
d’Angleterre,  ell  auflî  très -beau.  Ce 
Prince  s’amufoit  avec  d’autres  jeunes  gens 
de  fon  âge  à arrêter  les  paifans , à les 
voler  , â jouir  de  la  peur  qu’il  leur 
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faifoit.  Un  de  fes  compagnons  de  dé- 
bauche fut  cité  en  Juftice.  LcPrinrcc  ofa 
Yy  accompagner,  8c  frapper  leMagiftrat 
qui  venoit  de  condamner  le  coupable. 
Le  Juge  ordonne,  d*un  air  grave  8c 
tranquille  , de  conduire  le  Prince  en 
prifon.  Les  affiftans  frémilToient  : on 
trembloit  pour  le  Juge.  Mais  le_Prince, 
comme'Vil  eût  été  tout- à- coup  terrafle 
par  la  majefté  des  lois , avoue  îbn  tort, 
le  foumet  à la  fentence  , & ïc  lailTe  con- 
duire en  prifon.  Lorfqu’il  monta  fur  le 
trône  , il  congédia  les  compagnons  de 
fes  plaifirs.  Allez  , leur  dit-il , changez 
de  conduite-,  je  vais  vous  en  donner 
Pexemple  : le  temps  m*apprendra , quand 
je  pourai  vous  rendre  mon  amitié  à un 
titre  plus  honorable.  Quant  à préfènt, 
voici  les  amis  dont  j’ai  befoin , ajouta- 
t-il  en  montrant  les  Miniftres  làges  & 
féveres , qui  avoient  le  plus  hautement 
condamné  fa  vie  licencieufe.  Le  Juge  qui. 
l’avoit  fait  mettre  en  prifon  , n’ofoit 
paroître  devant  lui.  Il  le  fit  venir.  Ce 
feroit  à moi , lui  dit-il , à redouter  votre 
préfence  : pour  vous , vous  avez  acquis 
des  droits  éternels  à mon  ellime , je  vais 
travailler  à mériter  la  vôtre.  Il  dit  aux 
Grands,  qui  vouloient  lui  rendre  hom- 
mage avant  la  cérémonie  du  couronne- 
ment : Atûndt:{^pour  me.  jurer  ohci^ancej 
que  j'aie  moi- même  juré  obéijfance  auy 
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lois.  Ce  Prince  , dont  les  Auteurs  An- 
glois  font  les  plus  magnifiques  éloges  , 
eft  célébré  dans  l’Hiftoire  par  les  heureux 
fuccès  qu’il  eut  contre  la  France  : il  en 
avoir  entrepris  conquête  fous  le  régné, 
de  Charles  VI;  & il  eût  peut-être  rem- 
pli ce  projet , lî  la  mort  ne  l’avoit 
enlevé  à l^ge  de  trente-fîx  ans. 

C’eft  lur-tout  aux  devoirs  facrés  & 
indirpenfables  de  notre  état , que  nous 
devons  immoler  nos  plaifirs.  Exigent-ils, 
ces  devoirs  , qu’on  leur  facrifie  les  plai- 
Ers  les  plus  agréables , les  plus  innocens 
meme  : il  faut  être  déterminé  à le  foire 
dans  toutes  les  occafions.  Telle  eft  la  loi 
de  l’honneur  & de  la  confcience. 

Le  devoir  avant  tout , & le  plalik'  après. 

Tout  doit  être  immolé  au  devoir  : on 
'doit  aimer  aie  remplir  , on  doit  le  pré- 
férer à tout.  Les  amufemens  , les  plus  - 
honnêtes  d’ailleurs  , deviennent  blâma- 
bles , dès  qu’ils  demandent  un  temps 
qu’on  doit  mieux  employer.  C’eft  ce 
qu’un  Muficien  ofa  un  jour  faire  fentir  à 
Philwpt , Roi  de  Macédoine.  Ce  Prince 
lui  failbit  un  reproche  de  ce  que  l’air 
qu’il  vcnoit  de  chanter  n’étoit  pas  félon, 
les  réglés.  A Dieu  ne  plaife  , Seigneur^ 
lui  répondit  ce  Muficien , que  vous  foye[ 
jamais  fi  habile , que  de  J'avoir  ces  chofcs- 
là  mieux  que  moi  ! 
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Tandis  que  les  Anglois  ravageoienc 
les  Etats  de  Charles  VU t Roi  de  France 
ce  Prince  faifoit  exécuter  un  ballet  qu’il 
avoit  imaginé..  N’ai -je  pas  bien  trouvé, 
dit-il  à quelques-uns  de  Tes  Courtifans  , 
le  moyen  de  me  divertir  ? Eh  ! oui , Sire  , 
lui  répondit  un  zélé  Ôc  fidelle  Officier, 
il  faut  convenir  quon  ne  fauroit  perdre  N" 
une  couronne  plus  gaiement,  Charles  VII 
ne  Ce  fâcha  point  de  la  liberté  de  cette 
réponfe , & il  en  profita  pour  travailler 
lui -même  au  rétablilTement  de  fes' af- 
faires. 

Le  Chevalier  Folard  dans  Tes  Commen- 
taires furPolyhe,  rapporte  un’trait  en- 
core plus  fingulier.  Il  avoit  été  en  \ ja6 
envoyé  à Modene , oour  aider  de  fes 
confeils,  en  cas  de  fiéÇe,  le  Gouverneur* 
de  cette  Place.  Je  me  rends  chez  lui,  dit 
cet  Auteur , mais  je  choifis  mal  mon 
temps.  J’avois  déjà  appris  qu’une  infinité 
de  Maîtres  s’étoient  chargés  de  Ton  édu- 
cation. Je  le  trouvai  avec  un  Rabbin 
célébré,  nommé  Baba-à-chai.  Dès  qu’il 
me  vit , il  me  dit  fort  poliment  qu’il 
favoit  le  fujet  de  ma  venue,  &"  qu’il  étoit 
fort  ravi  de  m’avoir  pour  collègue^  rap- 
prends C Hébreu  , comme  vous  , 

ajoute-t-il,  un  peu  tard  à la  vérité , mais  _ 
fefpere  en  voir  le  bout  & de  bien  d'autres 
connoijjances.  Je  répondis  que  je  le  louois 
d’employer  fi  bien  fon  temps.  Il  renvoya 
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le  Rabbin  ; mais  à peine  étoit-il  clehdrs, 
que  voilà  un  Maître  à danfcr  qui  entre, 
Vous  me  pardonnerez^ , dit-il  ,je  mets  ainji 
la  matinée  à profit  : V après -dînée  fera 
toute  pourfous.  Je  lui  répondis  que , s’il 
le  permettoit,  je  le  verrois  en  mouve- 
ment avec  plainr.  Je  le  vis  donc  danfer 
& bondir  avec  une  légéreté  lurprenante 
pour  un  homme  de  foixante-huit  ans.  Je 
crus  en  être  quitte  pour  cette  folie,  mais 
je  me  trompois.  Le  Maître  à danfèr  étoit 
a peine  forti,  qu’un  Maître  de  rauiîque  Te 
prefenta.  Je  tombai  de  ma  hauteur  , en 
voyant  tout  cela.  Voila  mon  homme  qui 
fe  met  à chanter , ou , pour  mieux  dire, 
à croaffer  ; j’en  fus  étourdi.  Cela  finir 
enfin  par  un  Poet^  qui  venoit  auffi  ré- 
gulièrement que  les  autres  lui  expliquer 
les  plus  beaux  endroits  du  TafTe.  On  peur 
bien  juger  qu’il  n’avoit  aucun  temps  à 
perdre.  Je  fus  obligé  de  le  lailTer  là , 
d’avoir  recours  au  Commiflaire-ordon- 
nateur,  fur  qui  le  bonhomme  s’étoit  dé- 
chargé de  toutes  les  fonétions  de  Gou- 
verneur , tant  fes  occupations  étoient 
grandes  ! 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  amufe- 
n">ens  honnêtes  & permis  , ce  font  les 
occupations  férieufes,  les  travaux  même 
les  plus  louables,  qui  ceflènt  de  l’être, 
dès  qu’ils  nous  empêchent  de  remplir  nos 
devoirs.  Mais  je  ne  fais  comment  il  arrive 
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que  les  occupations  étrangères  nous  plai- 
fent  fbuvent  plus  que  celles  de  notre 
état.  M.  Huit  y l’un  des  plus  favans  hom-' 
mes  du  dernier  fiecle,  ayant  été  fait  Evê- 
que d’Avranches  , continuoit  à étudier 
beaucoup.  Un  Paylàn  de  fon  Diocefe 
vint  pluneurs  fois  pour  lui  parler.  On  lui 
difoit  toujours  que  Monfeigneur  ctu- 
dioit , & qu’il  n’étoit  pas  vilîble.  Le  Pay- 
fan  rebuté  dit  en  murmurant  : Pourquoi 
ne  nous  a-t-on  pas  donné  un  Evêque  qui 
ait  fait  fes  études  ? Ce  Prélat  s’apperce- 
vant  que  fon  amour  pour  les  occupations 
littéraires  l’empêchoit  de  Ce  livrer,  comme 
il  le  devoir,  à cellesde  l’épifeopat,  abdi- 
qua fon  Evêché , & il  fit  bien  ; parce 
qu’il  faut  remplir  les  devoirs  de  fon  état, 
ou  le  quitter. 

Si  l’étude  & l’application  même  font 
condamnables  , lorfqu’elles  font  incom- 
patibles avec  les  devoirs  que  notre  état 
nous  impofe , que  faudra-t-il  penfer  des 
plaifirs  ? & cependant  combien  n’y  en 
a-t-il  pas  qui  leur  facrifient  tous  les  jours 
leurs  plus  elfentielles  obligations  ? Eft- 
©n  élevé  à quelque  haut  rang , revêtu  de 
quelque  charge  importante  : on  devroit 
Ce  mettre  en  état  de  faire  honneur  à fa 
dignité,  &c  de  jufti fier  fon  élévation  par 
une  conduite  active  & laborieufe  : il  fau- 
droit  étendre  les  connoilfances  dont  on 
a beibin , étudier  les  chofes  & les  voir 
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par  foi-mêrne , afin  de  prévenir  par  cette 
étude  le  péril  d’étre  ïlirpris.  Mais  que 
' fait-on  ? On  ne  prend  , des  places  où  l’on 
eft  monté , que  les  avantages  qu’elles 
procurent , le  plaiiir  de  commander  aux 
autres,  le  droit  d’exiger  leurs  fervices  , 
la  vaine  fatisfaélion  d’attirer  leurs  hom- 
mages , le  privilège  de  les  enchaîner  à fa 
fuite  & de  les  faire  fervir  de  cortege  à 
fa  vanité.  Les  devoirs  qu’impolent  les 
portes  éminens  , entraînent  des  détails 
trop  étendus  & trop  pénibles  : ce  ferott 
le  rendre  malheureux  , que  de  s’immo- 
ler à des  foins  fi  fâtigans.  Il  fàudroit 
pour  cela  fe  priver  d’une  grande  par- 
tie des  plaifirs  qu’on  aime  y ^ plutôt 
que  d’en  rien  perdre,  on  fe  décharge  de 
fes  obligations  fur  des  fecours  merce- 
naires ; on  fe  repole  de  tout  fur  des  mi- 
nirtres  fubalternes,  dont  on  làvorife  fou- 
vent  , fans  le  lavoir  , les  pratiques  crimi- 
nelles, dont  on  fert  les  partions,  dont 
on  autorile  les  injuftices  ; & par- là  i de 
combien  d’iniquités  ne  Ce  rend -on  pas 
refponfable?  Princes,  Grands  du  monde, 
Magirtrats  , hommes  en  place,  quelle 
Varte  matière  à vos  réflexions  ? 

Une  femme  étant  venue  pour  deman- 
der jurtice  à Philippe  Roi  de  Macédoine  , 
fur  quelques  mauvais  traitemens  qu’on 
lui  avoit  faits  , ce  Prince  renvoya 
l’examen  de  fbn  affaire  à un  autre  jour. 
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parce  qu’il  alloit  fe  divertir  & qu’il 
n’avoit  pas  le  temps.  Cejfe^  donc  d'être 
Roi  f lui  dit -elle  avec  émotion.  Philippe 
frappé  de  cette  leçon  , écouta  fur  le 
^ champ  ce  qu’elle  avoit  à lui  dire , &c 
répondit  à fa  demande. 

Les  Princes  les  plus  dignes  du  trône 
Tentent  toute  l’étendue  des  obligations 
que  la  dignité  fupréme  leur  impofe , & 
ils  les  préfèrent  à leurs  plailîrs.  Durant 
tout  le  féjour  que  l’Empereur  Jofeph  11 
fit  à Prague,  la  première  fois  qu’il  vint 
en  .Boheme  , il  ne  voulut  pas  aller  une 
feule  fois  aux  fpeétacles.  T'ai  trop  d' af- 
faires , répondit  - il  à ceux  qui  l’y 
invitoient  , pour  perdre  mon  temps  à 
m'amufer. 

Aureng:^eh  , qui  eft  mort  Empereur  du 
Mogol  au  commencement  de  ce  fiecle , 
& l’un  des  plus  grands  Princes  qui  aient 
gouverné  ce  riche  &c  vafte  Empire  , for- 
toit  d’une  longue  maladie.  Un  de  les 
Courtifans  le  voyant  travailler  plus  que 
fa  foiblefle  ne  lui  permettoit , lui  repré- 
(enta  combien  cet  excès  de  travail  étoit 
dangereux.  Aurengzeb  lui  ' lança  un 
regard  méprilant  & indigné , fe  tourna 
vers  les  autres  Courtifans,  & leur  dit  : 
N’avouez-vous  pas  qu’il  y a des  circonf- 
tances , où  un  Roi  doit  hafarder  fa  vie  de 
périr  les  armes  à la  màîn,  s’il  le  faut  , 
pour  la  défenfc  de  la  patrie  ? & ce  vil 
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flatteur  ne  veut  pas  que  je  confaa*e  mes 
veilles  au  bonheur  de  mes  fujets  ! Croit-iî 
donc  que  j’ignore  que  la  Divinité  ne-  m’a 
conduit  furie  trône  que  pour  la  félicité 
de  tant  de  milliers  d’hommes  qu’elle  m’a 
fournis  ? Non  , norr,  Aurengzeb  n’ou- 
bliera jamais  les  vers  de  Sa^ii 

Rois , cefféz  d’élte  Rois , ou  régnez  pae  vous»^ 
mêmes. 

On  mérite  à ce-  prix  les  dignités  Aiprêmes.. 

Hélas  ! ajouta- 1- il,,  la  grandeur  & ht 
profpcrité  ne  nous  tendent  déjà  que  trop 
de  piégés.  Malheureux  que  nous  (ômmes 
tout  nous  porte  à la-  mollede , les  femmes, 
par  leurs  carefl'es,  les  plailîrs  parleurs 
attraits.  Faudra-t-il  encore  que  de  lâches 
adulateurs  éJevent  leur  voix  perfide  ,, 
pour  combattre  la  vertu  toujours  foible 
& chancelante  des  Rois,  & les  perdre  pa? 
de  funeftes  confeils? 

Un  des  meilleurs  Rois  de  Naples  ,, 
nommé  Charles  y rendoit  tous  les  jours 
la  juftice  àfes  fujets  , affifté  de fès.  Minis- 
tres. & de  (es  Confeiilcrs.  Dans  la  crainte 
que  les  Gardes  ne  filTent  pas  entrer  les 
pauvres,  il  avait  fait  placer,  dans  la  falle 
même  où  il  donnoit  fes  audiences , une 
fbnnette  dont  le  cordon^  pendoit  hors  de 
la  première  enceinte.  Il  arriva  à ce  flijct 
un  trait  allez  plaifant,  quel’hiftoire  nous 
a confervé  , & qui  ne  prouve  pas  moins 
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la  bonté  de  ce  Prince  que  fon  amour 
pour  la  iuftice.  Un  vieux  cheval  aban- 
donné de  fon  maîtré  , vint  fe  frotter  con- 
tre le  mur,  ôc  fit  fonner.  Qu  on  ouvre  , 
dit  le  Roi , 6*  fuites  entrer.  Ce  n’eft  que 
le  cheval  du  Seigneur  Capece  , dit  le 
Garde  en  rentrant.  Toute  l’aflemblée 
éclata  de  rire.  Vous  rie^  , dit  le  Prince  , 
fache:^  que  L'exaHe  jujiice  étend  fes  foins 
Jufque  fur  les  animaux.  Qu  on  appelle 
Capece.  Ce  Seigneur  étant  arrivé  : Qu'ejl- 
ce  que  c*ejl  que  ce  cheval  que  vous  laijfe:!^ 
errer , lui  demande  le  Roi  > Ah  ! mon 
Prince  , répond  le  Cavalier , ç’a  été  un 
fier  animal  dans  fon  temps  ; il  a fait 
vingt  campagnes  fous  moi  : mais  enfin 
il  eft  hors  de  fervice , &■  je  ne  fuis  pas 
d’avis  de  le  nourrir  à pure  perte.  Le  Roi 
mon pere  , reprit  le  Prince , vous  a cepen- 
dant bien  récompenfé.  Il  eft  vrai , j’en  fuis 
comblé.  Et  vous  ne  daigne:^  pas  nourrir 
ce  généreux  animal , qui  eut  tant  de  part 
à vos  fervices  ? Alle^  de  ce  pas  lui  donner 
une  ^lace  dans  vos  écuries  : qu  il  fait  tenu 
à Legal  de  vos  autres  animaux  domejii~- 
. ques  : fans  quoi  je  ne  vous  tiens  plus 
vous  - même  pour  loyal  Chevalier  , 6*ye 
vous  retire  mes  bonnes  grâces. 

Loin  de  nous  les  fatires  ameres,  les 
cenfures  outrageantes  contre  ceux  que 
nous  devons  honorer  & que  nous  rel- 
peétons.  Mais  le  défit  de  rendre  cet 
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Ouvrage  utile  à toutes  les  conditions,  ou , 
fî  l’on  veut,  à la  jeuneire  qui  doit  remplir 
un  jour  les  diffcrens  états  de  la  fociétc, 
nous  invite  à vous  adrellet  auffi  la  parole , 
ô vous  à qui  les  Princes  ont  confié  une 
des  plus  importantes  & des  plus  redou- 
tables parties  de  leur  puiflance.  Chargés 
d’étre  parmi  nous  les  interprètes  de  la 
loi , les  organes  de  l’équité , les  arbitres 
de  la  fortune,  de  l’honneur  de  la  vie 
des  citoyens,  vous  devez  approfondir  les 
affaires  portées  devant  vos  tribunaux  , 
étudier  les  droits , difcuter  les  preuves , 
éclaircir  les  nuages  que  l’artifice*&  la 
chicane  ont  le  talent  de  répandre , & 
pefer  mûrement  toutes  les  raifons  dans 
la  balance  de  la  Juftice. 

Combattez,  détruitez  l’hydre  de  la  chicane  , 
Veillez  pour  l’orbe! in  , fccourez  l’innocent, 
Rendez  fur-tout  aux  foibles  une  prompte  juAice: 
Qu’aux  yeux  delà  beautd,  qu’à  la  voix  du  puiAant, 
Le  flambeau  de  Thémis  jamais  ne  s’obfcurciflic. 

Aux  devoirs  d’un  fl  noble  emploi 
Immolez  vos  plaiflrs , Immolez-vous  vous-mêi|xe  : 
Sachez  qu’on  ne  s’élève  à la  gloire  fuprême 
Qu’autanc  qu’on  ne  vit  pas  pour  foi. 

Voilà,  Juges  de  la  terre,  vos  obliga- 
tions. Mais  fi  vous  vous  livrez  à vos 
plaifirs,  que  deviennent  ces  refpeélables 
engagemens  ? Pour  entrer  dans  ces  dif- 
ciilifions  aufli  défagréables  qu’elles  font 
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épineufes,  il  faudroit  retrancher  à ces 
plaifirs  qui  vous  flattent , des  momens 
quHJs  follicitent  en  leur  faveur  ; on  feroit 
obligé  d’abréger  ce  jeu , dont  on  s’eft 
fait  une  occupation  régulière  & pério- 
dique ; il  feroit  néceflaire  de  fupprimer 
ces  vilîtes  fuperflues , où  l’on  n’efl:  con- 
duit que  par  la  crainte  de  s’ennuyer  avec 
foi-même.  Mais  de  pareils  fàcrifices  fem- 
blent  trop  rigoureux:  on  fe  les  épargne, 
on  ferme  les  yeux  fur  fes  obligations , on 
ne  compte  pas  fi  fcrupuleulement  avec 
le  devoir  j & fi  les  plailirs  l’exigent,  on 
le  leur  facrifie.  Content  de  porter  à la 
fuite  de  fon  nom  un  titre  honorable  , 
qui  tient  lieu  de  mérite  Sc  fuppofe  les 
connoilfances , on  fe  difpenfe  de  les  ac- 
quérir. On  efl:  de  l’avis  des  autres,  parce 
qu’on  cft  incapable  de  donner  le  lien. 
On  prononce  au  halard^  & l’on  porte 
un  arrêt  injufle,  qui  dépouille  le  maître 
I légitime  ou  fait  gémir  l’innocent.  Au  lieu 
d’être  le  protecteur  de  l’équité  contre 
les  entrepriles  de  l’intérêt,  de  la  mau- 
vaife  foi , de  la  calomnie , on  éleve  de 
fes  propres  mains  les  trophées  de  l’in- 
juftice  qui  triomphe  avec  infolence , <Sc 
traîne  enchaînés  à fon  char  le  bon  droit 
vaincu  l’innocence  opprimée.  Minis- 
tres infidelles  de  la  Juftice  , vous  êtes  à 
fes  yeux  plus  injuftes  & plus  criminels  que 
feux  dont  vous  avez  ferviles  injulHccs 
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& les  crimes,  parce  que  vous  deviez  les 
réprimer  & les  punir.  ' 

Et  vous , chefs  de  famille  , nous  vous 
l’avons  déjà  dit  : une  de  vos  principales 
obligations , c’eft  de  procurer  à vos  en- 
fans  une  éducation  qui  les  empêche,  dans 
un  âge  plus  avancé,  de  regretter  le  temps 
de  leur  jeunefle,  une  éducation  non-leu- 
lement  polie  & conforme  à leur  état  , 
mais  vertueufè  & chrétienne.  Vous  devez 
de  bonne  heure  éloigner  de  ces  âmes 
pures  & innocentes  le  fbuffle  empoifonné 
de  la  contagion , cultiver  avec  foin  leurs 
talens  naturels , & préparer  à la  patrie  , 
dans  ces  jeunes  éleves,  des  fujets  capa- 
bles de  la  fervir  utilement.  Mais  pouvez- 
vous  les  remplir  ces  obligations , ôc  les 
rempliflez -vous  en  effet,  lorfque,  vous 
livrant  à vos  plaifîrs  , vous  leur  offrez 
l’exemple  trop  perfualîf  d’une  vie  inutile 
& diffipée  ; lorfque , pour  yous  épargner 
à vous  - memes  les  embarras  de  la  vigi- 
lance , vous  ne  leur  donnez  d’autres  fur- 
veillans  que  des  domeftiques  qui  en 
auroient  eux-mêmes  befoin  ? 

Ne  pouroit-on  pas  également  deman- 
der aux  meres,  fî  elles  rempliflént  leurs 
devoirs  à l’égard  de  leurs  enfans , lors- 
qu’au lieu  de  veiller  aflidument,  comme 
il  feroit  nécelfaire , fur  leurs  inclinations 
naiffantes , pour  les  tourner  vers  le  bien-, 
au  lieu  de  leur  donner  de  fàges  leçons. 
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telles  que  la  mere  de  Salomon  en  don- 
noicàfon  fils,  leçons  qui  diftces  par  la 
tendrelle  Sc  l’amour,  pafieroient  en  traits 
de  flamme  dans  ces  jeunes  cœurs  -,  au  lieu 
de  fe  livrer  à des  foins  fi  doux  pour 
une  vraie  mere  qui  veut  doublement 
en  mériter  le  nom , on  les  voit  ne  s’oc- 
cuper que  d’elles  - mêmes*  &■  de  leurs 
plaifirs  ? 

Que  font  en  effet  la  plupart  de  ces 
femmes  du  monde  , dont  nou^  parlons  ? 
Au  fortir  d’un  fommeil  dont  la  molleffe 
feule  réglé  la  durée,  elles  penfent  à l’a- 
juftement,  à la  parure,  y confument  les 
plus  belles  heures  du  jour,  &,  dans  ces 
toilettes  où  la  vanité  préfide  , tiennenr 
une  école  quelquefois  publique  de  mon- 
danité Sc  d’indécence.  Apres  avoir  paré 
l’idole  de  tout  ce  qu’on  croit  de  plus 
propre  à lui  attirer  des  adorateurs,  Sc 
l’avoir  affez  déguifée  pour  qu’on  ne  re- 
connoifle  plus  dans  les  traits  du  vifage  la 
main  du  Créateur,  elles  fe  promènent  de 
compagnies  en  compagnies,  d’où  elles 
ne  remportent  que  la  vaine  latisfâétion 
de  s’etre  montrées  Sc  de  croire  qu’elles 
ont  plu.  Le  refte  de  leurs  journées , ab- 
forbé  par  le  jeu  ou  par  les  (peéfacles , leur 
laiffe  à peine  le  temps  de  penfer  qu’elles 
ont  une  maifon  à conduire , des  enfans  à 
élever  ; Sc  peut-on  même  croire  qu’elles 
y penfent  ? 
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Cet  oubli  fie  fe^devoirs  les  plus  cffen- 
tiels,  fi  ordinaire  parmi  les  Darnes  du 
grand  monde,  fera  le  plus  jufte  fujet  de 
leurs  craintes  à la  mort  ik  de  leur  con- 
damnation au  tribunal  de  Dieu.  Que 
pouront-elleslui  répondre , lorsqu’il  leur 
oppolèra  l’exemple  non -feulement  de 
plufieurs  Dames  Chrétiennes  &c  de  Prin- 
cefles  même,  mais  de  Dames  Païennes, 
dont  la  conduite  fut  bien  différente  de  la 
leur  ? On  fait  le  beau  trait  de  Comélie, 
fille  du  grand  Scipion.  Cette  illuftre 
Romaine,d’un  mérite  aufiî  diftingué  que  fa 
Daiifance,  fe  trouva  dans  une  compagnie 
de  Dames , qui  étaloient  leurs  pierreries 
& leurs  ajuftemens.  Gn  lui  demanda  de 
voir  les  liens.  Elle  fit  venir  Tes  enfans  , 
qu’elle' avoir  élevés  avec  foin  pour  la 
gloire  de  la  patrie , & dit  en  les  mon- 
trant : f^oi/à  nus  omemms  & ma  parure, 

Y a-t-il  en  effet  au  monde,  s’écrie 
avec  raifon  le  Philofophe  de  Geneve , 
un  fpecfacle  aulfi  touchant  , aufii  refpec- 
table,  que  celui  d’une  mere  de  famille 
entourée  de  fes  enfans,  réglant  Içs  tra-  4, 
vaux  de  fesdbmeftiques,  procurant  à fbn 
mari  une  vie  heureufe , «S:  gouvernant 
fagement  fa  maifon!  C’eft-là  qu’elle  fe 
montre  dans  toute  la  dignité  d’une  hon- 
nête femme  : c’eft-là  qu’elle  impofe  vrai- 
ment durefpeéf,  & que  la  beauté  par- 
tage avec  honneur  les  hommages  rendus 
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à la  vertu.  Une  maifon  dont  la  maîtrefle 
cft  àbfente  , efl:  un  corps  fans  ame , qui 
bientôt  tombe  en  corruption.  Une  ferfime 
hors  de  fa  maifon  perd  ion  plus  grand 
lurtre  *,  Ôc  dépouillée  de  fes  vrais  orne- 
mens , elle  fe  montre  aycc  indécence.  Si 
elle  a un  mari,  que  cii?rche-t-elle  parmi 
les  hommes  ? Si  ellè“n’en  a pas , comment 
s’expofe-t-elle  à rebuter  par  un  maintien 
peu  modefte  celui  qui  ieroit  tenté  de  le 
devenir  ? Quoi  qu’elle  puiiTe  faire , on 
fent  qu’elle  n’eil:  pas  à fa  place  en  public. 
Par-tout  on  eft  perfuadé  qu’il  n’y  a point 
de  bonnes  mœurs  pour  les  femmes , hors 
d’une  vie  retirée  & domeftique  ; que  les 
paiiîbles  foins  de  la  famille  ôc  du  mé- 
nage doivent  faire  leurs  plus  agréables 
occupations  ôc  leurs  plus  doux  plaiiîrs , 
puifque  c’ell:  à cela  principalement  que 
la  nature  les  a deftinées. 

Peut-on  douter  qu’on  ne  doive  facri- 
fier  fes  plaiiîrs  à fon  devoir , puifqu’on 
doit  même  , s’il  le  faut , lui  facrifier  fon 
repos , fes  biens , fa  vie  , tout  ce  qu’on 
a de  plus  cher?  Rotrou,  célébré  Poète  ^ 
François  , connu  par  fes  Pièces  drama- 
tiques , étoit  revêtu  de  la  première  Ma- 
giftrature  de  la  petite  ville  de  Dreux, 
la  patrie  , loriqu’clle  fut  affligée  d’une 
maladie  épidémique.  Preifé  par  fes  amis 
de  Paris  de  mettre  là  vie  en  fureté, 

Ôc  de  quitter  un  lieu  Ci  dangereux,  il 


Digilized  by  Google 


L*  É C O L E 

tépondit  que  fa  confcience  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  fuivre  ce  confèil , parce  qu’il 
nV  avoit  que  lui  qui  pût  maintenir  le  bon 
ordre  dans  ces  circonftances.  « Ce  n’eft 
pas,  ajoutoit-il  en  finiffant  fa  lettre, 
que  le  péril  où  je  me  trouve  ne  foit  fort 
grand , puifqu’au  moment  où  je  vous 
écris , les  cloches  fonnent  pour  la  vingt- 
deuxieme  perfonne  qui  eft  morte  aujour- 
d’hui. Ce  fera  pour  moi , quand  il  plaira 
à Dieu  «.  Qu’il  eft  beau  , qu’il  eft  grand 
de  penfer  ainfi  ! 3c  quel  fort  plus  digne 
d’envie,  que  celui  d’une  perfonne  qui 
meurt  en  faifant  (on  devoir  ! 


Et  pour  vous  rendre  heureux  modére\ 
vos  de'firs. 

Voulez -vous  vivre  heureux:  fentez 
le  prix  des  biens  que  vous  poflédez , & 
fâchez  en  jouir.  Mettez  des  bornes  à vos 
défrs  & à vos  befoins  : plus  on  délire  , 
plus  il  manque  de  chofes.  Contentez-vous 
du  néceifaire  : la  modération  vaut  mieux 
quêtons  les  tréfors  de  la  fortune;  3c  la 
pofleflîon  des  richefles  ne  donne  pas  le 
repos , qu’on  trouve  à n’en  point  délirer. 
Quelqu’un  difoit  un  jour  à Ménédeme  , 
Philoibphe  Grec  : C’eft  un  grand  bon- 
heur d’avoir  ce  qu’on  délire.  Cen  ejî  un 
bien  plus  grande  répondit-il , d'étre  content 
' de  ce  quon  a.  On  jouit  d’une  heureufe 
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tranquillité  , inconnue  à ceux  qui  font 
agités  d’une  foule  de  défirs.  Ceux-ci  en 
proie  à une  ambition  aveugle  ou  à une 
cupidité  effrénée  , délirent  fans  ceffe  Sc 
ne  font  jamais  contehs.  Jouets  éternels 
d’une  trompeufe  efpérance  , ils  emp^ 
fonnent  le  bonheur  de  leurs  jours  par  de 
vains  défirs  , qui  les  dégoûtent  de  leur 
état , les  empêchent  d’en  remplir  les 
devoirs  & d’en  fentir  les  avantages. 

Rien  n’eft  plus  étonnant  que  de  voir  les 
hommes  courir  fans  ceffe  apres  le  bonheur, 
fans  pouvoir  jamais  l’atteindre.  Au  lieu  de 
le  chercher  dans  la  modération  de  leurs 
défirs  <5<:  dans  la  jouiffance  de  ce  qu’ils  ont, 
ils  croient  toujours  l’appercevoir  dans  des 
portes,  desrichefïés  ou  des  plaifirs , qu’ils 
n’ont  pas  *,  & lorfqu’ils  les  ont  obtenus  , 
honteux  d^  ne  l’y  point  trouver  & non 
guéris  de  leur  folie , ils  continuent  toute 
leur  vie  à l’aller  chercher  dans  d’autres 
objets , ôc  meurent  avec  la  douleur  de  ne 
fe  voir  pas  plus  près  du  terme,  que  le  jout 
qu’ils  avoient  commencé  à y tendre. 

Ces  fonges  d’un  homme  éveillé  , cea 
fouhaits  inquiets , qui  nous  jouent  & nous 
trompent , font  bien  décrits  par  l’Auteur 
d’une  Ode  morale , intitulée  les  Déjirs, 

L’heureux , s’il  en  étoit  au  monde  , 

Ce  feroit  l’homme  fans  défirs  : 

Dans  le  fein  d’une  paix  profonde 
Il  goÂteroit  de  vrais  pUifirs. 
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Mais  la  cupidité  fans  cefTe , 

L’aiguillon  à la  main,  nous  prefTc, 

Et  nous  met  tous  en  mouvement. 

^ En  courant  nous  quittons  la  fource 
D’un  bonheur  qu’au  bout  de  la  courfe 
j|P  Nous  nous  promettons  vainement. 

Pour  un  fouhait  que  l’on  contente 
Quand  on  eft  chéri  des  deftins  , 

On  en  fent  éclore  cinquante. 

Plus  irrités  & plus  mutins. 

Le  mal  s’aigrit  par  le  remede  ; 

On  compte  tout  ce  qu’on  poflcde , 

Ou  pour  peu  de  chofe  , ou  pour  rien 
Et  les  mortels  toujours  avides. 

Se  trouvent  toujours  les  mains  vides  , 
Alors  qu’ils  regorgent  de  bien. 

Malheureux , qui  lâchent  la  bride 
A leurs  défirs  immodérés , 

Qui  vont  à l’aveugle  & fans  guide  , 
De  la  droite  voie  égarés  ? 

' Ah  ! qu’il  feroit  bien  plus  facile 
D’empécher  leur  foule  indocile 
D’ouvrir  la  porte '&  de  fortir. 

Que  du  milieu  de  la  carrière 
Les  faire  tourner  en  arriéré, 

Quand  on  les  a InllTé  partir  f 
La  ralfon  n’ed  guère  écoutée 
Parmi  les  agitations 
D’une  multitude  emportée 
D’impétueufes  pallions. 

Quand  Eole  a frappé  la  grote, 

A quoi  te  fert|  tiifte  Pilote, 
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Et  ton  génie  Sc  ton  travail  ? 

L’ctfroyable  orage  qui  gronde  « 

A la  violence  de  l’onde 
Fait  obéir  toq  gouvernail. 

Adieu,  fcul  charme  de  la  vie. 

Sacrifié  mal- à- propos  ; 

Adieu,  feul  bien  digne  d’envie. 

Repos  , fouhaitable  repos. 

En  te  cherchant , on  t’abandonne 
Par  les  mouvemens  qu’on  fe  donne 
Pour  jouir  d’un  tranquille  fort. 

On  l’a  trouvé  , dès  qu’on  s’arrête. 

Pour  ne  plus  craindre  de  tempête , 

Que  ne  fe  tient-on  dans  le  port? 

Non,  un  vai(Teau  battu  ci’unc  tem- 
pête affreufe , roulant  au  gré  des  flots  en 
fureur  au  milieu  des  éclairs  , n’eft  pas 
plus  agité  qu’un  efprit  inquiet,  qui  Ce 
livre  à tous  fes  défirs.  Celui,  au  contraire, 
qui  fait  les  modérer  & les  teiûr  fous  foi» 
empire , reflèmble  à un  vaifleau  qui , 
pouflé  par  les  doux  zéphyrs , vole  légè- 
rement fur  les  ondes  & arrive  heureu- 
fement  au  port. 

L’Auteur  des  vers  que  nous  venons 
de  rapporter , demande  trop  fans  doute 
en  voulant  que  nous  vivions  fans  déflrs. 
L’inquiétude  naturelle  de  notre  efprit, 
les  befoins  qui  nous  tourmentent,  & 
notre  propre  foiblefle,  ne  nous  per- 
mettent guere  d’afpirer  à cet  état  dç 
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tranquillité  parfaite , où  l’on  ne  défîrerott 
plus  rien.  Ce  qu’on  doit  donc  faire  , c’eft 
de  tâcher  de  régler  li  bien  Ton  cœur , qu’il 
■ ne  délire  rien  trop  ardepiment  » c’eft  de 
s’appliquera  Ce  rendre  heureux,  moins 
en  reinplill'ant  qu’en  bornant  fes  défirs. 

Il  faut  favoir  Ce  borner.  Il  y a plulieurs 
années  que  vous  dites  : Quand  j' aurai 
fini  cette  affaire  ,je  ferai  content,  V ous  en 
avez  fini  heureufement  plufieurs , & vous 
êtes  plus  inquiets  que  jamais.  Vous  vous 
flattiez  que  , lorfque  vous  auriez  obtenu 
cette  place  , cette  dignité , vous  feriez 
au  comble  du  bonheur.  Mais  dès  que 
vous  l’avez  eue , vous  en  avez  déliré  une 
autre  plus  grande,  dont  vous  vous  voyiez 
plus  proche.  Le  délir  augmente  , quand 
on  le  croit  rempli  ; & l’on  n’eft  jamais 
ni  heureux  ni  content. 

Tous  les  hommes  cherchent  le  bon- 
heur , & peu  le  trouvent,  parce  que  la 
plupart  le  mettent  dans  la  pofteflion  de 
ce  qu’ils  n’ont  point  ou  de  ce  qui  ne 
peut  le  donner.  Il  fuit  fouvent  aulîîceux 
qui  le  pourfuivent  avec  trop  d’ardeur.  Il 
en  eft  du  bonheur  en  quelque  forte  ainli 
que  de  la  famé  : ceux  qui  le  cherchent 
trop  font  ceux  qui  le  trouvent  le  moins. 

Modérons  nos  propres  voeux, 

Tâchons  à nous  mieux  connoître  : 
Défires-tu  d’étte  heureux. 

Délire  un  peu  moins  de  l’étre* 

Voioi 
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Voici  comment  j’ai  compté  , 

Dès  ma  plus  tendre  jeunelTe» 

La  vertu  , puis  la  fanté  j 
La  gloire , puis  la  richefTci 

Char.  LEVAS, 

Ainfî  penfoit  Charhval  qui , quoique 
Poëte  , avoit  beaucoup  cie  religion.  Sat 
complexion  ctoit  iî  foiblc  &:  fi  dcJicate  ^ 
que , dès  fon  enfance  même , Tes  heritiers 
regardoient  fa  fucceflion  comme  très- 
prochaine.  Cependant  par  fon  bon  ré- 
gime & par  fa  conduite  modérée  , il 
trouva  le  fecret  de  prolonger  fa  car- 
rière jufqu’à  fa  quatre-vingtieme  année. 

Peres  & meres  , qui  voulez  rendre  un 
jour  vos  enfans  heureux  ; au  lieu  de  leur 
répéter  fans  celle  les  ufages  & les  maxi- 
mes du  monde,  les  droits  de  leur  naiA 
fance , les  avantages  des  richefles,  for- 
mez-les  fur-tout  à la  vertu , & apprenez- 
leur  cette  précieufe  modération  dont 
nous  parlons. . Ils  feront  toujours  allez 
polis  s^ils  font  humains,  allez  nobles  s’ils 
font  vertueux  , allez  riches  s’ils  ont  appris 
à modérer  leurs  délirs. 

Un  des  plus  grands  obfîracles  au  bon-’ 
heur  de  la  plupart  des  hommes  , c’efl 
le  défir  trop  vif  des  biens  de  la  terre. 
Plus  on  a,  plus  on  veut  avoii^  On  e(t 
moins  content  de  ce  qu’on  poiî'cde,  que 
jaloux  de  ce  qu’ont  les  autres,  &:  em- 
prelfé  d’en  avoir  encore  davantage.  Mais. 

T(?/7«  ///,  Q 
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dit  Salomon,  V homme  qui fe  hâte  de  s en- 
richir i & i^ui  porte  envie  aux  autres  , ne 
fait  pas  qu  il fe  trouvera  furpris  tout  d'un 
coup  par  La  pauvreté  (i  ).  On  perd  fou- 
vent  tout , en  voulant  trop  avoir. 

Trois  habitans  de  Balke , grande  ville 
des  Tartares  , voyageant  un  jour  en- 
Tcinble , trouvèrent  un  tréfor.  Ils  le  par- 
tagèrent, &c  continuèrent  leur  route,  en 
s’entretenant  de  l’ufage  qu’ils  feroient 
de  leurs  nouvelles  richelles.  Ils  man- 
quèrent de  vivres,  & il  fallut  envoyer 
à la  ville  voifine  en  chercher.  Le  plus 
jeune  fut  chargé  de  cette  commifîîon , 
ét  partit.  Il  fe  difoit  en  chemin  : Me 
voilà  riche  i mais  je  le  ferois  bien  da- 
vantage , fi  j’avois  été  feul  quand  on  a 
trouvé  le  tréfor  : mes  compagnons  de 
voyage  m’ont  enlevé  deux  parts;  ne 
pourois-je  pas  les  reprendre  ? Cela  me 
feroit  facile  : je  n’aurois  qu’à  empoifonner 
les  vivres  que  je  vais  chercher.  A mon 
retour  je  dirois  que  j’ai  dîné  à la  ville  ; 
mes  compagnons  mangeroient  fims  dé- 
• fiance , & ils  mourroienr.  Je  n’ai  que 
Je  tiers  du  tréfor,  ôc  j’aurois  le  tout. 
Cependant  les  deux  autres  Voyageurs 
étoiem^isà  l’ombre,  & ils  fè  difoient; 


(2)  Virquifijlînat  ditarî  & aîîis  învidtt  , ignorât 
'^ubd  igtfias  fuj^ervenitt  çi.  Prov.  >8. 
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' Nous  avions  bien  affaire  que  ce  jeune 
homme  vînt  s’adocier  avec  nous.  Nous 
avons  été  obliges  de  partager  le  trefor 
avec  lui  : fa  part  auroit  dû  nous  appar- 
tenir , & c’cll  alors 'que  nous  ferions 
riches.  Il  reviendra  bientôt^  Nous  avons 
de  bons  poignards.  Le  jeune  homme 
revint  j fes  compagnons  l’adàflincrenr. 
Ils  mangèrent  enfuite  des  vivres  empoi- 
fonnes  ; ils  moururent , ôc  le  trefor  n’ap- 
partint à perfonne. 

,Cc  qui  devroit  fatisfaire  l’avarice  , ne 
fait  que  l’|rritcr  : c’ell  la  foif  de  l’hydro- 
pique.  L’avare,  au  milieu  de  fes  trefors, 
eft  toujours  malheureux  , toujours  pau- 
vre , parce  qu’il  ne  fait  îii  fe  borner  ni 
jouir.  Le  fage  , au  contraire , l’homme 
modéré,  avec  peu  eft  toujours  riche, 
toujours  noble  6c  libéral,  toujours  heu- 
reux. Si  vous  voulei^  rendra  qiidquun  véri^ 
tahUmtnt  riche  , difoit  un  ancien  Philo- 
fophe , U ne  faut  pas  ajouter  à fes  biens  , 
mais  feulement  retrancher  de  fes  défis  & 
de  fes  cupidités. 


Savoir  jouir  de  ce  qu’on  a , 

Ne  rien  fouhaiter  au-delà  , 

Ne  craindre  en  fes  procès  l’argent  ni  la  cabale, 
Un  bon  livre,  un  ami:  voilà  le  vrai  bonheur, 

La  modération  du  cœur 
£il  la  pierre  philofophale. 

Recnier  DesmArets; 
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L’Auteur  de  ces  vers  l’avoir  trouvée , & 
c’elî:  à elle  qu’il  dut  le  bonheur  de  jouir 
de  toute  fa  fanté  & dê  tout  fon  efprit, 
au-delà  de  quatre«-vingts  ans , comme  il 
le  dit  lui-mcme  : 

Soumis  aux  lois,  libre  du  reile. 

Je  me  fuis  propofé  toujours 
De  fuivre  le  tranquille  cours 
D’une  vie  égale  & modefte  , 

Où  m’accommodant  à mon  fort. 

Ne  comptant  pour  rien  de  paroître,' 

Et  de  mes  délits  rendu  maître , 

Je  vécufle  à moi  - même  , en  attendanlla  morti 
Maintenant,  grâces  à mon  âge. 

Grâces  à la  droite  raifon. 

Qui  ne  luit  jamais  davantage 
Que  dans  notre  arriere-faifon  , 

Exempt  de  crainte,  exempt  d’envie. 

Satisfait  d’un  modique  bien , 

Je  commence  à mener  la  vie 
D’un  homme  qui  n’afpire  à rien. 

Je  ne  fais  la  cour  à perfohne  , 

De  la  paix  de  l’efprit  je  goûte  les  plailirs  , 

Et  je  jouis , dans  mon  automne  , 

'De  l’indépendance  que  donne 
Le  retranchement  des  défirs, 

• L’homme  heureux  n’eft  pas  celui  qui 
n’a  befoin  de  rien  , mais  celui  qui  peut 
vivre  fans  ce  qu’il  n’a  pas,  & que  la 
pjL-ivstion  de  ce  (jui  lui  manque  n’aÜ'ei^c 
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poiht.  Un  Solitaire  avoir  mis  fur  la  porte 
de  fa  folitude  : 

Dans  un  Heu  , ilu  bruit  retlrd, 

Où , pour  peu  qu’on  foit  modéré , 

On  peut  trourer  que  tout  abonde, 

Sans  amour , fans  ambition , 

Exempt  de  toute  padion , 

Je  jouis  d’une  paix  profonde  i 
Et  pour  m’aiTurer  le  feul  bien 
Que  l’on  doit  edimer  au  monde  , 

Tout  ce  que  je  n’ai  pas  je  le  compte  pour  rien. 

Il  eft  plus  facile  de  r^rimer  un  pre- 
mier dclîr , que  de  fatisfaire  tous  ceux 
qui  viennent  enfuite , comme  le  difoit  le 
Prince  de  Conti,  Il  (e  refulbit  aux  goûts 
les  plus  innocens , à la  curiofitc  meme 
des  peintures  où  les  infirmités  auroient 
pu  trouver  un  délalTcment.  Il  repondoit 
aux  infiances  que  lui  faifoit  là-defius  la 
Princefie  Ton  époufe,  qu’en  fe  livrant  à 
un  goût,  on  s’accoutume  à fe  livrer  à 
tous , & qu’il  faut  favoir  ou  ne  pas  tout 
défirer , ou  fe  paifer  fouvent  de  ce  qu’on 
délire. 

Ce  retranchement,  ou  plutôt  cette 
modération  de  délîrs , efl:  en  effet  le  leul 
moyen  de  nous  rendre  heureux.  Nous 
ne  prétendons  pas  néanmoins  qu’elle 
puifîe  nous  procurer  une  félicité  pleine 
& inaltérable.  Ce  bien  n’eft  réfervé  que 
pour  l’autre  vie  i & la  religion  feule  eft 
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chargé  de  nous  conduire  dans  la  route 
du  bonheur  qu’elle  nous  prépare  au- 
delà  du  temps.  Cette  vie-ci  elï  une  vie 
de  tentai  ions  «Sc  de  combats , de  peines  & 
de  traverfes , d’alHiéàions  & de  chagrins. 
La  conditution  de  notre  corps , la  foi- 
blelîe  de  notre  nature  , l’aétivité  des  clc- 
mens , la  variété  des  faifons , les  didé- 
rcntes  fortes  d’cfprits,  de  caractères  & 
d’humeurs  des  perfonnes  avec  lefquclles 
nous  fommes  obligés  de  vivre,  le  choc 
des  pallions  dk  des  intérêts , toutes  ces 
choies  nous  empêcheront  toujours  d’être 
ici  bas  parfaitement  heureux.  Dieu  l’a  ainlî 
voulu  , afin  que  nous  ne  nous  attachions 
pas  trop  à la  terre , Sc  que  nous  portions 
nos  vœux  vers  celui  qui  feul  peut  les 
remplir.  Mais  il  elt  vrai  aufli  que  , fi 
quelque  chofe  eft  capable  de  diminuer 
' le  nombre  & la  violence  des  maux  que 
nous  avons  à fbufirir  dans  notre  exil  , 
c’efl;  cette  modération  de  défirs,  que  nous 
recommandons.  C’ell:  elle  qui  peut  nous 
rendre  heureux,  autant  qu’on  peut  l’être 
lur  la  terre  , fans  que  le  bonheur  pré- 
fent  ruine  les  efpérances  de  l’avenir.  Elle 
eft  comme  les  heureufes  prémices 
le  garant  de  la  félicité  qui  nous  elî:  des- 
tinée dans  le  Ciel , puilque  rien  n’eft 
plus  conforme  à refprit  de  la  religion  , 
que  de  mettre  des  bornes  à fes  défirs, 
de  n’avoir  aucune  attache  au  monde  ni 
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à tous  les  biens  du  monde , dont  la  figure 
pafTe  & s’évanouit  comme  l’ombre. 

Lorfqu’on  vint  apporter  le  bâton  de 
Maréchal  de  France  à M.  de  Cajidnau  ^ 
hx  heures  avant  fa  mort,  il  répondit  : 
Cda  ejî  beau  en  ce  monde  , mais  je  vais 
dans  un  puys  ou  cela  ne  me  fervira  guere. 
Nous  devons  penfe^  de  meme.  La  gran- 
deur, la  gloire,  les  richefTes,  les  hon- 
neurs diftingués,  rien  de  plus  beau  ni 
de  plus  flatteur  en  ce  monde  ; mais  en 
l’autre  tout  cela  fera  compté  pour  rien , 
& ne  fervira  même  fbuvent  qu’à  rendre 
plus  malheureux  , parce  qu’il  aura  rendu 
plus  criminel.  Que  deviendront  toutes 
ces  chofes  frivoles,  qui  paroiffent  fuc- 
ceiîivement  fur  la  feene  du  monde,  & 
après  lefquelles  nous  courons  avec  tant 
d’ardeur  ? que  deviendront-elles , quand 
le  monde  lui-même  aura  difparu  ? Il  n’en 
reftera  plus  aucun  vertige  : tout  ira  s’en- 
foncer & fe  perdre  dans  les  efpaees  im- 
menfes  de  l’éternité.  La  vertu  , quipou- 
roit  bien  plus  sûrement  nous  conduire 
à la  vraie  félicité  que  tous  ces  faux  biens  \ 
la  vertu  que  nous  négligeons  , furvivra 
feule  à Ig.  ruine  de  l’univers,  &c  ne  périra 
point. 

Salomon  , qu’aucun  Prince  n’égalera 
jamais  ni  pour  la  varte  étendue  des  con- 
noiflances,  ni  pour  la  multitude  des  ri- 
chefTes , 3c  qui  avoir  accordé  à fon  cœur 

Q4 


3<îS  L’  É C O L E 

tous  les  plai/îrs  qu’il  pouvoit  délirer  , 
avouoit  nca  nmoins  lui-même  qu’il  n’avoit 
trouve  dan  s toutes  ces  chofes  que  vanité  , 
& qu’il  n’y  avoir  de  vrai  bien  & de  vrai 
bonheur  que  pour  celui  qui  cherchoit  à 
fervir  Dieu  & à lui  plaire.  C’eft  ce  que 
fait  bien  fentir  une  fiélion  ingénieufè  , 
attribuée  à Mademoifelle  Bernard , qui 
s’eft  rendue  célébré  parfon  efprit  & par 
fon  talent  pour  la  poéHe. 

L’Iirragrnatlon  ^amante  du  Bonheur  , 

Sans  cefle  le  rléfire  & fans  ceffe  l’appelle; 

Mais  fur  elle  il  exerce  une  extrême  rigueur  , 

Et , fa  t pour  fes  dêfirs  , il  eft  peu  fait  pour  eliew 
Dans  fa  tendre  jennelTe  elle  alla  le  chercher 
Jufque  dans  V Amoureux  Empire} 

Mais  lorfque  du  Bonheur  elle  crut  approcher , 

Le  Soupçon  , le  jaloux  Martyr»  , 

La  Délicatefle  encor  pire  , 

Soudain  à fes  tranfports  le  vinrent  arracher. 
Dans  un  âge  plus  mCir,  du  même  objet  charmée. 
Au  palais  de  l'Ambition 
Elle  crut  fatisfaire  encor  fa  palTton  ; 

Mais  elle  n’y  trouva  qu’une  ombre,  une  fumée. 
Fantôme  du  Bonheur  & pure  illuHon. 

Enfin  dans  le  pays  qu’habite  la  Richejfe  , 

Séjour  agréable  & charmant , 

Elle  va  demander  fon  fugitif  amant. 

Elle  y vit  l’Abondance,  elle  y vit  la  MoUefTe 
Avec  le  Plaifir  enchanteur  ; 

Il  n'y  manquolt  que  le  Bonheur. 
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La  voilà  donc  encor  qui  cherche  & fe  promene. 
LafTe  des  grands  chemins , elle  trouve  à l’écart 
Un  fentier  peu  battu  qu’on  découvroit  à peine. 

Une  Beauté  (impie  & fans  art , 

Du  lieu  prefque  défert  étoit  la  fouveraine. 
C’étoit  la  Piété.  Là  notre  amante  en  pleurs 
Lui  raconta  fon  aventure. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  définir  vos  malheurs , 

Vous  verrt\  le  Bonheur , e’efi  moi  qui  vous  Pajjfure  p 
Lui  dit  la  fille  fainte  : il  faut , pour  Pattirer , 
Demeurer  avec  moi  , s*  il  fe  peut , fans  l'attendre. 
Sans  le  chercher,  au  moins  fans  trop  le  déférer. 

Il  arrive  auffi-tôt  qu'on  cejfe  d’y  prétendre. 

Ou  que  dans  fa  recherche  on  fait  fe  modérer, 
L’Imagination  à l’avis  fut  fe  rendre  , 

Le  Bonheur  vint  fans  différer.] 


I 
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XXXV. 

Î7e  demande-^  à Dieu  ni  grandeur  ni 
richejfe^ 

C^’EST'Ià,  il  eft  vrai,  ce  qui  fait  l’obiet 
des  dclîrs  & des  voeux  emprdlés  de  la 
plupart  des  hommes  mais  ils  ne  délî- 
rcroient  guere  avec  tant  d’ardeur,  s*^ils 
eonnoilToient  parfaitement  ce  qu’ils  dc- 
. firent.  Tu  demandes  aux.  Dieux  ce  qui 
te  femble  bon  , difoit  Diogene  , & ils 
t' exauceroient  peut-être  y s^ils  n avaient 
pitié  de  ton  imbécillités  Qu’eft  - ce  après 
tout  , devons -nous  nous  dire  à nous- 
mêmes  , que  cette  grandeur  qui  m’en- 
chante , que  ces  honneurs  qui  me  tranf- 
portent  , que  cette  poignée  d’or  qui 
m’éblouit  ? Ne  fuifit -il  pas  de  les  exa- 
miner attentivement  5c  dans  le  fîlence 
des  pallions,  pour  en  être  bientôt  dé- 
trompé ? Ellàyons  de  le  faire  ; & avant 
que  d’afpirer  aux  honneurs  ou  aux  ri- 
chelïes,  méditons  un  peu  fur  leur  vanité.. 

Rien  de  plus  brillant  que  les  grandes 
dignités  & les  emplois  honorables  : ort 
Te  voit  élevé  au-delfus  des  autres  hom- 
mes , on  commande  à fes  fèmblables  , on. 
reçoit  leurs  relpeéls  & leurs  hommages. 
Mais  perçons  cette  enveloppe  éclatante  r 
nous  ferons  furpris  de  trouver  que  ces 
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dignités  & ces  emplois  ne  font  le  plus 
fouvent  que  de  grands  fardeaux  ôc  de 
vraies  fervitudes , ou , pour  fe  fervir  de 
rexpreffion  d’un  ancien  Philofophe  , 
d’honorabUs  tortures  ( j ). 

On  a très -bien  comparé  ceux  qui 
occupent  les  plus  hauts  rangs , à ces  corps 
céleftes,  qui  ont  beaucoup  d’éclat  & 
n’ont  point  de  repos. 

La  charge  la  plus  belle  , tn  charges  eft  féconde  ; 

Et  les  aftres  commis  au  réglement  du  monde  , 

Pour  le  mettre  en  repos  n’en  éprouvent  jamais. 

. 'Mallevilie. 

Un  Seigneur  difoit  à Ife/iri  IF , que 
le  bonheur  d’être  Roi  palïoit  pour  lî 
indubitable , que  lorfqu’on  vouloit  expri- 
mer qu’un  homme  étoit  heureux  , on 
difoit  ordinairement  ; Il  efl heureux  comme 
un  Roi.  C’ert,  répondit  ce  grand  Prince , 
qu  on  ignore  tout  le  poids  d’une  cou- 
ronne qui  eft  portée  dignement. 

V Ornement  plus  riche  & plus  noble  que 
tu  n es  heureux  , difoit  Antigonus  en 
conhdérant  fa  couronne  , Ji  Von  favoit 
combien  de  foins,  combien  de  périls  & 
de  miferes  t accompagnent  ; lorfque  tu 
ferois  par  terre  , on  ne  daigneroit  pas  feu- 
lement te  ramaffer. 

— - — ». 

(i)  Ai  fpteiofa  tormenta  alligatus  fub  ingenti  titulo, 
Senec. 
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Ne  croyons  donc  pas,  avec  le  vulgaire 
îmbcjille  , que  les  plus  élevés  des  hom- 
nies  fciem  les  plus  heureux.  Le  bonheur 
eft  rarement  aiiis  fur  le  trône  , comme 
l’avoua  un  jour  Théodojk  le  Jeune.  Ce 
Prince  s’étant  éloigné  de  fes  gens  dans; 
une  chade  , arriva  fort  fatigué  à une  ca- 
bane. C’etoit  la  cellule  d’un  Anachorète; 

Le  Solitaire  le  prit  pour  un  Officier  de 
la  Cour  , &r  le  reçut  avec  honnêteté.. 

Ils  firent  la  pri'ere  & s’affirent.  L’Em- 
pereur jetant  les  yeux  de  toutes  parts 
ne  vit  dans  la  cellule  qu’üne  corbeille 
où  étoit  un  morceau  de  pain  , & urr 
vafe  plein  d’eau.  Son  hôte  l’invite  à, 
prendre  quelque  chofe  : le  Prince  l’ac- 
cepte. Après  ce  repas  frugal , s’etant  fait 
connoître  pour  ce  qu’il  étoit , le  Solitaire 
Te  jette  à fes  pieds.  Mais. l’Empereur  le 
releva , en  lui  difant  : Que  vous  êtes  heu-  - 
Tcux  , mon  Pere  , de  vivre  loin  des  affaires 
du  Jiecle  ! Le  vrai  bonheur  n habite  pas 
fous  la  pourpre.  Je  ri  ai  jamais  trouve 
de  plus  grand plaifir , qu^à  manger  votre- 
pain  & boire  votre  eau. 

L’Empereur  Charles -Quint  fit  le  même- 
aveu.  Lorfqu’il  fe  dépouilla  de  fes  Etats 
en  faveur  de  Philippe  II  fon  fils  , dans 
une  aflemblée  corapofée  des  plus  grands 
Seigneurs  de  fes  Royaumes , il  lui  dit  t 
Mon  fils  , je  vous  charge  d'un  fardeau 
bien  pefant.  Je  vous  mets  fur  la  tête  une 


Oigitized  by  Googic 


Diss  Mœurs.  575 

coüronm  , dont  les  fleurons  font  entre- 
lacés d'épines  bien  piquantes  : elle  ri  a 
quun  faux  brillant.  Je  nai  pas  goûté  dans 
la  royauté  une  feule  heure  de  repos  : je  ny 
ai  eu  aucun  plaifirqui  ri  ait  été  empoifonné. 

L’homme  s’ennuie  au  milieu  de  fa 
gloire,  de  fes  titres  & de  Tes  envieux. 
Ces  honneurs  qui  auroient  dû , ce  fem- 
ble , fatisfaire  Ton  cœur , n’y  portent  que 
le  dégoût  & l’inquiétude.  La  fortune  peut 
nous  rendre  plus  puiflans , mais  non  pas 
plus  heureux.  >>  Que  ne  puis -je,  dit 
Madame  de  Maintenon , dans  une  de 
fes  Lettres  , vous  peindre  l’ennui  qui 
dévore  les  Grands , & la  peine  qu’ils  ont 
à remplir  leurs  journées  ! Ne  voyez-vous 
pas  que  je  meurs  de  trillefle , dans  une 
fortune  qu’on  auroit  eu  peine  à imagi- 
ner? Je  fuis  venue  à la  plus  haute  faveur, 
& je  vous  protefte  que  cet  état  me  lai(Tc 
un  vide  affreux  «.  Quoi  de  plus  capable 
de  détromper  du  bonheur  prétendu  des 
grandeurs  humaines , qu’un  tel  aveu , fait 
par  une  perfonne  que  la  Duchefle  de 
Chaulnes  appeloit  la  plus  heureufe  des 
femmes  i Et  cette  penfee  de  Mainardnt\k- 
elle  pas  auffi  vraie  quelle  efl  ingénieufe ?" 

Toutes  les  pompeufes  maifons 
Des  Princes  les  plus  adorables  , 

Ne  font  que  de  belles  prifons^ 

Pleines  d’illuftres  mlférables.. 
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Madame  de  PompadouTy  qui  étoit  par- 
venue , comme  on  (ait  , à la  plus  haute 
faveur , dit  auili  dans  j'es  Lettres  ( i)  : 

Je  m’apperçois  de  plus  en  plus  que 
la  condition  des  Rois  Ck  des  Grands  eft 
bien  trille.  Qu’il  faut  payer  cher  la 
pompe,  la  gloire  , & les  magnifiques 
bagatelles , que  le  peuple  ignorant  a la 
betife  d’envier  ! Pour  moi  , je  vous 
avouerai  que  je  n’ai  pas  eu  fix  momens 
agréables,  depuis  que  je  fuis  ici.  Tout 
le  monde  tâche  de  me  plaire,  & prefquc 
tout  le  monde  me  déplaît.  Les  plus  bril- 
lantes converlations  me  donnent  la  mi- 
graine. Je  bâille  au  milieu  des  fêtes  , 
ik  j’éprouve  fans  celle  qu’il  n’y  a point 
de  bonheur  dans  la  vanité  «. 

N’ambitionnez  donc  pas  les  diflinc- 
tions  Sc  les  honneurs:  c’ell  y mettre  un 
trop  grand  prix  que  de  les  rechercher 
avec  emprellement.  Lorfque  les  emplois, 
accordés  par  la  Providence  divine  pour 
vous  donner  lieu  d’exercer  les  talens 
qu’elle  vous  a confiés,  viennent  s’offrir 
à vous,  recevez-les  avec  reconnoilfance, 
& remplillez-les  avec  honneur.  Mais  fi 
l’on  vous  parle  de  les  aller  chercher, 
répondez  avec  autant  de  modeflie  que 


( 2 ) Quoiqu’elles  ne  foient  pas  d’elles  , mais  de 
M.  Créhil'on  le  fils  , elles  n’expriment  ici  qn’un  fea- 
timent  aulU  vrai  qu’il  cû  ordinaire. 
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de  grandeur  d’ame  , que  les  moindres' 
dignités , quand  elles  font  offertes  comme 
la  rccompenfe  du  mérite  , font  dignes 
d’être  acceptées  & doivent  l’être  i mais 
que  les  plus  grandes  font  trop  peu  de 
chofe  pour  être  briguées,  & que  c’e/î: 
ceffer  de  mériter  les  honneurs  que  de 
demander  ceux  qu’on  mérite. 

Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  Grands,  . 
plus  occupés  d’eux- mêmes  que  des  autres, 
ou  affiégés  par  des  folliciteurs  qui.  leur 
arrachent  les  grâce? , ne  penfent  guere 
à prévenir  & à placer  le  mérite  modefte 
qui  ne  demande  rien  : 

Sans  cefTe  l’importun  demande,  folllcite, 

On  le  trouve  partout,  & l’on  n’entend  que  lui. 

C’eft  ainlî  qu’on  obtient  les  faveurs  aujourd’hui , 

Et  l’on  va  rarement  au-devant  du  mérite. 

R 1 c H E R. 

Mais  il  n’efl:  pas  moins  vrai  aulîî,  qu’il 
vaut  mieux  ne  pas  obtenir  les  places  dont 
on  ell  digne , que  d’avoir  celles  qu’on 
ne  mérite  pas.  L’éclat  des  grands  portes  , 
qui  rejaillit  fur  ceux  qui  les  occupent, 
n’édaire  que  leur  honte , s’ils  font  inca- 
pables de  les  remplir.  La  fortune , ainrt 
que  le  foleil , fait  briller  les  infeâres  , 
mais  elle  ne  les  rend  pas  moins  vils.  Un 
fot  dans  l’élévation,  ert  comme  un  homme 
placé  fur  une  éminence , du  haut  de  la- 
quelle tout  le  monde  lui  paroît  petite 
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& d’où  il  paroît  petit  à tout  le  monde. 
A quelque  haut  rang  qu’il  Toit,  on  mé- 
prife  celui  qui  eft  vraiment  digne  de 
mépris  j & on  le  méprife  avec  d’autant 
plus  de  plaiiir  qu’il  elè  plus  élevé. 

Les  dignités  ne  conviennent  bien  qu’à 
celui  qui  efl:  déjà  grand  par  lui- même. 
Mais  un  tel  homme  ne  s’cmprelîera  pas 
d’aller , comme  tant  d’autres , offrir  Ton 
encens  à l’idole  de  la  grandeur.  Il  en 
connoît  trop  la  vanité.  Il  fait  qu’il  ne 
faut  qu’un  inftant  pour  la  faire  difpa- 
roître , 8c  que  bien  certainement  la  mort , 
ce  miniftre  de  la  Majefté  8c  de  la  JulHce 
divine  delHnc  pour  confondre  l’orgueil 
humain , la  brifera  8c  la  réduira  en  poudre. 

Il  lailfe  donc  aux  autres  briguer  les 
grandes  places,  aimer  à fe  revêtir  de 
charges  8c  d’honneurs  pour  fe  difUnguer 
de  leurs  égaux  8c  s’élever  au-delTus  d’eux. 
Il  aime  mieux  triompher  de  lui -même 
que  de  fes  concurrens , 8c  vaincre  Ton  am- 
ibition  que  fes  rivaux.  Il  a les  beaux  fen- 
timens  exprimés  dans  ces  vers  fublimes. 

Loin  de  nous,  vains  déilrs  de  ces  pompes  fuprêmes’: 
Il  faut  nous  élever,  mais  c’en  contre  nous-mêmes. 
Et  triompher  du  vice  à nos  pieds  abattu. 

Ne  cherchons  qu’en  nous  feuls  des  conquêtes  nou- 
velles , 

Et  croyons  qu’il  n’eft  point  de  palmes  éternelles  , 
Que  celles  qu’on  reçoit  des  mains  de  la  vertu. 

M4H.EVILtE. 
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Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  méprifer  les 
honneurs  de  les  emplois  diftingués  : on 
doit  nicher  meme  de  s’en  rendre  digne. 
Mais  le  Sage  fe  confole , s’il  ne  les  a 
pas , lorfque,  pour  y monter , il  lui  fau" 
droit  fuivre  ces  fentiers  obTcurs  & tor- 
tueux , par  lefquels  l’ambition  conduit 
fl  fouvent  aux  grands  portes , & qui  ne 
furent  jamais  le  chemin  de  la  vertu. 
Oui , dit-il  quelquefois , Je  renonce  fans 
regret  à toutes  les  dignités  , ji  pour  y 
parvenir  je  dois , comme  tant  d'autres  , 
fouler  aux  pieds  honneur  , probité , fen~ 
timens  , & fur  ces  ruines  élever  l'édifice 
de  ma  grandeur.  Combien  de  (erpens  , 
à force  de  ramper,  arrivent  enfin  à la 
cime  d’un  arbre , qui  n’etoit  fait  que  pour 
fervir  de  retraite  aux  oileaux  du  ciel  ! 

Lorfque  la  fortune  nous  néglige,  pour 
élever  aux  premières  places  des  hommes 
méprifables  & fans  mérite  , ce  n’ert  pas 
nous  qui  fommes  le  plus  à plaindre  \ Sc 
c’ert  peut-être  moins  une  injure  qu’elle 
nous  fait,  qu’un  bon  office  qu’elle  nous 
rend.  Le  changement  de  fortune  change 
d’ordinaire  les  mœurs  : en  quittant  Ton 
ancien  état , on  y laiffe  fa  vertu  ôc  fon 
mérite  ; &c  l’on  ne  cefle  fouvent  de  pa- 
roîtfte  digne  des  emplois  honorables,  que 
lorfqu’on  les  a obtenus. 

Il  y a dans  la  vie  de  Timur- Lench , 
c’ert-à-dire,  Timur  le  Boiteux,  plus 
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connu  fous  le  nom  de  Tamcrlan , un  trait 
qui  montre  bien  ce  que  ce  fameux  con- 
quérant penfoit  des  honneurs  & des  di- 
gnités qui  paroiflent  les  plus  dignes 
d’envie.  Apres  avoir  défait  Sc  pris  Bajazet, 
Emperenr  des  Turcs,  il  le  fit  venir  en 
fa  préfence.  S’étant  apperçu  qu’il  étoit 
borgne  , il  fe  unit- à rire.  Bajazet  indigné, 
lui  dit  fièrement:  Ne  te  ris  point,  Timur, 
de  ma  fortune  : apprends  que  c’eft  Dieu 
qui  ert  le  diftributcur  des  Royaumes  & 
des  Empires , & qu’il  peut  demain  t’en 
arriver  autant  qu’il  m’en  arrive  aujour- 
d’hui. Je  fais , lui  répondit  Timur , que 
Dieu  efi:  le  difpenfateur  des  Couronnes. 
Je  ne  ris  point  de  ton  malheur,  à Dieu 
ne  plaife  : mais  la  penfée  qui  m’eft  venue 
en  te  regardant,  c’eft  qu’il  faut  que  ces 
Sceptres  & ces  Couronnes  foietu  bien 
peu  de  choie  devant  Dieu , puifqu’il  les 
diftribue  à des  gens  aullî  mal-faits  que 
nous  deux,  à un  borgne  tel  que  tu  es, 
& à un  boiteux  comme  moi. 

Ne  pouroit-on  pas  dire  la  même  choie 
des  richelles',  à voir  la  maniéré  dont  Ic- 
plus  fouvent  elles  font  diftribuées  ? Les 
plus  heureux  ou  les  plus  habiles,  quel- 
’ quefois  les  plus  méchans  & les  plus  in- 
) dignes  les  attrapent.  Les  honnêtes  gens 
n’ont  fouvent  que  de  belles  efpérances  i 
ils  relient  dans  l’indigence  & dans  l’obl- 
curité , tandis  que  d’autres , qui  auroient 
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du  n’en  fortir  jamais  , s’élèvent  & laiiTenr 
bien  loin  derrière  eux  la  vertu  indignée. 
Ainlî  l’écume  des  mers  s’élève  fur  leur 
furface , tandis  que  les  perles  relient  au 
fond.  Un  Financier  qui  avoit  amalfé  de 
grands  biens  aux  dépens  de  l’Utat , difoit 
à un  Sage.  II  faut,  je  crois  , bien  de  la 
force  d’efprit  pour  mcpriler  les  richelTes. 
Vous  vous  trompe::^  , lui  répondit  le  Phi- 
lofophe,  il  Suffit  de.  regarder  entre  les 
mains  de  qui  elles  paffient. 

Peu  de  bien  avec  l’innocence  & la 
probité  , vaut  mieux  que  des  tonnes  d’or 
amadées  par  les  mains  de  l’injullice.  Le 
grand  Tuhnne  étant  dans  le  Comté  de 
la  Mark  en  Allemagne  , on  lui  propofa 
de  lui  faire  gagner  , par  le  moyen  des 
contributions  , cent  mille  écus , fans  que 
la  Cour  en  eut  aucune  connoilTance.  Il 
répondit  en  riant  : Apres  avoir  eu  beau- 
coup de  ces  occajions  funs  en  avoir  pro- 
fite , je  ne  fuis  pas  a humeur  de  changer 
de  conduite  à mon  dge.  On  ne  trouva 
dans  lès  coffres  à fa  mort  que  cinq  cents 
écus. 

A quoi  fervent  les  richelTes , quand 
on  ell  dévoré  de  remords , ou  que  le 
trépas  vient  enfin  les  ravir  à fon  injulle 
poflèflèur?  Qui  ne  lait  d’ailleurs  que  le 
bien  mal  acquis  fe  dilTipe  vite , qu’il 
profite  rarement , & palïe  encore  plus 
rarement  à la  ttoifieme  génération?  Et 
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puis  combien  n’cn  coûte-t-il  pas,Iorl^. 
qu’il  fautj  par  la reftitution , réparer  Tes’ 
injuftices  ! Il  eft  plus  aifc  de  ne  point 
prendre  le  bien  d’autrui , que  de  le  ren- 
dre. Ce  que  nous  poflédons  femble  en 
quelque  forte  s’ctre  identifié  avec  nous  j 
ëc  au  moment  meme  qu’on  va  en  être 
entièrement  dépouillé , on  fè  réfoud  en- 
core avec  peine  à en  faire  le  facrifice. 
Un  fameux  Ufurier  fe  voyant  près  de 
mourir  , fit  enfin  appeler  un  Gonfefleur. 
Celui-ci  ayant  trouvé  que  tout  Ton  bien 
étoit  acquis  par  la  voie  injufte  de  l’ufure, 
lui  dit  qu’il  falloit  abfolument  tout  ref- 
tituer.  Mais  que  deviendront  mes  enfans  , 
dit  le  malade?  Le  falut  de  votre  ame, 
répondit  le  Cdnfefiéur , doit  vous  être 
plus  cher  que  la  fortune  de  votre  famille. 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à ce  que  vous  exi- 
ge^ , reprit  le  moribond  au  défefpoir, 
& y en  courrai  les  rifques.  Il  fe  retourne 
vers  la  muraille  de  fon  lit,  & meurt. 

Il  n’eft  pas  défendu  , fans  doute  , de 
délirer  de  devenir  riche  , fi  on  le  peut  ; 
mais  il  ne  faut  paslefouhaiter  trop  ardem- 
ment. Le  défir  de  faire  fortune  efl:  fou- 
vent  un  grand  écueil  pour  la  vertu.  Celui  , 
dit  l’Efprit-Saint , qui fe  Imte  de  s'enrichir  , 
ne  fera  pas  innocent.  L'or,  ajoute-t-il, 
en  a précipité plufeurs  dans  le  malheur , 
& fon  éclat  a caufé  leur  perte.  L'or  ejl 
un  fujet  de  chute  à ceux  qui  lui  facrifient  : 
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malheur  à ceux  qui  le  recherchent  avec 
ardeur  ! il  fera  périr  tous  les  infenfés  ( 5 }. 
Un  Philofophe  ayant  perdu  tout  fon 
bien  dans  une  focicté  qui  Tavott  trompé: 
Je  me  repofe  , dit-il , fur  V argent  que  fai 
perdu , du  foin  de  me  venger  de  la  mau- 
vaife  foi  de  mes  ajjociés.  Cratès  , qui  pour- 
tant auroit  pu  en  faire  un  meilleur  ùlage  , 
jeta  tout  fon  argent  dans  la  mer.  J'aime 
mieux , dit- il,  te  faire  périr  que  de  périr 
par  toi. 

Il  eft  plus  facile  de  fe  palTer  des  ri- 
chelTes  que  d’en  bien  jouir.  On  dit  com- 
munément, tout  le  monde  fe  le  per- 
fuade , que  Ci  l’on  étoit  riche  , on  feroit 
un  bon  ufage  de  fes  richeffes.  Mais  ell-ce 
donc  une  chofe  fi  ailee  ? Eft-il  fi  facile 
qu’on  le  penfe  , ‘de  refifter  continuelle- 
ment à fes  paflions , lorfqu’on  a tant  de 
moyens  de  d’occafions  de  les  fatisfaire  ? 
Et  ne  faut-il  pas  bien  de  la  fagelfe  pour 
ne  faire  jamais  de  fon  opulence  qu’un 
ufage  permis  & légitime  ? L’emploi  que 
la  plupart  des  riches  font  de  leurs  tré- 
fors , devroit  confoler  de  ne  les  avoir 
pas.. 

Les  richefl'es  font  des  biens  fans  doute  , 
mais , par  l’ulage  qu’on  en  fait , elles 


( 3 ) fejllnat  ditari , non  erit  innocens.  Prov.  a8. 
VxilUs  gui  feSantur  illud , & omnts  imprudeas  deperUt 
in  iUo,  £ccli.  3t.  •' 
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deviennent  fouvent  plus  nuifibles  à l’hom- 
me que  ce  qu’il  appelle  des  maux.  On 
abufe  de  ces  richeilcs , qui  donnent  le 
pouvoir  de  taire  bien  des  chofes  qu’il  cft 
bon  de  ne  pouvoir  taire.  Au  lieu  de  les 
employer  à fecourir  les  malheureux , à 
confoler  l’affligé  , à rccompenfer  le  mé- 
rite & la  vertu  ; combien  n’y  en  a-t-il 
pas  qui  s’en  fervent  pour  opprimer  le 
pauvre,  pour  étaler  un  luxe  orgueilleux 
6c  infultant , pour  nourrir  une  fcnfuellc 
dclicatelTe , 6c  pour  fatisfaire  toutes  leurs 
paffions  ! Il  rne  femble  les  voir , ces  paf- 
lîons,  fe  raflembler  en  foule  autour  du 
riche  , crier  avec  importum'Té  & s’agiter 
avec  fureur  , ou  le  preflér  plus  puidàm- 
ment  encore  par  leurs  attraits  , parce 
qu’elles  lui  voient  entre  les  mains  de 
quoi  les  appaifer.  Comment  rélfflera-t-il 
à tant  d’ennemis  ? Que  poura  fa  foible 
vertu , quand  tous  fes  fens  flattés  fe 
ligueront  contre  elle , & qu’il  lui  faudra 
lutter  fans  cefle  contre  fes  plus  doux 
penchans  ? , 

Mais  je  veux  qu’il  en  triomphe  : trou- 
vera-t-il dans  ces  biens  tout  le  bonheur 
qu’il  en  attend?  Tourmenté  par  l’in- 
quiétude ou  par  la  fatiété  meme  de  fes 
déiirs , fatigué  par  les  embarras  de  fon 
état , dévoré  par  l’ennui , com.bien  de 
fois  ne  portera-t-il  pas  envie  aux  plaifrs 
innocens  ôc  à l’heureufe  tranquillité  des 
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conditions  moins  riches  ôc  moins  écla- 
tantes ! Henri  IF,  du  faîte  des  grandeurs , 
qui  l’embarradoient  j)ourtant  moins 
qu’un  autre,  faifoit  l’éloge  de  la  mé- 
diocrité. Il  trouvoit  heureux  le  Gentil- 
homme qui , avec  dix  mille  livres  de 
rente  & moins  encore  , favoit  vivre  loin 
de  la  Cour. 

Une  fortune  médiocre  fuffit  à nos  vé- 
ritables befoins  : le  refte  n’eft  qu’often- 
tation  ik  vanité.  Il  faut  du  bien  fans 
doute  , mais  à quoi  fert  le  fuperflu  ? On 
eft  riche  avec  peu  de  bien , quand  on 
Tait  fè  paffer  des  choies  inutiles.  Arché- 
laüs.  Roi  de  Macédoine,  ayant  offert 
de  grandes  richeflés  à Socrate  , s’il  vou- 
loit  venir  à fa  Cour  , ce  Philofophe  lui 
répondit  : La  rmfurc  de  farine  fe  vend  peu. 
de  chofe  à.  Athènes  , & l'eau  ny  coûte 
/ rien. 

' Quand  on  a le  ncceffaire , c’efl:  une 
folie  de  fouhaiter  de  grands  biens.  Si 
l’on  eft  plus  riche  , on  dépenfe  à pro- 
portion de  ce  qu’on  a,  & les  fantailîes 
augmentent  comme  la  facilité  de  les  fatis- 
faire.  Combien  de  cliofes  qu’on  délire 
avec  ardeur , parce  qu’on  les  croit  né-' 
cefl'aires,  & qui  pourtant  ne  le  font  pas  ! 
Le  trait  Ci  connu  de  Dio^ene , quoique 
fans  doute  porté  trop  loin  , ne  le  prouve 
peut-être  que  mieux  par  là  lingularité 
même.  Ce.Philofophe , qui  n’avoit  pour 
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tout  bien  qu’un  tonneau,  une  beface, 
une  écuclle  6c  une  taffe  , ayant  apperçu 
un  jeune  homme -qui  buvoit  dans  le 
creux  de  fa  main  , jeta  fa  taife  comme 
une  cliofe  peu  nécelTaire.  Vous  favez 
qu’Alexandre  vint  un  jour  le  voir , & 
le  preifa  de  lui  demander  ce  qu’il  vou- 
droit.  Mais  ce  Philofophe  qui  Te  chauf- 
foit  alors  aux  rayons  du  foleil  dans  fon 
tonneau,  rejetant  les  offres  de  ce  Prince, 
le  pria  feulement  de  ne  pas  lui  ôter  par 
fon  ombre  la  chaleur  du  foleil. 

Ce  détachement  des  biens  & des  hon- 
neurs , qu’Alexandre  admira , 6c  qui  lui 
fit  dire  que  s’il  n’ctoit  pas  Alexandre 
il  voudroit  être  Diogcne , n’ctoit  dans 
cet  homme  fingulier , ainlî  que  dans  la 
plupart  des  anciens  Philofophes , qu’un 
■ orgueil  plus  raffiné  , qui  lui  failoit, 
comme  le  lui  a reproché  Platon  , fouler 
aux  pieds  le  faite  par  un  autre  faite.  Ce 
n’eit  guere  que  dans  les  feétateurs  de  la 
religion  Chrétienne  que  peut  être  fin- 
cere  6c  véritable  le  mépris  de  ces  biens, 
qui  font  fi  chers  au  cœur  de  l’homme. 
Pour  quelques  exemples.,  admirés  parce 
qu’ils  étoient  rares , que  vante  la  Phi- 
lolbphie  Païenne , 6c  que  la  Philofophic 
de  nos  jours  a mieux  aimé  louer  qu’imi- 
ter , combien  d’autres , en  plus  grand 
nombre  6c  plus  parfaits,  le  Chriitianifme 
n’offre- t-il  pas  ! 

On 
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On  a vu  dans  tous  les  lïecles  ôc  dans 
le  nôtre  même,  des  perfonnes  dilHn- 
guées  dans  le  monde  par  leur  rang 
par  leur  nai (Tance , renoncer  à l’agré- 
ment d’une  fortune  au  moins  Tuffifante, 
à là  certitude  d’un  avenir  encore  plus  flat- 
teur, pour  embrafler  la  pauvreté  évan- 
gélique. Ils  ont  quitté  avec  joie  des  biens 
lugitifs  ik  palTagers,  pour  s’allurer  des 
biens  éternels  & infinis,  promis  fur-tout 
à ceux  qui  auront  fait  à Dieu  un  géné- 
reux facrifice  des  richeflés  ôc  des  efpé- 
rances  d®  la  terre. 

Parmi  une  infinité  d’exemples  que 
nous  pourions  citer,  nous  rapporterons 
celui  du  pieux  Prêtre  Bernard.  Né  à Dijon 
en  lySS,  d’une  famille  diftinguée , il  Ce 
livra  d’abord  aux  plaifirs  & aux  amii*- 
femens  du  monde  : mais  enfin  touché 
de  Dieu,  il  fe*  dévoua  tout  entier  au 
foulagement  des  pauvres , êt  leur  donna 
tout  fon  bien.  Il  refufa  conflamment  les 
Bénéfices  que  la  Cour  lui  offrit.  Un  jour 
le  Cardinal  de  Richelieu  lui  dit  qu’il 
vouloit  abfolument  qu’il  lui  demandât 
quelque,  chofe , & le  laifTa  feul  pour  y 
penfer.  Le  Cardinal  étant  revenu  une 
demi-heure  après  : Monfeigneur,  liji  dit 
le  Prêtre  Bernard,  aprh  avoir  bien  rêvé  y 
j'ai  trouvé  enfin  une  grâce  à vous  deman- 
der. Lorfque  je  vais  conduire  les  patiens 
à la  potence , pour  les  ajfijler  à la  mort  y 
Tome  III.  R 
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fait  méprifer  l’inutile  & jouir  du  nécef- 
faire!  Content  avec  un  bien  médiocre 
il  voit  du  port,  à l’abri  de  la  tempête* 
tous  les  naufrages  qui  fe  font  fur  la  mer 
orageufe  de  la  fortune.  Grands  portes 
biens  immenfès,  les  hommes  vous  dé- 
rtreroient-ils  fi  partioimcment , fi  l’éclat 
dont  vous  brille» , ne  les  empcchoit 
d’appercevoir  les  écueils  femés  autour 
de  vous? 

Le  bien  de  la  fortune  eft  un  bien  pdrilTable: 

Quand  on  bâtit  fur  elle,  on  bâtit  fur  le  fable. 

Plus  on  eft  élevé,  plus  on  court  de  dangers. 

Les  grands  pins  font  en  butte  aux  coups  de  la 
tempête  ; 

Et  la  rage  des  vents  brife  plutôt  le  faîte 
Des  maifons  de  nos  Rois  que  des  toits  des  bergers, 

O bienheureux  celui , qui  peut  de  fa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  efpoir  de  gloire. 

Dont  l’inutile  foin  traverfe  nos  plaifirs  : 

Et  qui,  loin  retiré  de  la  foule  importune, 

Vivant  dans  fa  maifon  content  de  fa  fortune, 

A , félon  fon  pouvoir , mefuré  fes  défîrs  ! 

R A CAlTâ 

Vous  voyez  bien  des  gens  qui  ont 
beaucoup  plus  de  richefies  & d’honneurs, 
que  vous  n en  louhaitez  pour  vivre  heu- 
reux, ôc  qui  ne  le  font  pourtant  pas; 
pourquoi  efpéreriez-vous  de  l’être  plus 
qu^eux?  Celui  qui  n’a  pas  allez  de^  ce 
qu  il  poflede , eft  aufli  pauvre  que  celui 
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qui  ne  poiTede  rien.  Peu,  au  contraire,’ 
ell  beaucoup  à celui  qui  fc  contente  de 
ce  qu’il  a.  Ainlî  l’ont  pcnfé  les  Païens 
même.  Phocion^  célébré  Athénien,  avoit 
diduadé  Alexandre  de  faire  la  guerre  aux 
Grecs,  parce  que  c’étoit  la  patrie,  & 
lui  avoit  confeillé  de  tourner  plutôt  Tes 
armes  contre  les  Perfes.  Alexandre,  après 
fes  conquêtes,  lui  envoya,  par  recon- 
noidance,  un  préfent  de  cent  talens  (4}. 
Phocion  demanda  à ceux  qui  les  lui  ap- 
portoient , pourquoi  Alexandre  vouloir 
faire  à lui  feul  une  lî  grande  libéralité. 
C’eft,  répondirent-ils,  parce  que  vous 
êtes  le  feul  dans  Athènes  qu’il  ait  re- 
connu pour  homme  de  bien.  Si  Alexan- 
dre, reprit  Phocion,  rna  connu  tel  dans 
la  médiocrité  de  ma  fortune  : qu'il  me  laiffe 
dans  cette  médiocrité , 6*  qu'il  me  permette 
de  rejier  homme  de  bien.  En  difant  cela , 
il  s’occupoit  à tirer  lui-même  de  l’eau 
d’un  puits,  de  fa  femme  faifoit  du  pain. 
Il  perlirta  toujours  dans  la  fuite  à re- 
fufer  avec  la  même  fermeté  les  préfens 
d’Alexandre,  quelque  inftance  que  ce 
prince  lui  fît.  Il  refufà  également  les 
grandes  fommes  qu’Antipater , un  des 
uccelTeurs  d’Alexandre,  lui  fit  audî  offrir; 
6e  comme  on  lui  repréfenfoit  que , s’il 


(4)  L«  talent  Attique  valoit  trois  mille  livres  de 
fr.ançe. 
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n’en  vouloit  point  pour  lui,  il  dévoie 
du  moins  les  accepter  pour  Tes  enfans  : 
Si  tn.es  enfans  font  fages  , répondit-il, 
ils  auront  affe:(^  de  ce  qui  me  fufît  à moi- 
même  ; & s'ils  ne  le  font  pas,  ils  en 
auront  trop. 

. Heureux , dit  le  Sage , celui  qui  ri  a 
point  couru  après  l'or  J Qui  eji  cet  homme  ^ 
& flous  Le  louerons  ( y j.  Le  mépris  de  ce 
métal  il  recherché  , fi  dangereux  iji 
fouvent  funefte  à l’innocence,  efl:  un  des 
plus  furs  remparts  de  la  vertu.  Il  eft  dif^ 
ficile  de  corrompre  celui  qui  n’ert  point 
avide  de  richeiTes , qui  a peu  de  beioins , 
& qui  fait  fe  contenter  de  ce  qu’il  a.  La 
Cour  d’Angleterre  avoit  intérêt  d’at- 
tirer un  Seigneur  Anglois  dans  ion  parti. 
M.  Walpole  va  le  trouver.  Je  viens,  lui 
dit-il,  de  la  part  du  Roi  vous  aHTurer  de 
fa  protedlion  , vous  témoigner  le  regret 
qu’il  a de  n’avoir  encore  rien  fait  pour 
vous,&  vous  offrir  un  emploi  plus  digne 
de  votre  mérite.  Milord , lui  répliqua  ce 
Seigneur , avant  de  répondre  à vos  ojfres , 
permette:^- moi  de  faire  apporter  mon  fouper.^ 
devant  vous.  On  lui  fert  au  même  inftant. 
un  hachis , fait  du  refte  d’un  gigot  dont 
il  avoit  dîné.  Se  tournant  alors  vers  M. 
Walpole  : Milord,  ajouta-t-il , 
vous  qu'un  homme  qui  fe  contente  d'un. 


(5)...  Quis  ejl  hie  ? & laudabimus  eum,  Eccli.  3 t. 
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pareil  repas  , fait  un  homme  que  la.  Cour 
puijje  aifiment  gagner?  Dites  au  Roi  ce 
que  vous  ave:^  vu:  cUJl  la  feule  réponfe 
que  fai  à lui  faire. 

Que  ces  exemples  de  délîntérelTement 
& de  modération  font  rares  ! & combien 
peu  font  à l’épreuve  de  cet  aimant  puif- 
îànt  & enchanteur,  qui  fait  tout  attirer, 
tout  vaincre  & tout  obtenir!  Le  Maré- 
chal de  la  Ferté  étant  arrivé  à Mets , les 
Juifs  vinrent  pour  le  faluer  de  lui  de- 
mander fa  proteélion.  On  alla  l’avertir 
qu’ils  étoient  dans  l’antichambre.  Jé  ne 
'Veux  pas  voir  ces  marauds-là  , répondit- 
il  , ce  font  eux  qui  ont  fait  mourir  mon 
Maître.  On  leur  dit  que  le  Maréchal  ne 
pouvoit  pas  leur  parler.  Nous  en  fommes 
fèchés,  reprirent- ils,  nous  aurions  déliré 
extrêmement  de  lui  offrir  nos  refpeéts 
avec  un  petit  préfent  de  quatre  mille 
piftoles.  On  fc  hâta  d’aller  porter  leur 
réponfe  au  Maréchal,  qui  dit  auffi-tôt: 
Faites- les  entrer , ces  pauvres  diables  : ils 
ne  le  connoifjoient  pas  , quand  ils  Vont 
crucifié, 

• Telle  eft  la  foiblelTe  des  hommes  qu’ils 
fe  lailfênt  pterque  tous  éblouir  à l’éclat 
de  l’or , comme  s’il  pouvoir  les  rendre 
plus  heureux.  Cependant  il  fuffiroit  d’exa- 
miner fans  prévention  la  vie  des  riches  , 
pour  apprendre  à méprifer  ce  que  nous 
adorons.  Les  richefles , qui , devroient 
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nous  procurer  Taifancc  & le  contente- 
ment, ne  font  d’ordinaire  qu’ajouter 
quelque  chofe  à nos  fpins  & à nos  pei- 
nes. Craint-on  de  s’en  fervir,  & ne  s’oc- 
cupe-t-on qu’à  Jes  accumuler  : c’eft  la  vie 
h’onteufe  & miférable  de  l’avare , qui  fe 
refufe  à lui- même  le  néceiTaire,  qui  fe 
tourmente  nuit  & jour  pour  amaffer  des 
trcfors  dont  il  ne  jouira  jamais,  pour 
entaiïer  des  richelTes  qui  feront  encore 
apres  la  mort  fon  fupplice  & la  joie  de 
fes  héritiers.  Tel  étoit  ce  fameux  avare 
Anglois,  nommé  Cutthr y dont  parle 
Pope.  Cet  homme  très-riche  & encore 
plus  avaricieux  , voyageoit  ordinaire- 
ment à cheval  & feül , pour  éviter  toute 
dépenfe.  Le  foir  ea  arrivant  à l’auberge  , 
il  feignoit  d’être  indilpofé,  afin  qu’on  ne 
lui  fervît  point  à fouper.  Il  ordonnoit  au 
valet  d’écurie  d’apporter  dans  fa  cham- 
bre un  peu  de  paille  pour  mettre  dans 
fes  bottes.  Il  failoit  bauiner  fon  lit  & fe 
couchoit.  Lorfque  le  domeftique  s’étoit 
retiré,  il  fe  relevoit,  & avec  la  paille  de 
fes  bottes  & la  chandelle  qu’on  lui  avoir 
laiftee , il  faifoit  un  petit  feu , où  il  gril-  • 
loit  un  hareng  qu’il  tiroit  de  fa  poche.  Il 
avoit  toujours  la  précaution  de  fe  munir 
d’un  morceau  de  pain,  & de  fe  faife  ap- 

forter  une  bouteille  d’eau.  Il  foupoit, 
infi  feul  & à peu  de  frSis.  C’éftce  même 
Cuttlcr,  qui  croyant  donner  un  excelleilt 
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avis  au  prodigue  Villiers-,  Duc  de  Buc- 
kingham , lui  difoit  : Que  ne  vivez-vous 
comme  moi  ? Vivre,  comme  vous , Che- 
valier Cuttler , répondit  Villiers/  yen 
ferai  toujours  Le  maître , quand  je  n aurai 
plus  rien. 

L’avare  efl:  un  riche  honteux  qui  ne 
s’occupe  qu’à  faire  feminelle  nuit  6c  jour 
auprès  de  fon  trcfor:  il  fe  cache  6c  cache 
fon  or:  il  vit  feuli  c’eft  un  homme  dé- 
taché de  la  fociété  civile,  c’elt  un  crimi- 
nel ifolé.  Il  meurt  prefque  toujours  mi- 
férahlement , 6c  fa  mort  en  cela  reflemble 
à fa  vie. 

Veut-on,  au  contraire , "faire  ufage  de 
fes  grandes  richeires*&  les  dépenfer  avec 
éclat  : on  le  jette  dans  le  plus  dur  6c  le 
plus  pénible  efclavage  : on  n’a  plus  un 
moment  à foi  ; le  repos  s’enfuit  avec  la 
liberté.  On  efl:  oblige  de  recevoir  ,che2 
foi , a fa  table  meme , une  infinité  de  per- 
fonnes  que  la  fplendeur  Sc  l’abondance' 
attirent.  11  faut  fe  contraindre  & fe  gêner 
lâns  cefie,  ne  pas  faire  ce  qu’on  vou- 
droit,  & faire  fouvent  ce  qu’on  ne  vou- 
droit  pas,  diflîmuler  fes  vrais  fentimens , 
en  afFetftcr  d’autres , voir  des  perfonnes 
dont  la  préfencc  efl:  à charge,  dont  la 
vue  même  efl:  odieufe,  faire  politefïe  à 
des  gens  qu’on  n’aime  point,  6c  à qui  oi^ 
refuferdit*  l’entrée  de  fa  maifon,  fi  la 
bienféance  ne  forçoit  pas  de  les  admettre. 
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Dans  combien  d’occafîons  cette  bien- 
féance  du  monde,  dont  les  riches  font 
les  plus  efclaves,  n exige-t-elle  pas  d’eux 
qojls  s ennuient  avec  décence,  qu’ils 
incommodent  meme  & nuifcnt  à leur 
famé,  pour ’lè  faire  honneur?  Plus  ils 
ont  du  bien,  plus  il  leur  faut  avoir  de 
liailons  & de  rapports  avec  mille  per- 
fonnes , ^dont  ils  ont  befoin  ou  qui  ont 
_ befoin  d’eux.  II  faut,  moins  pour  le  fer- 
vice  que  pour  le  farte,  avoir  .une  multi- 
tude de  domertiques,  qui  font,  comme 
les  riches  le  difent  eux-mcmes,  la  croix 
des  maîtres  & la  ruine  des  maifons. 

Que  de  peines  & d’inquiétudes  ne 
donnent  pas  les  grands  biens  ! Que  de 
momens  d’humeur  .&  de  trirtefle  obfcuf- 
ollent  les-  plus  beaux  jours  du  riche! 
Que  de  regrets  fur-tout  & de  frayeurs- 
^a-t-il  pas  a la  mort  ! On  a bien  peu 
cTannees  a pofleder  les  plus,  immenfcs 
richelles.  Quelque  confidérables  qu’elles 
foient , il  faudra  bientôt  les  quitter  ; St 
plus  le  facrifice  ert  grand , plus  il  coûte 
Ce  font  comme  autant  de  liens,  qui 
attachent  a la  vie.  O mort  ^ s’écrie  avec 
ce  Roi  infidelle  de  d’Ecriture , le  riche 
mondain , près  du  tombeau  où  il  va  erre 
dépouillé  de  ^ tout,  6 mort ^ que  tu  es 
amere  ! & qu  il  ejl  douloureux  de  Je  Jé~ 
r parer  de  ce  quon  aime  ! Plus  la  vie  a été 
douce -&•  agréable,  plus  on  fe  la  voit 
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arracher  avec  regret.  Et  peat-on  même 
dire  pour  l’ordinaire  qu’elle  ait  été  douce 
Sc  agréable?  Viélime  de  fes  intempé- 
rances & de  fes  excès  y en  proie  aux  dou- 
leurs &:  aux  maladies,  le  riche  fbuvent 
ne  goûte  aucun  plaifr.  La  joie  pure  Sc 
douce  fuit  'loin  de  fon  cœur.  Les  meil- 
leurs mets  de  fa  table  font  moins  pour 
ïui  que  pour  les  autres.  On  fe  divertit, 
on  le  réjouit  chez'' lut,  tandis  qu’il  foufFrc 
& qu’il  fe  plaint.  Telle  eft  la  trifte  con- 
dition de  bien  des  riches.  A moins  que^ 
l’homme  opulent  ne  vive  comme  les 
jperlbnncs  d’un  état  médiocre,  fes  ri- 
chellès,  loin  de  lui  être  avantageulès, 
ne  font  qu’abréger  les  jours  & le  rendre 
inalheureux. 

Aulh  le  plus  fagedes  Rois,  convaincu 
de  la  vanité  des  grandes  richelTes,  & les 
métrant  bien  au-deflbus  de  l’heureufe 
médiocrité , ne  demandoit  à Dieu  efis 
'celle-ci:  Seigneur,  lui  dîfoit-tl,  ne  me 
donnez  ni  la  mendicité  ni  les  richefles: 
donnez- moi  feulement  ce  qui  m’eft  né- 
'ceflaire  pour  vivre,  de  peur  qu’étant 
dans  l’abondance  je  ne  fois  tenté  de  vous 
renoncer  & de  dire , Qui  eji  U Seigneur? 
ou  que  preffé  par  l’indigence  je  ne  dé- 
jobe  le  bien  d’autrui  {6). 


{6)  MaiJieitatcm  & iivitiaa  nt  dederismiJU,  &e, 

JO, 
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Il  penfoit  avec  raifon  que , fi  la  grande 
pauvreté  eft  quelquefois  dangereufe,  la 
multitude  des  richelTes  ne  l’eft  pas  moins. 
L’indigence  porte  aux  murmures  ôc  aux 
blafphêmes,  engage  à devenir  le  vil  mi- 
niftre  ou  l’efclave  des  paffions  des  riches. 
L’opulence  conduit  à l’impiété , à l’oubli 
de  Dieu  & de  fes  devoirs.  La  pauvreté , 
lorfqu’elle  n’eft  pas  fou  tenue  & anoblie 
par  la  religion , rend  vil  & malheureux  : 
les  richelTes  enflent  le  cœur  & le  corrom- 
pent. L’état  le  plus  fur,  le  plus  honora- 
ble & le  plus  doux,  eft  donc  de  vivre, 
quand  on  le  peut , entre  l’abcndg^ce  & 
l’indigence,  & le  plus  loin  qu’il  eft  pof- 
fible  de  ces  deux  extrémités.  C’eft  entre 
l’une  ëc  l’autre  qu’habite  le  bonheur 
avec  la  fagelTe. 

Mais  c’eft  là  une  de  ces  vérités , qu’on 
_aura  bien  de  la  peine  à perfiiader  aux 
hommes.  Ceux  même  qui  paroilTent  les 
plus  convaincus  que  le  bonheur  de  cette 
- vie  ne  confifte  pas  à polïéder  de  grands 
biens , fe  laiflent  prendre  les  premiers 
aux  charmes  de  la  fortune,  quand  elle 
vient  fe  préfenter  à eux.  Amyoty  qui  fut 
Précepteur  de  Charles  IX  Roi  de  France, 
étoit  né  fi  pauvre , qu’il  fut  élevé  dans  un 
^ hôpital.  Les  bienfaits  de  fon  Prince  lui 
-donnèrent  de  quoi  vivre  gracieufement. 
. 11  /ut  pourvu  de  l’Evêché  d’Auxerrp 
' dont  le  revenu  alloit  à plus  de  trente 
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mille  livres,  & d’une  riche  Abbaye.  Un 
'7our  qu’il  demandoit  encore  à Charles  IX 
un  Bénéfice  confidérable  , le  Roi  lui  dit: 
Hc  quoi!  mon  maître,  vous  dilîezque, 
il  vous  aviez  mille  cens  de  rente,  vous 
.feriez  content-,  je  crois  que  vous  les  avez 
Sc  au-delà.  S^rCy  répondit  Amyot,  l'ap- 
petit  vient  en  mangeant. 

Pierre^^  du  Kair^  Evêque  de  Vence, 
avoir  bien  plus  de  défintereflement.  Son 
-Evêché  étoit  le  plus  petit  de  la  Provence 
'de  ne  valoir  guere  piusde  fix  mille  livres. 

I On  lui  eh' offrit  de  plus  confidcrables, 
'mais  il  les  refufa  toujours,  =difant  qu  'il 
-ne  croyait  pas  qu'il  lui  fût  permis  en  con-- 
fcience  de  répudier foh  époufe , parce  qu  elle 
'étolt  pauvre  , pour  en  prendre une  plus 
riche.  Nous  avons  vu  dans  ce  fiecle  re- 
nouveler ce  bel  exemple  par  <ie  Ver- 
tueux Evêques  de  l’Eglife  de  France , qiie 
l’éclat  d’une  plus  grande  fortune  n’a  pu 
éblouir  ni-*  tenter.  - * 

Si  vous  avez  du  Bien,  ne  travaillez  pas 
■ à en  amaflèr  beaucoup  plus  : en  devenant 
‘ pluS’ riche  , vous  ne  deviendrez  pas  plus 
-heureux.  Ayez  de  Tordre  dans  vos  affai- 
cires,  de  l’économie  dans'  votre  maifon, 
'une  jufte  proportion  -entre  vos  revenus 
/ de  votre' dépenfe-,  de  vous  aurez  toujours 
•'afiez  dé  bien  pour  vivre  tranquillement 
‘de  avec  honneur.  Si  votre  fortune  eft  au- 
^deflbus  de  votre-  condition* & de  votre 
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état,  tâchez,  s’il  fe  peut,  de  l’augmenter, 
mais  avec  modération.  Contentez  - vous 
d’acquérir  un  honnête  néceflâire:  car, 
encore  une  fois,  il  faut  tâcher  de  l’avoir, 

& la  réponfè  d’un  Philofophe  à Dcn^' 
le  Tyran  efl:  très-jufte.  Ce  Prince  lui 
difoit  que  le  Sage  n’avoit  befoin  de  rien: 
Ouif  rcpondit-il  ,*  quand  U a ce.  qu  il  lui 
faut. 

Ayez  aiïez  de  bien,  pour  vous  acquit- 
ter envers  vous-même,  envers  votre 
famille  & vos  domeftiques,  des  devoirs 
indifpenfables  de  la  jiiAice  & de  la  fa- 
gellc  chrétienne  i mais  n’en  ayez  jamais 
allez  poi*r  latisfaire  à l’ambition  à vos 
autres  pallions.  Que  cette  impuillance 
glorieufe  foit  un  des  exemples  6c  un  des 
héritages  que  vous  tranlmettiez  à vos 
enfans.  Vous  devez  fonger  à leur  procu- 
rer pour  l’avenir  une  fortune  honnête 
félon  leur  état  : mais  ce  devoir,  dont 
;no«s  ne  prétendons  pas  vous  difpenfer , 

& qui  fert  n fouvcnt  de  prétexte  à la  cu- 
pidité, à l’avarice,  remplïflez- le  avec 
■ fagefle.  Ne  travaillez  pas  à élever  vos 
enfans  beaucoup  au-de(lus  de  votre  con- 
dition, ou  à les  rendre  fort  riches:  plus 
on  laiile  de  bien  à fes  héritiers,  moins 
on  efl:  regretté  d’eux.  Si  vous  devez  un 
jour  leur  laifler  des  richefles,  laiflez-  ■ 
leur  encore  plus  de  vertus  & de  bons 
exemples.  Si  vous  ^ ne  pouvez  leur  én  * 
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amaiTer  beaucoup,  dites-leur  cette  con-' 
folante  maxime  du  Sage  : Peu  de  bien 
avec  la  crainte  du  Seigneur,  vaut^mieux 
que  des  trcfors  accompagnés  de  trouble  & 
^inquiétude.  Répétez -leur  fouvent  ces 
belles  paroles  du  vertueux  Tôbie:  Ne 
craigne:^  point,  mon  fils:  nous  vivons 
dans  la  pauvreté  ; mais  nous  aurons  beau- 
coup de  bien,  fi  nous  craignons  Dieu, 
fi  'nous  nous  éloignons  de  tout  péché,  & 
fi  nous  faifons  de  bonnes  œuvres. 

Celui  qui  a peu  ell  auflï  riche  que 
celui  qui  a beaucoup , s’il  fait  également 
en  faire  un  bon  ufage , comme  un  Curé 
le  dit  un  jour  à fon  Evêque , gui  lui  de- 
mandoit  ce  que  valoir  là  Cure  : Autant 
que  votre  Evêché,  Monfeigneur : le  para- 
dis ou  C enfer  , félon  V ufage  que  nous  au- 
rons fait  de  nos  revenus, 



Mais  pour  vous  gouverner  demandw[  la 
fagefe, 

La  bonne  conduite  eft  le  plus  nécef- 
faire  de  tous  lesbiens,  & le  plus  précieux 
de  tous  les  tréfors:  elle  procure  les  autres 
biens  ou  les  conferve , & y fupplée  quand 
on  ne  les  a pas.  Mais  elle  n’eû  donnée  . 
qu’à  ceux  qui  ont  reçu  en  partage  la 
{àgefle;  ét  cette -fagelfe  eft  elle -même 
• .vn  don  de  Dku^  qui  ae  l’accorde  qu’à 
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ceux  qui  k lui  demandent.  AdrefTez-vous 
donc  à lui  pour  l’avoir,  & faites-lui  fou- 
vent  la  même  priere  que  lui'frç  Salomon. 

Dieu  lui  ayant  offert , lorfqu’il  monta 
fur  le  trope,  tout  ce  qu’il  plairoit  à fon 
cœur  de  défirer,  il  fit  le  choix  le  plus 
judicieux  qu’on  puiffe  jamais  faire.  Bien 
different  yles  autres  hommes,  qui  dans 
leurs  prières  demandent  tout  à Dieu, 
excepté  la  fagefTe,  ce  fut  l’unique  chofe 
qu’il  lui  demanda,  Puifque,  vous  voulez 
que  je  régné , lui  dit-il , donnez-moi  ce 
qui  m’ell  nécelfaire  pour  régner  avec 
julfice  avec  équité,  un  efprit  droit, 
un  difeernement  jufte,  & fur- tout  ce 
cœur  docile  qui  elf  en  même  temps  le 
principe  & un  des  premiers  fruits  de  la 
fagefle.  C’eft  la  fagefTe  feule,  qui  peut 
faire  les  vrais  Rois  & les  grands  Princes. 
C’eft  elle.  Seigneur,  qui  conçut  avec 
vcuis  le  deflein  de  former  le  monde , & 
qui  en  fit  le  chef-d’œuvre  de  votre 'puif- 
knee;  c’eft  par  elle  encore  que  vous  le 
gouvernez  depuis  tant  de  fiecles,  avec  ce 
bel  ordre  qu’on  ne  peut-confidérer  fans 
admiration , & .qui  porte  fi  vifiblement 
les  traits  divins  de  votre  Providence, 
Envoyez-la-moi  donc  auffi,  pour  m’é- 
clairer durant  cette  vie  mortelle , pour 
diriger  mes  pas  incertains  au  milieu  des 
ténèbres  & des  précipices  qui  m’envi- 
'tonnent,  pour  m’inftruire  de  tout  ce 
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que  je  dois  faire  afin  d’ctre  agréable  à 
Vos  yeux. 

Salomon  eut  le  bonheur  d’obtenir  ce 
qu’il  demandoit.  Dieu  lui  accorda  la  fa- 
gelle,  &■  avec  elle  tous  les  autres  biens 
qu’il  ne  demandoit  pas.  C’efl:  auffi  ce  qui 
vous  arrivera,  fi  vous  êtes  allez  heureux 
pour  obtenir  la  fageflé.  Elle  vous  procu- 
rera tout  ce  qui  vous  ell  nécefiaire  pour 
palier  heureufement  cette  vie,  & vous 
tiendra  lieu  de  tout  le  relie.  Que  peut-il 
manquer  à celui  qui' ell  fage,  pour  être 
heureux  autant  qu’il  ell  permis  de  l’être 
fur  la  terre?  N’a- 1- il  pas  cette  tran- 
quillité d’ame,  qui  ell,  félon  l’exprelfion 
de  l’Ecriture,  comme  un  fellin  conti- 
nuel, cette  paix  de  la  confcience  ik  cette 
modération  de  défirs,  qui  Ibnt  les  plus 
doux  fruits' de  la  vertu?  Voilà  ce  qui  le 
rend  le  plus  heureux  des  hommes.  Tout 
ce  que  la  fortune  peut  donner,  ne  yaut 
pas'  ce  qu’il  polTede,  puîfqu’il  a la  fa- 
gelfei  & que  font  tous  les  biens  du  monde 
au  prix  d’elle  ? Que  fervent  à rinfenfé  tous 
fes  tréfors , fuivant  la  belle  penfée  de  Sa- 
lomon, puifqu  il  ne  peut  en  acheter  la 
fagefi  (7).  •- 

Mais«ce  bien  prcciéux , cell,  après 
Dieu , aux  parens  à le  procurer  à leurs 


(7  ) Quid  prodeftfiulto  hahere  divitias , cùm 
tiam  emert  non  pojfit  ? Prpv.  17.  '■ 
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cnfans  par  une  vertueufe  éducation  ; & 
'c’eft  aux  enfans  à le  mériter  par  une 
grande  docilité.  11  y a tout  à efpérer  de 
celui  qui  eft:  docile , de  qui  reçoit  avec  at- 
tention les  fages  leçons  qu’on  lui  donne. 
Audi  cette  qualité  iî  nécellaire,  qui  efl: 
en  même  temps  le  principe  de  le  fruit 
d’une  bonne  éducation,  le  Dauphin , fils* 
de  ^(Ouis  XV  , avoit  eu  foin  de  l’inspirer 
de  bonne  lieure  à fes  enfans;  & fon  fils 
aîné  le  Duc  de  Bourgogne , jeune  Prince 
de  beaucoup  d’efprit  de  d’une  grande 
efpérance , en  donna  un  jour  un  bel 
exemple.  Il  avoit  contredit  fon  Gouver- 
neur, de  dans  la  vivacité  de  ladiSpute  il 
s’échappa  jufqu’à  lui  dire  : Nous  verrons: 
qui  de  nous  deux  aura  raifon.  Mais  faifant 
aufli-tüt  réflexion  que  cetre  faillie  étoir 
contraire  à la  déférence  de  â la  docilité 
qu’il  lui  devoir,  il  ajouta  fur  le  champ: 
Ce  fera  vous  fans  doute , parce  que  vous 
êtes  plus  raifonnable  que  moi. 

Cette  eftimable  docilité  efl:  un  des 
meilleurs  moyens  d’acquérir  la  fagefle  & 
toutes  les  vertus.  En  ouvrant  l’oreille 
aux  bonnes  inftruétions,  elle  les  fait 
defeendre  jufque  dans  k cœur,  pour  y 
répandre  des  germes  féconds.  Mon  fils , 
dit  l’Eccléfiaftique , aime:^  dès  votre  pre- 
mière jeuneffe  à être  infiruit , & vous  ac- 
querre:^.  une  Jiigcfe  que  vous  confervere^ 
jufqualavieillefje.  Jpproche\-vous  de  la'» 
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fagcjfe  de  tout  votre  cœur.  Cherche^- la 
avec  foin,  & elle  vous  fera  découverte? 
- & quand  vous  l*aure(  une  fois  embrajjée  , 
ne  la  quitte:^^  point  : car  vous  y trouverez 
à la  fin  votre  repos,  & elle  fe  changera 
pour  vous  en  un  fujet  de  joie  ( S ). 

Les  lumières  de  la  raifon  ont  décou- 
vert aux  Païens  même  cette  excellente 
vérité:  & Ton  nous  a confervé  à ce  fujet 
une  belle  fiêtion  morale  de  Crantor, 
Pbilofophe  Platonicien.  Il  difoit  que  les 
Divinités  qui  préfident  à la  richelTe , à la 
volupté , à la  lanté  & à la  vertu , fe  pré- 
fenterent  un  jour  à tous  les  Grecs  raf- 
femblés  aux  Jeux  Olympiques , afin  qu’ils 
leur  marquaffent  leur  rang , fuivant  le 
âegrc  de  leur  influence  fur  le  bonheur 
de  l’homme.  La  RUheffe  étala  fa  magni- 
ficence, & commençoit  à éblouir  les 
yeux  de  fes  Juges,  quand  \a.-yolupté  re- 
prefenta  que  l’unique  mérite  des  richefles 
ctoit  de  conduire  au  plaifir.  La  Santé  dit 
que  fans  elle 'les  plus  grands  plaifirs  font 
amers,  & que  la  douleur  prendjsientôt 
la  place  de  la  joie.  Mais  la  Vertu  termina 
la  difpute,  & fit  convenir  tous  les  Grecs 
que  la  richelTe , le  plaifir  & la  famé  ne 
durent  p«s  long-temps  fans  elle,  ou  de- 
viennent des  maux  pour  qui  ne  fait  pas 


( 8 ) . . . . Iti  novijffimts  enim  inventes  requiem  in  tâ  f 
&.  eonrertuur  tibi  in  obleSationtm,  Eccli.  6. 
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en  ufer  avec  fagcfle.  Le  premier  rang  lui 
fut  donc  adjugé,  le  fécond  à la  Santé,  le 
troiiîeme  au  Plaifir,  & le  quatrième  à 
la  Richefle. 

En  effet',  la  làgefTe  feule,  à parler 
exaélement,  mérite  le  titre  de  bien; 
puifqu’elle  feule  peut  faire  le  'bonheur 
derhoiînme  dans  cette  vie,  & plus  fure- 
ment  encore  dans  l’autre.  Elle  apprend 
à faire  un  noble  & digne  ufage  des  ri- 
chelfes , off^  s’en  paffer  fans  regret  quand 
on  ne  le»a  pas.  Elle  éloigne  de  nous  les 
fburcesles  plus  ordinaires  de  nos  peines,  ' 
le  regret  du  paffé,  le  chagrin  du  pré- 
fent , l’inquiétude  fur  l’avenir,  en  renfer- 
mant nos  délîrs  dans  l’étendue  de  ce  qui 
eft  à notre  portée , & en  plaçant  notre 
bonheur  non  dans  une  pofTeflïon  d’objets 
qui  promettent  une  félicité  qu’ils  ne  don- 
. nent  jamais,  mais  dans  l’accomplifTemenc 
de  nos  devoirs.  Elle  écarte  même  dc^nous 
jufqu’aux  d^feurs,  qui  le  plus  fouvent 
ne  font  quflrcs  fruits  de  l’intempérance 
& des  excès.  Les  plaifirs  de  l’efprit  Ôc  du 
cœur  que  donne  toujours  une  conduite 
vertueufe,  & qui  renaiffent  fans  ceffe 
dans  une  confcience  pure  & tranquille, 
marchent  à fa  fuite  & l’accompagnent 
jufque  dans  l’adverfité. 

Heureux  donc  mille  fois  l’homme  qui 
a trouvé  la  fageffe  ! C’eft  à fon  école 
qu’il  apprendra  a connoître,  à remplit 
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tous  les  devoirs  de  rhonncte  homme,  8c 
à mettre  en  pratique  les  excellentes 
maximes  que  nous  venons  d’expliquer. 
Toute  fa  conduite  en  fera  le  tableau 
ficlelle.  Edayons,  en  lîniflant,  de  raflem- 
bler  tous  les  traits  de  ce  tableau;  & afin 
de  réunir  comme  fous  un  point  de  vue 
tout  ce  que  noLÜ  avons  dit,  traçons  ici 
le  portrait)  du  Sage.  Plus  ce  portrait  fera 
beau , plus  il  fera  naître  le  défit  de  lui 
refl'embler.  ai» 
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« 

DE  L'HONNÊTE  HOMME 

ET  DU  SAGE.  • 

« 

Ew  portant  nos^  regards  fur  toute  la 
terre,  pourions-nous  y découvrir  quel- 
que chofe  de  plus  grand,  de  plus  beau, 
de  plus  admirable  que  le  parfait  hon- 
nête homme,  le  vrai  Sage,  tel  que  nous 
aimons  à nous  le  reprcfenter? 

Convaincu  par  le  témoignage  éclatant 
de  Tunivers,  de  rexiftence  d’un  Etre  Su- 
prême, dont  tout  publie  la  gloire,  dont 
tout  annonce  la  puifl'ance  6c  la  gran- 
deur, il  eft  pénétré  profondément  de  la 
crainte  du  Seigneur,  qui  eft  le  principe 
de  la  véritable  fagellè;  il  redoute  ks 
châtimens  terribles,  réfervés  aux  infrac- 
teurs de  la  loi-,  6c  craint  plus  ce  qui  lui 
déplaît,  que  tous  les  maux  du  monde. 

Parle-t-il  de  Dieu,  de  la  religion 
des  chofes  faintes  : c’eft  toujours  avec 
refpeét.  Il  repoulfe  avec  force  les  traits 
fatiriques  des  impies , ou  les  méprife.  Sa 
piçté  eft  dans  fon  cepur  encore  plus  que 
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fur  les  levres  : mais  comme  il  n’afTe(5l:c 
I point  de  la  montrer,  il  ne  cherche  pas 
non  plus  à la  cacher.  Il  fe  fait  honneur 
de  fervir  le  Maître  des.  Rois,  bien  plus 
qu’on  ne  fe  fait  gloire  de  fervh.-  les  Prin- 
ces & les  Grands  de  la  terre.  Il  ne  rougit 
ni  d’étre  dévot  ni  de  le  paroître , quand 
mcqpe , ainfî  que  Tobîc , il  feroit  prefque 
feul  à payer  au  Seigneur  le  tribut  de  Tes 
hommages.  Comme  on  voit  un  rocher 
s’élever  au  milieu  des  ondes  d’un  fleuve 
rapide  & préfenter  un  front  toujours 
inébranlable  a leur  violence,  le  Sage 
verroit  de  toutes  parts  autour  de  lui  les 
hommes  emportés  par  le  torrent  de  la 
corruption,  fan^  s’y  laifler  entraîner. 

Ami  de  la  vérité,  aucun  intérêt  ne  peut 
engager  l’honnête  homme  à la  trahir’,  & 
il  porte  gravées  dans  fon  cœur  ces  belles 
paroles,  qu’un  Prince  répétoit  fouvent  à 
Ion  fils  : Plutôt  mourir  que  de  mentir.  Il 
laifle  aux  âmes  vulgaires  les  rufes  & les 
artifiçes  : la  droiture  règle  toutes  fes  dé- 
marches, & la  vérité  fes  paroles.  Il  ell 
aufli  fidelle  à tenir  que  prudent  à pro- 
mettre; & il  n’a  jamais  recours,  pour 
éluder  fes  engagemens,  à de  mauvaifes 
finelles,  «indignes  de  (a  bonne  foi. 

Toujours  prêt  à obliger  quand  il  le 
peut , plein  de  douceur  dans  le  caraélere , 
affable  envers  les  plus  petits,  complaifant 
fans  baflefle,  il  gagne  tous  les  c’œurs< 
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Perfuacié  que  les  maniérés  polies  don- 
nent de  réckt  aux  grandes  qualités,  & 
rendent  le  mérite  agréable,  il  eft  poli, 
mais  fans  gêne  & fans  affcdtation.  Vous 
ne  verrez  jamais  en  lui  ces  inégalités 
d’humeur,  qui  rendent  odieux  & infup- 
portable.  Il  a toujours  ce  front  ferein , 
cet  air  doux  & tranquille , cette  aima- 
ble gaieté,  compagne  de  l’innocence  & 
de  la  paix  du  cœur.  Comme  Sôcratc , il 
ne  change  jamais  de  vifage  & d’humeur , 
foit  qu’il  forte  de  chez  lui  ou  qu’il  y 
rentre.  Pour  le  bonheur  de  la  fociété  &c 
pour  le  lien,  il  travaille  fans  ceflê  à le 
rendre  maître  de  lui -même,  à vaincre  \ 
l’humeur , & à prévenir  les  emportemens 
de  la  colere,  au-devant  de  laquelle,  di- 
foit  un  ancien  Philofophe , il  faut  courir 
çomme  au-devant  du  feu,  parce  qu’elle 
s’allume  & s’enflamme  aufli-tôt,  fi  on  ne 
arrête. 

Plus  compatiflant  qu’intérelTé , il  ne 
dépouille  point  cruellement  le  pauvre 
qui  lui  doit  : il  aimeroit  mieux  éprouver 
les  plus  grands  malheurs,  que  de  faire 
un  malheureux.  Jamais  il  ne  fait  atten- 
dre à l’artifan  le  prix  de  fon  travail , & 
il  croit  qu’il  ell  plus  grand  plusmoble 
de  payer  fes  dettes  que  d’en  avoir. 

Inftruit  de  tous  fes  devoirs  & attentif 
à s’en  bien  acquitter,  l’honnête  homme 
remplit  fidellement  ceux  de  pcre , d’époux 
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pefe , c’eft:  pour  fatisfaire  aux  mouvemens 
eiTiprefTcs  de  fon  cœur. 

Généreux  , humain  & bienfaifant,  il 
aime  à faire  tout  ce  qui  peut  lui  mériter 
la  reconnoiflance  des  autres,  fans  l’avoir 
en  vue  ni  la  délirer.  Son  heureux  carac- 
tère qui  le  porte  à faire  du  bien  à tous  , 
aùtant  qu’il  lui  ell  poifible , le  rend^la 
noble  Image  de  la  Divinité  fur  la  terre. 

Son  plus  grand  plaitor  eft  de  donner , 
même  avant  qu’on  lui  demande.  Bien 
différent  de  ces  odieux  & infenfés  bien- 
faiéteurs,  qui  perdent  tout  le  mérite  des 
grâces  qu’ils  font,  par  la  façon  dure  ou 
chagrine  ilont  ils  accordent  *,  le  Sage 
donne  un  nouveau  prix  à fes  bienfaits, 
par  l’air  affable  & par  les  maniérés  gra- 
cieufes  dont  il  les  accompagne. 

Comme  il  n’oblige  ni  par  vanité  ni  par 
intérêt , l’injuftice  & l’ingratitude  ne  lut 
arrachent  pas  le  moindre  reproche.  Sa 
générofîté  ne  lui  paroît  jamais  plus  pure, 
que  lorfqu’il  a fait  du  bien  à un  ingrat. 

.11  eft  bienfaifant , mais  fans  chercher  à 
le  paroître.  L’oftentation  n’a  point  de 
part  à fes  bienfaits  ; il  ne  fe  vante  d’au- 
cun , Sc  il  n’en  fait  aucun  pour  s’en  vam 
ter.  Il  ne  donne  à l’éclat  que  ce  qu’il  ne 
peut  refufer  à l’exemple.  Sa  main  gauche 
ignore  en  quelque  forte  les  dons  de  fa 
main  droite.  Il  refl'emble  à ces  grands 
fleuves  , qui  fè  retirent  en  filence  des» 
Torm  III,  S 
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terres  fur  lefquelles  ils  ont  porté  la  fer- 
tilité & la  richefle. 

I II  aime  à rendre  fervice  , en  prêtant 
avec  les  précautions  que  prelcrit  la  pru- 
dence : mais  il  oublie  en  quelque  forte 
cette  vertu , Ci  la  néceffité  eft  prelTante. 

II  croit  devoir  faire  aux  autres  dans  leur 

bêfoin,  ce  qu’il  voudroit  raifonnabk- 
ment  qu’on  lui  fît  à lui-même.  Noble  ôc 
généreux  dans  las  fervices  qu’il  rencl , il 
ne  l’eft  pas  moins  à reconnoître  tout  ce 
qu’on  a fait  pour  lui  : il  récompenfe  tou- 
jours dignement  ôc  à proportion  de  fon 
pouvoir  les  fervices , le  mérite  ôc  la 
vertu.  • 

Envie , paflion  baffe  ôc  honteufe  , fuis 
loin  de  lui.  * La  noblelîe  de  fon  ame  , 
l’élévation  ffe  les  fentimens  , la  droiture 
de  Ibn  efprit , lui  font  regarder  avec  plai- 
Cir  les  talens , les  fuccès  ou  la  fortune  des 
autres.  Il  parle  bien  même  de  fes  rivaux; 
ôc  loin  de  chercher  à obfcurcir  l’éclat  qui 
les  environne , il  eft  le  premier  à leur 
rendre  juftice.  Il  ne  fe  permet  d’autre 
fentiment  que  le  défirde  faire  mieux  que 
ceux  qui  font  bien. 

Rien  ne  pefe  tant  que  le  fecret  d’au- 
trui fur  les  levres  de  l’infenfé.  Le  Sage 
qui  donne  en  garde  à la  prudence  . & a 
la  diferétion  les  (ecrets  qu’on  lui  confie, 
n’à aucune  peine  aies  retenir.  Inviolable 
dépofitaire  de  ce  que  l’amitié  a verfé  dans 
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fon  fein , de  ce  que  rimprudence  ou  la 
liberté  de  la  converfation  a lailTé  fortir 
du  cœur  , il  le  renferme  dans  le  iîen  : 
jamais  il  ne  lui  échappe  la  moindre 
parole , qui  puilfe  meme  le  faire  foup- 
çonner. 

S’il  efl  prudent  Sc  réfervé  dans  fes 
paroles,  il  ne  Teft  pas  moins  dans  fes 
maniérés.  Il  n’eft  ni  contraint  ni  trop 
libre,  mais  il  aimeroit  encore  mieux  être 
trop  timide  que  trop  hardi  ; il  feroit 
alluré  de  déplaire  beaucoup  moins. 

Il  n’eft  ni  tranchant  ni  dccifif,  parce 
que  c’ell  le  partage  du  fat  ik  de  l’igno- 
rant. Quelles  que  puilTent  être  les  appa- 
rences , il  ne  prononce , lur-tout  en  ce 
qui  concerne  l’honneur  du  prochain , 
qu’après  avoir  tout  bien  pefé  : il  fait 
combien  les  jugemens  précipités  font 
inj Liftes.  Il  ne  condamne  aucune  per- 
fonne  fans  l’avoir  entendue , s’il  Ce  peut, 
elle  - même  , 3c  il  imite  Alexandrc-lc- 
Grandj  qui  entendant  plaider  une  caufe, 
s’appuya  fur  fon  oreille  , comme  s’il  eût 
voulu  la  boucher  : Je  garde  y dit- il , cette 
oreille-  pour  Vautre  Partie. 

L’honnête  homme  s’applique  à con- 
noître  & à étudier  la  religion , parce  que 
c’eft  le  premier  3c  le  plus  clîentiel  de 
' ^ fes  devoirs,  la  plus  nécelTaire  & la  plus 
importante  de  toutes  les  connoilfances. 
Mais  fournis  aux  vrais  principes  fans 
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être  efdave  des  préjuges  , il  fait  égale- 
ment le  'fervir  & fe  défier  de  fa  raifon. 
Plus  fage  & plus  philofbphe  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  en  prennent  le  nom , 
il  ne  croit  pas  que  la  ^raie  philofophie 
confifte  à penfer  librement  fur  la  reli- 
gion, à rejeter  ce  que  la  raifon  ne  peut 
comprendre,  mais  à Ibumettre  les  foi- 
bles  lumières  de  fa  raifon  à l’autorité 
infaillible  de  celui  qui  ne  peut  nous 
tromper. 

Ce  qui  l’affermit  encore  plus  dans 
cette  religion  divine , c’eft  qu’aucune 
aytre  n’a  une  morale  plus  pure  , n’infpire 
une  probité  plus  parfaite,  & n’offre  de 
plus  puiffans  motifs  pour  être  véritable- 
ment honnête  homme.  Aufli  faif-il  de 
fes  préceptes  la  réglé  de  fa  conduite  Sc 
de  fes  actions. 

Apôtres  infenfés  de  l’irréligion,  vous 
effayerez  en  vain  de  lui  faire  goûter  vos 
pernicieufes  maximes.  Eh  ! comment 
pouroient-elles  lui  plaire  ? fon  cœur  efl: 
exempt  de  ces  funefles  pallions , du  fein 
defquelles  s’élèvent  d’ordinaire  les  nua- 
ges qui  obfcurciffent  dans  nous  la  clarté 
dont  brille  la  religion. 

Il  n’ell:  pas  moins  éloigné  de  prêter 
l’oreille  aux  difeours  artificieux  des  Sec- 
taires & des  Novateurs.  Voudroit  - il 
s’expofer  follement  à être  condamne  au 
fribunal  d«  fouverain  Juge,  pour  avoir 
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.préféré  opiniâtrément  les  opinions  de 
ces  maîtres  particuliers  , auflî  fujets  à 
l’erreur  que  lui -même,  aux  décidons 
infaillibles  de  l’Eglife  Catholique , ga- 
ranties par  les  promedès  de  fon  divin 
Auteur  ? 

Formé  à l’école  de  l’humanité  , il 
cherche  à faire  fon  bonheur  , en  con- 
tribuant à celui  des  autres.  Si  la  gran- 
deur & la  fortune  ont  quelque  choie 
qui  puifle  tenter  un  cœur  aufh  noble 
que  le  lien  , c’efl:  le  pouvoir  de  faire  des 
heureux.  Quel  ufage  plus  doux,  quel 
emploi  plus  avantageux  & plus  hono- 
rable pouroit-il  faire  de  fon-  pouvoir 
ou  de  fes  tréfors  , que  d’en  acheter  des 
cœurs  ? 

Auflî  n’eft-il  jamais  plus  content,  que 
lorfqu’il  a fait  part  aux  indigens  des 
biens  que  la  Providence  lui  a donnés 
pour  eux  comme  pour  lui.  La  pauvreté 
vertueufe  & digne  d’un  meilleur  fort, 
la  vieillefle  infirme , l’enfance  delHtuée 
de  tout  fecours , l’indigence  qui  n’ofe 
faire  connoître  fa  mifere,  ont  les  pre- 
miers droits  à fes  bienfaits  , fans  que 
les  autres  miférables  en  foient  abfo- 
luiap  nt  exclus.  Il  honore  dans  tous  les 
maineureux  l’humanité  IbufFrante  , ôc  il 
s’empreflè  à les  foulager  félon  l’étendue 
de  fon  pouvoir  & de  leurs  befoins.  En 
leur  tendant  une  main  fècourable , il  ne 
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leur  montre  pas  , comme  tant  de  riches 
fuperbes , un  vifage  dur  & fçvere , qui 
humilie  èc  qui  indigne.  Ses  refus  même 
font  plus  charitables  qu’une  charité  lî 
méprifante  ; & fa  pitié  qui  paroît  touchée 
de  leurs  maux , les  confole  prefque  autant 
que  la  libéralité  qui  les  foulage.  Il  re- 
garde comme  un  vrai  gain  pour  lui  tout 
ce  qu’il  peut  leur  donner  de  fès  richefles, 
Sc  il  fe  croit' trop  heureux  de  pouvoir 
acheter  le  ciel  au  prix  de  quelques  biens 
fragiles  & périlTables. 

Il  efl:  jaloux  de  fon  honneur,  & fen- 
fble  àl’efHme  des  autres* hommes  , lorf- 
que  la  gloire  de  Dieu  & l’utilité  du  pro- 
chain le.  demandent,  ou  qu'elle  lui  elf 
néceflaire  pour  lui-même.  Il  aime  alors 
à conferver  fa  réputation  pure  de  en- 
tière ; parce  que  celui  qui  la  néglige , 
viole  la  loi  de  l’Efprit-Saint , fcandûlife 
les  hommes  , & fe  rend  digne  de  tout 
le  mépris  qu’il  affeéte  de  dédaigner.  Mais 
éclairé  fur  la  nature  &c  les  principes  du 
vrai  honneur , il  ne  le  fait  pas  confifter 
à repoulTcr  avec  fureur  une  légère  in- 
fulte , à fe  couvrir  du  fang  de  fon  en- 
nemi , à être  cruel  de  inhumain.  Il  fàcri- 
he,  s’il  le  faut,  à fon  falut  le  faux%ori- 
neur  du  monde  , & il  s’applique  à lui- 
même  la  belle  réponfe  que  fit  le  Pape 
Benoît  XJI  ^ à un  AmbalTadeur  qui  lui 
demandoit  quelque  chofe  d’injulle  ; Si 
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j'avo'is  deux  âmes , dit  - il , ye  pourois  en 
rifquer  une  pour  Sa  Majejié,  mais  nen 
ayant  qu'une  ,je  ne  veux  point  la  perdre. 

Il  eft  une  fuprême  dignité  que  le  Sage 
cftime  le  plus,  quoique  par  elle-même 
elle  ne  donne  aucun  rang  j c’eft  la  qua- 
lité d’honnête  homme.  Droit,  lîncere, 
équitable  , il  ne  cherche  ni  à tromper 
ni  à furprendre  perfonne.  Il  facrifie  à la 
vertu  en  fecret  comme  en  public.  Sa  pro- 
bité ne  fe  dément  dans  aucun  cas  , parce 
qu’elle  a pour  fondement  la  religion , 
dont  les  folides  motifs  font  toujours  les 
mêmes  j pour  juge  pour  témoin,  celui 
à qui  rien  n’échappe;  pour  réglé, la  con- 
fcience  , qui  eft  toujours  droite  , quand 
on  la  confulte  de  bonne  foi  & qu’on  ne 
l’affervit  pas  au  gré  de  l’intérêt. 

Il  ne  fe  livre  point  à ces  relTentimens 
indignes  d’une  grande  ame  : il  met  fa 
gloire  A furmonter  les  mouvemens  impé- 
tueux de  la  vengeance  & à fe  vaincre 
lui -même.  Il  pardonne,  non  en  Philo- 
fophe , qui  croit  que  la  vengeance  coûte 
fouvent  plus  qu’elle  ne  vaut,  ou  que  le 
mépris  le  venge  mieux  ; mais  en  Chré- 
tien , qui  connoît  tout  le  prix  tout  le 
mérite  attachés  au  pardon  des  injurés.  îl 
ne  fait  pas  femblant  d’appercevoir  les 
manquemens  impolis  ou  injurieux  qu’on 
affede  d’avoir  pour  lui , ni  de  le n tir  les 
traits  fins  ou  groffiers  dont  on  cherche 
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n le  piquet  ; & il  n’en  eft  que  plus 
timé  de  ceux  qui  font  témoins  de  fa  mo- 
dération. Il  laifTe  dire  aux  autres  toutes  ' 
les  fottifes  qu’ils  veulent , mais  il  n’en 
dit  point,  perfuadé  que  lesinfultes  dcles 
outrages  retombent  fur  leur  auteur  & ne 
déshonorent  que  lui  feul. 

Il  force  fes  ennemis  , lorfqu’il  lui  ar- 
rive malgré  lui  d’en  avoir,  à l’aimer,  en 
ne  fe  vengeant  d’eux  que  par  des  bien- 
faits : c’eft  la  feule  vengeance  qui  lui 
plaife,  parce  qu’elle  eft  aufli  douce  que 
glorieufe.  Le  bien  qu’il  leur  rend  pour 
le  mal , eft  un  bien  qu’il  fe  fait  à lui- 
méme  : il  gagne  par -là  leur  amitié,  ou 
du  moins  l’eftime  des  hommes  ôc  les 
récompenfes  du  Ciel.' 

Le  Sage  ne  parle  pas  beaucoup , parce 
que  les  grands  parleurs  ne  font  admirés 
que  des  fots;  Il  fait  dans  la  converfation 
parler  & écouter  à fon  tour  ; il  écoute 
meme  plus  qu’il  ne  parle.  Quoiqu’il  tâche 
de  ne  pas  donner  dans  les  extrêmes,  il 
aime  cependant  encore  mieux  qu’on  ait 
à lui  reprocher  de  parler  trop  peu,  qu’à 
le  blâmer  de  parler  trop.  Il  évite  les  dif- 
putes  qui  ne  font  point  néccftaires , parce 
que  la  charité  y perd  plus  fouvent  que 
la  vérité  n’y  gagne. 

Inftruit  par  fon  expérience  Sc  par  celle  • 
des  autres,  que  c’eft  fur-tout  en  parlant 
qu’on  fait  le  plus  de  fautes , il  penfè 
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beaucoup  à tout  ce  qu’il  ditf  & il  prend 
garde  de  ne  rien  dire  qui  puifTe  offenfer 
Dieu  ou  les  hommes,  nuire  à lui- même 
ou  aux  autres.  Comme  il  pefe  tout  ce 
qu’if  va  dire  dans  la  balance  de  la  dil^ 
crétion  , il  n’a  jamais  befoin  de  cette 
exeufe  fi  ordinaire  & fi  peu  pardonnable  : 
Je  ny  avois  pas  penfi.  Il  pollede  l’heu- 
reux talent  de  fe  rendre  aimable  par  fes 
paroles  ( i ).  Il  fait  fi  bien  que  dans  fa 
'converfation  on  goûte  le  plaifir  d’être 
content  de  lui  & de  n’être  pas  mécon- 
tent j de  foi- même.  Il  fait  dans  la  con- 
veriation  s’accommoder  à tous  les  efprits 
■ & à tous  les  caraderes , autant  que  la 
décence  & la  fageife  le  lui  permettent. 
Loin  de  fatisfaire  fon  amour-propre 
aux  dépens  des  autres , il  fait  valoir  ce 
qu’ils  difent , & il  leur  prête  fouvent  de 
fon  efprit  pour  faire  briller  tout  le  leur. 
Il  a toujours  un  air  prévenant  & gra- 
cieux : il  n’a  dans  la  bouche  que  des 
paroles  obligeantes , parce  qu’il  ne  con- 
noît  point  de  meilleur  fecret  pour  Cq 
faire  aimer  de  tout  le  monde.  ^ 

Ce  qui  ne  contribue  pas  moins  à ren- 
dre fa  fociété  aimable , & à le  faire  efti- 
mer  , c’eft  que  doué  d’un  bon  efprit , il 
juge  favorablement  des  autres , exeufe 
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leurs  foibk(Tes , & n*empoifonne  pas 
leurs  vertus.  Il  ne  les  croit  pas  aifcraent 
vicieux  , parce  qu’il  ne  l’eft  pas  lui- 
même.  ^ 

Il  n’a  pas  néanmoins  en  toutes  fbrtes 
de  perfonnes  une  confiance  imprudente. 

Il  a foin  de  renfermer  en  lui -même  ce 
qu’il  lui  importe  de  tenir  caché  ^ ôc  il 
ne  dit  que  ce  qu’il  veut  bien  qu’on  fâche. 

Il  nefl:  pas  moins  fidelle  à fon  fecret 
qu’à  celui  d’autrui,  parce  qu’il  connoît 
tous  les  dangers  de  l’indifcrétion. 

Comme  il  ne  cherche  point  à fe  mê- 
ler «Sc  à s’intriguer  dans  les  affaires  des 
autres , il  ne  leur  fait  pas  aifément  part 
des  fiennes.  Il  leur  cache  le  fecret  de  fes 
intérêts , fans  avoir  cet  air  myflérieux  qui 
offenfe , ou  fait  fouvent  découvrir  ce  . 
qu’on  veut  cacher.  II  a le  vifage  ouvert,, 
les  levres  & le  cœur  fermé. 

Quelque  noble  ou  quelque  riche  qu’il 
foit , le  Sage  n’en  eft  pas  plus  fier  ni  plus 
vain  V parce  que  la  fierté  eil  une  preuve 
qu’on  n’eft  pas  ce  qu’on  veut  paroître  , 

& que  le  mérite  n’a  rien  qui  lui  reffem- 
ble  moins  que  l’orgueil.  Il  fait quand 
il  le  faut,  foutenir  les  droits  de  fon  rang^ 

& conferver  fa  dignité  , mars  fans  hau- 
teur & fans  orgueil.  Jamais  on  ne  l’en- 
tend vanter  fa  naiffance  ou  fes  richeffes  t 
il  fe  montre  fupérieur  à ces  avantages  , 
en  les  oubliant. 
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Il  ne  fe  loue  pas  même  de  fcs  talens 
de  fes  qualités  , &c  jamais  il  ne  lui 
vient  dans  refprit  qu’il  a du  mérite  : il 
efl:  le  feul  qui  n’cn  fâche  rien  & qui  n’en 
parle  pas. 

La  réputation  la  plus  brillante  &:  les 
'fuccès  les  plus  heureux  ne  lui  font  rien 
perdre  de  fa  modeftie  : on  diroit  qu’il  les 
ignore.  Quelque  haut  que  foit  le  point 
4rtu  globe  où  il  monte,  la  vanité  ne  vient 
pas  s’y  placer  avec  lui.  On  applaudit  à 
fon  bonheur  , parce  qu’il  ne  l’aveugle 
point.  Il  conlerve  au  milieu  des  bien- 
faits de  la  fortune  la  iimplicité  de  mœurs, 
la  douceur  & l’affabilité  de  caraéfere, 
qu’elle  a coutume  d’ôter. 

Lui  arrive-t-il  quelque  revers  fubit, 
quelque  grand  fujet  d’affliélion  , une 
perte  mêijie  irréparable  ; il  trouve  dans 
fa  vertu  Sc  dans  fa  religion  des  remedes 
aux  maux  les  plus  fâcheux,  & des  forces 
contre  les  malheurs  les  plus  accablans. 
On  voit  en  lui  ce  Sage  dont  parle 
Sénecjue,  qui  aux  prifes  avec.  la  fortune 
dont  il  triomphe  par  fon  courage , ell  le 
fpe^tacle  le  plus  digne  de  l’admiration 
des  hommes.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ait  l’in- 
fênlîbilité  ridicule  du  faux  Sage  du  Pa- 
ganifme  , qui  auroit  vu  l’univers  s’écrou- 
ler fur  lui  fans  en  être  étonné.  Les  trifles 
révolutions  ôc  les  vives  douleurs  l’ébran- 
lent , mais  elles  ne  l’abattentpoint.  Il  peut 
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être  affligé , maïs  non  pas  troublé.  Su- 
périem;à  tous  les  événemens  en  s’y  fou*- 
mettant  , on  le  trouve  toujours  rélî- 
gné  à ee  que  la  Provrdence  dtvine  or- 
donne ou  permet  qu’il  lui  arrive.  L’mjuP 
tice  même,  des  hommes  à fbn  égard  ne 
le  furprend  point , parce  qu’il  s’y  eft  de 
bonne  heure  attendu  & préparé.  -ïl^  ne 
cherche  pas  dans  lès  malheurs  à être 
plaint  des  autres , & il  ne  les  fatigue- 
point  du  récit  de  fes  douleurs  ou  de  Tes 
peines , parce  qu’il  eft  difficile  'de  fe 
plaindre  long- temps  fans  ennuyer,  ôc 
qu’il  y a fouvent  plus  de  honte  que  de 
reflburce  à tnfpirer  de  la  compaffion;. 
C’eftdans  le  fein  de  Dku  & dans  fa  reli- 
gion qu’il  trouve  la  confolation  la  plus 
folide  & la  plus  douce.. 

Il  na  pas  l’injuftice  d’affliger  ceux  qut 
rapprochent,  parce  qu’il  eft  affligé  lui- 
même  &c  s’il  ne  peut  s’empêcher  de 
fentir  les  maux,  il  évite  toujours  de  les 
faire  fentir  aux  autres. 

Il  firpporte  patiemment  les  humeurs. 
& les  défauts  des  perfonnes  avec  Jef- 
quelles  il  eft  obligé  de  vivre , ôc  il  tâche 
d’avoir  befoin , le  moins  qu’il  peut,  d’une 
pareille  indulgence.  Il  travaille  comi- 
nuellement  à ôter  en  lui  ce  qui  peut  avec 
raifon  leur  déplaire , & à fe  plier , dans 
tout  ce  qu’il  peur,  àleur  humeur.  Rien  ne^ 
lui  par.oît  plus  ridicule  que  de  prétendre 
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amener  tout  le  monde  à fon  caradere , 
ôc  de  ne  vouloir  s’accommoder  à celui  de 
çerfonne. 

Les  maux  ôc  les  affligions,  dont  le 
Sage  n’eft  pas  exempt,  le  rendent  com- 
patilfan»  à ceux  des  autres.  Les  malheu- 
reux , ôc  fur-tout  fes  amis  ôc  Tes  parens^, 
trouvent  toujours  de  la  confolation  dans 
la  bonté  de  fon  cœur , des  reflburces 
dans  fa  biçnfailancc , ôc  un  appui  dans 
fon  crédit  : il  tâche  de  faire  le  plus  de 
bien  qu’il  peut,  par  lui -même  ou  par 
d’autres  j ôc  autant  qu’il  lui  ert:  poffible , 
il  ne  fait  jamais  aucun  mal  à perfonne. 
Grands  ôc  Riches  inhumains , il  ne  fc 
fervira  point  comme  vous  de  fon  pou- 
voir ôc  de  fes  richelTes  pour  dépouiller 
la  veuve  ôc  l’orphelin  ,'  opprimer  les 
foibles  & ecraferles  malheureux*,  il  défi- 
reroit,  au  contraire,  d’être  aifez  riche 
ôc  afifez  puiflTant  pour  les  protéger , les 
fecourir  Ôc  les  foulager  tous. 

Attentif  à remarquer  lès  propres  fau- 
tes, & à n’y  pas  retomber , il  s’occupe 
plus  à fe  corriger  qu’à  corriger  autruij 
ôc  iorfqu’il  efl:  obligé  de  reprendre  ou 
de  punir,  il  le  fait  avec  douceur  ôc  avec 
bonté.  Les  défauts  des  hommes,  qu’il 
regarde  comme  de  trilles  apanages  de 
l’humanité , lui  inlpirent  plus  de  compalr 
lion  ôc  de  pitié  que  d’aigreur  & de  dureté; 
Et  en  effet,  peut  - on  defcendre  au  fond 
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de  Ton  cœur  , fans  y retrouver  le  prln-y 
cipe  de  toutes  les  fbiblelles  qu’on  blâme 
II  facilement  dans  les  autres?  Aufll  foq 
zele  à l’égard  de  ceux  qu’il  doit  reprendre, 
n’eft-  il  ni  brufque  ni  amer  ; & il  ne  leur 
fait  jamais  aucune  de  ces  rcpymandcs 
dures  & piquantes  , qui  ne  (ervent  le 
plus  fouvent  qu’à  aigrir  les  coupables 
& à faire  haïr.  Il  emploie  la  fermeté 
quand  il  le  faut  , jamais  la  colere  ni 
l’emportement , parce  que  celui  qui  (h 
met  en  colere  punit  fur  foi  les  fautes  des 
autres  & ne  les  corrige  pas. 

Le  Sage  loue  volontiers,  mais  il  ne 
prodigue  point  les  éloges,  afin  de  mieux 
louer.  Il  croit  devoir  au  mérite  &:  -à  la 
vertu  feule  le  jufte  tribut  de  fes  louanges , 
qui  font  aufli  pures  que  Ton  cœur.  Il 
rougiroit  également  de  donner  &:  de 
recevoir  des  éloges  non  mérités. 

La  fupériorité,  que  donnent  fur  les 
autres  hommes  la  grandeur  Sc  les  ri- 
chelles,  ou  l’efprit  Sc  les  connoilîances  , 
ne  l’enorgueillit  point.  Comme  il  ne 
s’en  elHme  pas  plus parce  qu’il  eft 
mieux  partagé  de  la  nature  ou  de  la 
fortune  , il  ne  regarde  pas  d’un  œil  plus 
méprifant  ceux  qui  en  ont  été  moins 
faVorifés  que  lui  : il  ne  méprife  que  le 
vice.  Quoiqu’il  cherche  à (h  faire  aimer 
& eldimer,  fur- tout  des  perfonnes  efti- 
mables , en  donnant  des  marques  d’eftime 
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Sc  de  confidératioii  à tous  ceux  qui  en 
font  dignes  i il  évite  avec  encore  plus 
de  foin  de  fe  faire  haïr , en  ne  témoignant 
du  mépris  à qui  que  ce  foit  ; parce  que 
la  haine  que  produit  toujours  le  mépris, 
eft  la  plus  irréconciliable , Sc  que  les 
ennemis  nuifent  fouvent  plus  que  les 
amis  ne  fervent. 

La  plailanterie  & le  badinage  ne  le 
choquent  pas , parce  qu’il  a l’efprit  bien 
fait  : il  prend  tout  en  bonne  part , & 
il  ne  fe  fait,  pas  des  peines  mal-à-propos, 
en  donnant  une  fauflfe  interprétation  aux 
procédés  ôc  aux  difcours  qui  pouroienc 
le  regarder , mais  qui  peut  - être  ne  le 
regardent  point.  Les  railleries  même 
offenfantes,  il  les  diffimule  prudemment 
ou  les  repoulfe  avec  adrelTe. 

Le  Sage  fuit  les  liaifons  dangereules 
qui  pouroient  corrompre  fon  cœur  ou 
gâter  fon  elprit.  Plus  la  compagnie  de 
certaines  gens  fans  mœurs  Sc  fans  reli- 
gion paroît  agréable , plus  il  la  redoute. 
Eh,  qui  fait  mieux  que  lui,  qu’on  s’ac- 
coutume à aimer  Sc  à prendre  les  fenti- 
mens  des  perfonnes  qu’on  aime  ; & que 
le  plaifir  qu’on  trouve  avec  elles,  fait 
peu-à-peu  elHmer  ce  qu’elles  ont  même 
de  méprifable  ? Il  craindroit  bien  plus 
de  fe  corrompre  par  leur  commerce  , 
qu’il  n’efpéreroit  de  les  porter  à la  vertu 
par  le  fen.'j  comme  les  fruits  gâtés 
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communiquent  plutôt  leur  corruption 
aux  fruits  falns  mêlés  avec  eux , que 
ceux-ci  ne  la  leur  font  perdre. 

C’eit  par  le  même  principe , ou  plutôt 
par  la  crainte  de  Tennui  ôc  de  Timpa- 
tience,  qu’il  fuit  encore  l’entretien  des 
fats  ôc  des  pedans.  Car  la  fatuité  ôc  le 
pédantifitie  lui  paroilTent  trop  ridicules 
dans  les  autres , pour  ne  pas  fe  préferver 
de  ces  défauts  , oppofés  d’ailleurs  à fon 
caraétere  lîmple  & modefte. 

Judicieux  Ôc  prudent  dans  le  choix  de 
fes  amis,  il  cherche  moins  à en  avoir 
beaucoup  qu’à  en  avoir  de  bons.  Il 
regarde  l’amitié  comme  un  fentiment 
trop  refpedable  ôc  trop  précieux  , pour 
être  prodiguée  , & il  croit  avec  raifon 
qu’on  a très  - peu  d’amitié , quand  on  a 
beaucoup  d’amis.  Il  n’en  veut  point  qui 
ne  foient  vraiment  dignes  d’être  aimés. 
Il  ne  leur  donne  fon  amitié  ôc  fa  con- 
fiance qu’après  les  avoir  long -.temps 
éprouvés  , parce  que  c’eft  pour  long- 
temps i difficile  à prendre  des  amis , plus 
difficile  encore  à les  quitter.  Le  vice  leul 
le  trouve  inexorable , parce  que  l’amitié 
avec  les  méchans  nuit  autant  qu’elle 
déshonore. 

Perfuadé  que  pour  être  cftimé  il  faut 
.voir  des  gens  eftimables,  il  recherche  le 
commerce  ôc  la  compagnie  des  plus  hon- 
nêtes gens  i mais  il  préféré  prefquç 
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toujours  la  fociétc  de  Tes  égaux  à celle 
des  perfonnes  qui  font  trop  au-delïous 
ou  trop  au-deflus  de  lui  : l’une  dégrade 
& déshonore  , on  eft  efclave  ou  mcpriic 
dans  l’autre.* 

L’honnête  homme  ne  dit  jamais  rien 
qui  puille  nuire  à la  réputation  de  per- 
fonne.  Pouroit-il  ignorer  que  les  médi- 
lances  qu’on  fc  permet  quelquefois  G. 
légèrement  fans  en  prévoir  les  fuites , 
font  fouvent  des  plaies  profondes  ? & 
ne  fait -il  pas  aufli  que  c’eft  par  la  mé- 
chanceté ou  par  l’imprudence  de  fa  lan- 
gue, qu’on  fe  fait  les  plus  grands  en- 
nemis ? Il  dit  avec  plaifr  tout  le  bien 
qu’il  fait  des  autres,  Sc  tait  le  mal,  lorf- 
qu’il  n’a  pas  de  fuftes  üaifons  de  le  faire 
connoître.  Croit -il  devoir  parler  des 
vices  &c  des  défauts  : il  s’ablHent  de  nom- 
mer les  perfonnes,  à moins  qu’elles 
n’aient  publiquement  renoncé  à leur 
honneur  & à leur  réputation.  Il  aime 
à dire  du  bien  de  fes  ennemis  même  , 
& ce  qui  eft  peut  - être  plus  encore , il 
aime  à en  entendre  dire.  Non-feulement 
il  ne  dit  jamais  aucun  mal  de  perfonne  , 
mais  il  ne  permet  pas  qu’on  le  faife  en 
fa  préfence  : aufli  mérite  - t,-  il  que  per- 
fonne n’en  dife  jamais  de  lui. 

Trop  noble  dans  fes  fentimens,  pour 
avoir  la  baftefte  56  la  lâcheté  de  déchirer 
qui  que  ce  foit  en  fon  abfence,  il  fe 
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permet  encore  moins  de  railler  ceux 
qui  font  préfens.  Il  badine  quelquefois 
pour  égayer  la  converfation  , mais  fans 
blellèr  : on  rit  avec  lui , mais  perfonnc 
ne  pleure.  Il  ne  relTemble  pas  à ces 
cfprits  caufHques  ôc  amoureux  de  leurs 
penfées , qui  aiment  mieux  perdre  un 
ami  qu’un  bon  mot  ; ôc  il  croit  que 
c’ell  avoir  beaucoup  d’efprit,  que  de  ne 
pas  faire  ufage  quelquefois  de  tout  Ton 
efprit. 

II  eft  bien  différent  de  l’infenfé  qui  ne 
veut  ni  demander  des  confeils  ni  fbuffrir 
qu’on  lui  en  donne  : il  eft  trop  convaincu 
qu’en  bien  des  chofes  la  foible  huma- 
nité marche  comme  à tâtons  entre  la 
lumière  ôc  les  ténehres  , pour  entre- 
prendre jamais  rien  d’important , fans 
s’étre  entretenu  de  fon  affaire  avec  des 
perfonnes  diferetes  ôc  judicieufes.  Il 
prend  confeil  de  fes  amis,  pour  n’être 
pas  la  dupe  de  fa  propre  prudence.  Mais 
il  a grand  foin  de  difeerner  l’ami  du 
flatteur  ; il  pefe  , il  juge  les  confeils 
qu’on  lui  donne,  perfuadé  que  fî  l’on 
efl:  toujours  fage  en  écoutant  leÿ*  confeils 
des  autres , on  ne  l’efl:  pas  toujours  en 
les  fuivant.  Il  confulte  plus  volontiers 
qu’il  ne  confeille  , parce  qu’il  vaut  pref- 
que  toujours  mieux  recevoir  un  confeil 
que  de  le  donner.  -• 

C’efl:  fur -tout  à l’égard  des  procès. 
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qu’il  croit  devoir  prendre  l’avis  des  per- 
fonnes  habiles.  Il  ne  s’y  engage  pas  aifé- 
ment , parce  qu’il  eft  plus  aifé  de  les 
commencer  que  de  les  finir  j & fans 
paroître  les  craindre , il  fart  tout  ce  qui 
dépend  de  lui  pour  n’en  avoir  jamais. 

Il  ne  va  point,  par  des  rapports  incon- 
fidérés , troubler  le  rgpos  des  familles  & 
dcfuivr  des  amis.  Son  plus  grand  plaifir , 
au  contraire,  elf  de  procurer  aux  hom- 
mes le  plus  précieux  de  tous  les  biens, 
la  paix  & la  concorde. 

Sans  être  c[éfiant  & foupçonneux  , il 
ne  croit  pas  devoir  fe  fier  à tout  le 
monde  , & fur-tout  aux  perfonnes  qu’il 
ne , connoît  point.  Il  a toujours  une 
réferve  prudente  avec  fes  amis  même  , 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  alluré,  par  une 
longue  épreuve  , qu’ils  font  dignes  de 
tou  ta  fa  confiance.  Il  ménage , autant 
qu’il  le  peut,  l’amitié  de  tous  lés  hom* 
mes,  & ne  fe  confie  prefque  à aucun  j 
parce  qu’il  y en  a peu  qui  aient  la 
volonté  & le  pouvoir  de  nous  fervir , 
& que  tous  peuvent  nous  rendre  de 
mauvais  offices. 

Il  fe  défie  encore  plus  de  lui-même 
& de  fon  propre  cœur , qui  n’eft  que 
trop  difpofé  à le  trahir  & à fe  laifier 
vaincre  par  des  objets  féduifiins.  Il  craint 
les  traits  redoutables  de  T'emour,  & il 
fuit  afin  de  triompher  ^plus  furemcnt. 
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Il  n’efl:  pas  aflez  tcmcraire  pour  fe  flatter 
de  pouvoir  remporter,  par  Tes  propres 
forces , la  plus  difficile  de  toutes  les 
viâioiresj  il  implore  fur-tout  les  fecours 
du  Ciel , qui  lui  (ont  ncceflaires  contre 
un  ennemi  fi  fouvent  vainqueur  de  notre 
raifon , lorfqu’elle  efl:  abandonnée  à fa 
propre  foiblelfe.  ^près  le  trifte  fort  du 
plus  fage  des  Rois  , & celui  de  tant 
d’autres  qui  ont  vu  toute  leur  fagefle 
échouer  contre  cet  écueil , pouroit-il  ne 
pas  redouter  pour  lui-même  ? 

La  paffion  du  vin  lui  paîoît  également 
à craindre  , parce  qu’elle  a presque  tou- 
jours la  volupté  pour  compagne , & que 
plus  fouvent  encore  on  l’emporte  avec 
foi  dans  le  tombeau  qu’elle  creufe  fous 
les  pieds  chancelans  de  l’infenfé  qui  la 
fuit.  Il  prend  du  vin  pour  égayer  fa  rai- 
fon , mais  jamais  aflez  pour  la  pgrdre. 
Il  rougiroit  d’un  état  où  il  ne  lèroit  plus 
diflinguc  de  la  bête  que  par  de  plus 
. grands  excès  d’emportement  5c  de  fu- 
reur , ou  de  l’enfant  que  par  plus  d’ex- 
travagances & de  folies. 

Il  joue  quelquefois  , mais  plus  par 
complaifance  que  par  goût.  Il  n’efl:  pas 
aflez  Infenfé  pour  facrifier  à la  paffion 
du  jeu  fon  temps , fès  biens , fa  vertu. 
Il  s’interdit  féverement  tous  les  jeux  de 
hafard , parce  qu’on  ne  peut  les  jouer 
fans  crime  ou  fans  regrets. 

l 
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Modéré  dans  fon  travail , dans  fon 
fommeil  ôc  dans  fes  repas,  il  y prend  dp 
nouvelles  forces  & une  fanté  vigoureufe  , 
que  l’excès  altéré  & fait  perdre.  Il  évite 
fur-  tout  l’excès  de  la  table , parce  que 
l’ufage  immodéré  des  alimens  mêmedes 
plusfains  les  change  en  poifons.  Le  plailîr 
que  l’Auteur  de  la  nature  y a fagement 
attaché,  il  le  goûte,  non  par  lenfualité , 
mais  comme  un  attrait  néceflfaire.  Il 
éleve , pour  ainfi  dire , les  fens  Sc  les 
épure.  Obligé  de  les  fatisfaire  pour  fe 
nourrir , il  ne  fe  nourrit  pas  pour  les 
flatter  , mais  pour  réparer  fes  forces  ôc 
fe  mettre  en  état  de  remplir  fes  devoirs. 
La  dignité  de  fes  motifs  en  donne  à fon 
aétion  ( 2). 

Joue-t-il  quelquefois  , car  la  vertu 
n’eft:  pas  ennemie  des  plaifirs  réglés  ôc 
innocens  ; c’eft  fans  paflion  , ôc  avec  une 
noble  tranquillité  : malgré  les'change- 
mens  du  jeu , fon  vifage  ne  change  point  j 
le  gain  ôc  la  perte  le  trouvent  toujours 
le  meme.  Il  évite  au  jeu  l’opiniâtreté  à 


(2)  Quelques  Auteurs,  entre  lefquels  on  peut 
mettre  M.  de  ClavUle,  nouveaux  Difciples  d’Epicurc 
difent  ou  font  entendre  qu’on  peut  goûter  les  plaifirs 
de  la  bouche  & les  autres,  pour  eux-mêmes.  Mais 
cette  propofition  , ddjà  condamnée  par  laraifon  , l’a 
été  encore  par  l’Eglife.  Les  plaifirs  meme  permis  ne 
doivent  être  pris  que  pour  une  fin  honnête  & dign* 
de  l’homme. 
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foutenir  fes  droits  , & il  aime  mieux  queP 
qiiefois  céder  à fon  rival , que  d’avoir 
tort  en  voulant  toujours  avoir  raifon. 

Jeune,  il  hait  la  dilfipation , qui  le 
griveroit  d’un  bien  nécellaire  aux  com- 
modités & aux  douceurs  d’une  longue 
vie  : vieux , il  ne  cherche  pas  à théfau- 
riler  , croyant  que  la  néceffité  efl:  peu 
à craindre  , quand  il  relie  peu  de  temps 
à vivre  ; & dans  tous  les  temps  de  la 
vie , il  tache  de  fe  tenir  toujours  égale- 
ment éloigné  de  la  folle  prodigalité  Sc 
de  l’infame  avarice  ; parce  que  la  vertu 
finit  ou  l’excès  commente. 

Il  connoît  trop  le  prix  du  temps , pour 
n’en  être  pas  fagement  avare  , & pour 
n’en  pas  mettre  tous  les  momens  à profit  : 
il  n’en  donne  aucun  à l’inutilité  ou  à la 
frivolité.  On  le  trouve  toujours  dans 
quelque  occupation , parce  que  le  plus 
pénible  fardeau  ell:  celui  de  n’avoir  rien 
à faire,  & qu’on ^eft  bien  à plaindre 
quand  on  ne  fait  s appliquer  à rien  de 
folide.  Aulfi  l’ennui,  non  moins  affli- 
geant que  le  chagrin , & qui  porte  fon 
poifon  jufque  fur  le  trône , n’ofe  s’ap- 
procher du  Sage , qui , remplillant  d’une 
fuite  d’occupations  utiles  & vertueufes 
le  cours  de  fa  vie , en  forme  une  chaîne 
de  vrais  plaifirs. 

Sa  fàgeife  n’efl:  ni  fbmbre  ni  farouche  , 
mais  aimable  & gaie#  Ce  n’efi:  point  cette 
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gaieté  bruyante  , qui  rtflemble  plus  à la 
folie  qu’à  la  joie  , mais  une  gaieté  douce*  f‘ 
& tranquille , qui  laille  à l’efprit  la  liberté 
de  lentir  fon  bonheur.  Ses  plailîrs  ont 
meme  cet  avantage  , qu’ils  font  plus 
purs  : ils  ne  traînent  à leur  fuite  ni  peines, 
ni  regrets,  ni  dégoût.  - Il  ne  les  prend 
jamais  que  comme  un  délaflement  ou 
un  remede  accordé  par  la  nature  à notre* 
foibleiïe  , &:  il  ne  le  les  permet  qu’aprcs 
avoir  rempli  les  devoirs  de  fon  état. 
Attaché  invariablement  à ces  devoirs , 
il  n’ell  jamais  (î  content  que  quand  il 
les  a remplis.  Il  doit  la  tranquillité  de 
fon  ame  au  témoignage  intérieur  d’une 
confciencc  pure  j Sc  il  goûte  le  plus  par- 
fait de  tous  les  contentemens  , celui  de 
n’avoir  rien  à fe  reprocher.  Lui  échappe- 
t-il  quelquefois , car  il  cft  homme  , un 
peu  d’oubli  ou  de  négligence  dans  ce 
que  la  loi  févere  du  devoir  exigeoit  de 
lui  : il  ne  fe  pardonne  point  ce  que  tant 
d’autres  fe  pardonnent  li  fouvent , Sc  il 
tâche , s’il  le  peut , de  le  réparer  aufli-tôt. 

Toujours  content  de  l’Auteur  de  la 
nature , &le  bénilTant  également,  quelle 
que  foit  fa  fortune , il  a cette  modéra- 
tion de  délîrs , qui  eft  le  partage  de 
l’homme  vertueux  & la  fource  la  plus 
pure  du  .bonheur  que  nous  pouvons 
gourer  fur  la  terre.  Il  eftime  le  plus  grand 
des  biens , celui  de  ne  rien  rechercher 
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avec  ardeur  &:  dcTavoir  fe  borner.  Cetttf 
riche  modération  le  délivre  d’une  foule 
de  befoins , auxquels  la  cupidité  affujettit 
les  autres.  Témoin  de  toutes  les  nécefli- 
tés  fuperflues  que  la  plupart  des  hommes 
fe  font  faites,  ils’écrie  avec  le  Philofophe  : 
Que  de  chofes  dont  je  n ai  pas  befoin  I 
-Heureux  de  ce  qu’il  poifede  , il  ne  chan- 
geroit  pas  fa  prccieufe  médiocrité  contre 
tout  le  fafte  impofant  de  l’opulence. 

L’éclat  de  la  grandeur  & des  richeffes 
n’éblouit  point  les  yeux  du  Sage  , lui 
qui  a fu  apprécier  les  choies  humaines 
ik  s’éclairer  fur  leur  vanité.  Exempt  d’am- 
bition Sc  content  <le  fon  obfcurité  , il 
ne  va  point,  pour  en  fortir,  ramper  à 
la  porte  des  Grands , ik  chercher  des 
mépris  qu’il  ne  veut  rendre  à perfonne. 
Il  n’afpire  point  de  lui-même  aux  digni- 
tés : il  n’y  parvient  qu’autant  qu’il  y eft 
placé  par  la  naiflance , conduit  par  les 
talens  ou  appelé  par  l’autorité.  Il  fuit 
les  grandeurs  bien  plutôt  qu’il  ne  les 
recherche*,  & il  redoute  plus  les  écueils 
qu’on  y trouve,  qu’il  n’eft  flatté  des 
avantages  qui  les  accompagnent. 

Il  ne  délire  pas  non  plus  d’acquérir 
beaucoup  de  richeflés  , parce  que  c’efl: 
fouvent  acquérir  beaucoup  de  peines. 
Elles  inquiètent  dans  leur  recherche , 
ne  fatisfont  point  dans  leur  polfeifion , 
ôc  défefperent  dans  leur  perte.  Eh  ! 

pourquoi 
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pourquoi  les  dcfireroit-il?  N’a-t-il  pas 
en  lui-même  ce  qu  elles  promettent  & 
ne  donnent  point  ? Ce  n cft  pas  pour- 
tant qu’il  dédaigne  les  richefles , qui  font 
quelquefois  un  bien  ôc  peuvent  toujours 
le  devenir  : il  ne  croit  pas  que  k vraie 
fagefl'e  conlîfte  à les  mépriler  , & encore 
nioins  a le  dire  , mais  a n en  pas  faire 
dépendre  Ton  bonheur.  Elles  ne  lui  pa- 
roiifent  eftimables  & précieufes,  que 
par  l’ufage  qu’on  en  fait. 

Ainfi  penfe  le  Sage.  Il  juge  trop  bien 
de  toutes,  les  chofes  de  la  terre , pour 
y placer  fon  bonheur.  Il  fent  que  Dieu 
^ ame  trop  grande,  trop  iné- 

pmlable  en  dc/îrs  , pour  qu’un  autre 
objet  que  lEtfe  infini  puiflé  la  remplir; 
& cette  immenfité  qu’embrafibnt  fes 
ÿlirs , lui  efl:  un  fur  garant  que  les  feuls 
biens  tragiles  & pafl'agers  ne  font  pas 
. le  terme  de  fa  delfinée.  Elevant  ainfi 
les  peiuces  & les  lentimens  jufqu’au  trône 
de  Dieu  meme , il  le  prie  de  lui  envoyer 
quelques  rayons  de  cette  fuprême  Sagelîe 
qui  gouverne  l’univers , afin  qu’il  puilfc 
le  conduire  avec  prudence  au  milieu  des 
ccueils  8c  des  tenebres  de  cette  vie  ôc 
arriver  heureufement  au  port.  Il  tâche 
par  la  réunion  de  toutes  les  vertus , ôc 
en  ne  fe  nourrififant  que  de  bonnes 
adlions,  de  fe  rendre  digne  de  la  félicité 
immortelle  qui  l’attend.  * 

Tome  III.  X, 
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Tel  cft  le  parfait  honnête  homme  Sc 
le  vrai  Sage.  Heureux  ceux  qui  le  pren- 
nent pour  modèle  ! Si  Ton  n’ofe  efpérer 
de  lui  relTembler  jamais  parfaitement, 
on  doit  du  moins  alpirer  à en  appro- 
cher 1^  plus  qu’il  eft  poflîble.  C’eft  être 
déjà  bien  fage  que  de  travailler  à le 
devenir. 
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Si  quis  non  vult  operari , nec  manductt, 

II.  T HE  S S AI.  10. 

Si  quelqu’un  ne  veut  point  travailler  , qu’il  ne 
mange  point. 


AVERTISSEMENT. 

^ E Mémoire  a été  compofé  pour  une 
Académie  , 6*  par  le  \ele  du  bien  public* 
Le  même  motif  engage  à le  faire  imprimer 
â‘  la  fin  de  ce  V olume.  Il  ne  doit  pas 
di' ailleurs  paroitre  déplacé  dans  un  Ou- 
vrage , dont  plufieurs  Maximes  tendent  à 
injpirer  la  bienfaifance  & t inclination  à 
fecourir  les  indigens.  On  y trouvera  un 
moyen  auffi  fimple  & facile  , que  jufie  6* 
raifonnable  , de  foulagerla  plus  nombreufe 
partie  des  malheureux  , 6*  d'ajfurer  le 
bonheur  de  tous  les  vrais  pauvres.  Un 
fujet  fi  conforme  aux  vœux  de  C humanité  ^ 
pouroit-il  ne  pas  intérejfer  tous  les  c'œurs 
humains  6*  fenfibles  ? Il  convient  à tous 
les  pays  qu  infecte  le  chancre  contagieux 
de  la  Mendicité  ; & combien  ny  en 
(i-t-il  pas  1 
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Qui  a concouru  au  prix  de  Ü Académie 
des  Sciences  , Arts  & Belles-Lettres  de 
Chdlons-fur-Mame  , & qui  a obtenu 
/’acceflîr.  Le  fujet  propofé  étoit  d'inài- 
quer  les  moyens  de  détruire  la  men- 
dicité , en  rendant  les  mendians  utiles 
à l’Etat , fans  les  rendre  malheureux. 


D E tous  les  fujets,  qui  ont  été  depuis 
long-temps  donnés  par  les  différentes 
Académies  de  l’Europe  , il  en  eft  peu 
qui  m’aient  paru  plus  beaux , plus  utiles, 
plus  intéreifans  que  celui  que  vous  avez 
choifi  , Meilleurs  , pour  en  faire  cette 
année  l’objet  du  triomphe  littéraire  dans 
votre  Académie,  Quel  avantage  ineili- 
mable  ne  procurera-t-on  pas  à la  fociété, 
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(\  par  des  moyens  fûrs  & faciles  , on 
peut  parvenir  à la  décharger  d une  mul- 
titude avide  d’infe'des  rampans  qui , ne 
paroiffant  nés  que  pour  dévorer  les  fruits 
de  la  terre , le  multiplient  tous  les  jours 
de  plus  en  plus , malgré  tous  les  efforts 
qu’on  fait  pour  s’en  délivrer  ! Quelle 
fource  de  richeifes  pour  le  Royaume  , 
fi , en  employant  à des  travaax  utiles 
tant  de  fainéans  valides , on  peut  les  faire 
lervir  à enrichir  un  Etat  qu’ils  appau- 
vrilloient  , & reftituer  à la  Patrie  des 
hommes  dont  l’oifiveté , 1 horreur  du  tra- 
vail lui  déroboient  des  bras  deftines  a 
la  fervir!  Quel  bien  infini  pour  les 
mœurs  , pour  la  police  > lî  J peut 
abolir  la  mendicité  , cet  état  funefte  de 
fainéantife,  quelquefois  encore  plus  rem- 
pli de  vices  que  de  miferes  , plus  charge 
de  crimes  que  d’opprobre  , & ou  , apres 
avoir  perdu  toute  honte  , on  perd  fou- 
vent  toute  vertu  ! 

Que  je  m’efHmerois  heureii^ , fi  jp 
pouvois  contribuer  à une  reforme  li 
àvantageufe , qui  fait  depuis  long-temps 
l’objet  des  vœux  de  tous  les  bons  ci- 
toyens! Animé  par  l’intérêt^  du  bien 
public  encore  plus  que  par  1 amour  de 
la  gloire,  je  vais  dans  ce  Mémoire  ex- 
pofer  mes  idées  , joindre  mes  penfees , 
tnes  réflexions  à celles  que  d’autres  ont 
élites  avant  moi , propofer  quelques 
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nouvelles  vues  pour  éclaircir , re<5tifier, 
perfectionner , & réduire  a une  pratique 
plus  facile  les  moyens  qui  s’emploient 
déjà  avec  fuccès  dans  quelques  pays  voi- 
fins  de  la  France. 

L’expérience  ell:  la  pierre-de-touche 
de  tous  les  fyllémes.  Tel  plan  qui  p^ 
roilToit  folide  , mis  à 1 epreuve  ne  s eft 
trouvé  que  creux.  C’eft  donc  d apres 
l’expérience  fur-tout  que  je  vais  parler. 
A la  lumière  de  Ion  flambeau , je  terai 
voir  d’abord  l’inutilité  ou  1 inluffifance 
des  divers  moyens  employés  en  France 
dans  les  différens  temps  pour  abolir  la 
mendicité.  Je  ferai  connoître  enfuite 
celui  de  tous  les  moyens  qui  paroît  le 
plus  propre  à délivrer  entièrement^  & 
pour  toujours , la  focicté  de  ce  mâi  û 
ancien  & fi  répandu , en  rendant  les 
mendians  utiles  à l’Etat,  fans  les  rendre 
malheureux. 

Je  dirai  peu  de' chofe  de  neuf.  Je 
préféré  à la  gloire  d’être  inventeur  celle 
d’être  utile.  J’aime  mieux  expofer  fans 
art  un  plan  avantageux  & éprouvé,  que 
de  créer  de  brillantes  chimères  , qui 
s’cvanouiroient  aux  rayons  purs  & réflé- 
chis de  l’expérience. 


T4 


Digitized  by  Google 


Mémoire 


'440 


PREMIERE  PARTIE. 

Infuffifance  des  moyens  employés  en 
France  jufquà  préfent  y pour  détruire 
la  mendicité. 

S I la  mendicité  devient  quelquefois 
nécefïaire,  pour  empêcher  les  indigens 
de  périr  -,  elle  eft  fujette  à des  incon- 
véniens  fi  fâcheux,  à des  abus  fi  grands, 
fi  multipliés , fi  reconnus , que  l’Etat  doit , 
s’il  eft  poftîble , chercher  à l’abolir , en 
pourvoyant  d’ailleurs  à la  fubfiftance  de 
tous  les  pauvres.  Aufli  la  plupart  des 
Gouvernemens  fe  font -ils  fouvent  oc- 
cupés , comme  ils  le  font  encore  aujour- 
d’hui , de  cette  partie  importante  de 
l’adminillration.  Combien"  depuis  deux 
fiecles,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut, 
combien  d’ordonnances,  de  déclarations, 
d’arrêts* ont  été  portés  dans  la  France 
feule  au  fiijet  des  rnendians  i Tous  ces 
réglemens  font  voir  avec  quel  foin  on 
s’eft  appliqué  depuis  long  - temps  à cor- 
riger le  mal  de  la  mendicité.  Pourquoi 
donc,  malgré  tant  de  lois , ce  mal  s’eft-il 
perpétué,  s’eft -il  accru  même  au  point 
où  il  eft  aujourd’hui  ? c’eft  que  ces  lois 
ne  donnoient  que  des  moyens  infuffifans, 
dont  l’effet  fut  peu  durable.  C’étoient 
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de  ces  remedes  palliatifs  , qui  n’arrctenc 
le  mal  que  pùur  un  temps , Sc  lui  lailfcnt 
enfuite  reprendre  fon cours.  Non,  quel- 
que juftes  que  puilfent  ctre  les  motifs 
des  lois  qu’on  portera  contre  la  men- 
.dicité,  & quelque  vigourcule  qii’cn  loir 
l’exécution , on  ne  reulfira  jamais  à la 
profcrire , tandis  qu’on  n’aura  pas  fait 
précéder  un  remcde  efficace  à un  mal  ii 
général  & fi  invétéré. 

On  crut  l’avoir  trouvé,  ce  remede , dans 
l’établifiement  des  Hôpitaux-Généraux, 
On  fe  hâta  d’élever  dans  plufieurs  villes 
des  édifices  immenles  , deftinés  à rece- 
voir un  grand  nombre  de  malheureux. 
On  y rafiembla  beaucoup  de  pauvres 
valides  & invalides.  On  y établit  des 
manufaélures  ; on  y fabriqua  j pour 
avoir  le  débit , on  vendit  à bon  compte. 
Le  plan étoit  beau , le  projet  magnifique, 
& l’exécution  paroifibit  devoir  favorifer  , 
l’entreprife.  Mais  a-t-elle  été  auffi  avan- 
tageule  à l’Etat  qu’on  l’cfpérolt  ? ne  lui 
a* t -elle  pas  meme  été  plutôt  nuiiîble? 
On  a fait  par  - là  tomber  les  fabricans 
particuliers  , & l’on  a ruiné  plufieurs 
familles  qui  fupportoient  les  charges  de 
la  Ville  & de  l’Etat. 

C’elt  ce  qu’on  n’avoit  pas  prévu , lors- 
que l’on  commença  en  France  ces  grands 
afiles  de  la  mifere.  Louis  XIV,  qui  im- 
«rimoit  à toutes  fes  entreprifes  un  air 
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de  grandeur  ôc  de  majeftc,  donna  la 
-première  idée  de  ces  magnifiques  Horels- 
Dieu , qui  ont  été  conllruits  dans  plu* 
ficurs  villes  du  Royaume  , à Timitation 
de  celui  de  la  Capitale^  Tel  eft  rafcen- 
dant  qu’obtiennent  fur  Tefprit  des  autres 
hommes  les  génies  d\m  ordre  fupérieur , 
nés  pour  donner  le  ton  à leur  fiecle  ; ils 
les  entraînent,  ils  les  maîtrifent,  & les 
forcent  en  quelque  forte  à recevoir  fans 
examen  toutes  leurs  idées  particulières  > 
qui  deviennent  celles  de  la  nation.  Ce 
lî’efl:  qu’après  une  certaine  révolution 
d’années  , que  l’illufion  (e  diflipe , ôc 
qu’on  a le  courage  de  revenir  "de  la  pré- 
vention qui  avoit  féduit  tous  les  efprits., 
J^inli  commence-t-on  aujourd’hui  à ou- 
vrir les  yeux  fur  les  ificonvéniens  ôc  fur 
le  luxe  déplacé  de  cesfuperbes  bâtimens , 
defiinés  à renfermer  la  pauvreté  & l’in- 
fortune. On  commence  à reconnoître 
qu’il  ferpit  plus  Jiumain  ôc  meme  plus 
noble  d’employer  aufecoursdes  malheu-* 
Teux  les  Ibmmes  que  la  charité  publique 
leur  confacre , que  de  parer  dc'idehors 
brillans  l’alîle  des  infirmités  ôc  de  l’in- 
«ligence.  Pour  élever  ces  Ibmptueux  édi- 
fices , qui  peuvent  devenir  en  un  mo- 
ment la  proie  des  flammes  ( i ) , il  a fallu 

: 1 

( I ) Perfonne  n^g^nore  ce  qui  eft  arrivé , il  y a 
p«u  d’années , à • Général  de  Paria , & fut 
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charger  les  villes  & les  provinces  d’im- 
pôts confidérables  : on  a pris  prefquc 
toutes  les  fondations  faites  en  faveur 
des  indigens  , & les  pauvres  ont  ainlî 
perdu  pour  toujours  une  de  leurs  princi- 
pales relTources. 

Mais  je  veux  que  ces  grands  Hôpi- 
taux n’aient  fait  aucun  tort  aux  pauvres  ; 
étoient-ils  un  moyen  propre  à détruire 
la  mendicité  , qu’on  prétendoit  abolir  ? 
Quelque  vaftes , quelque  riches  qu’ils 
fulTent,  ont -ils  jamais  pu  contenir  tous 
les  pauvres  meme  de  la  ville  , à plus 
forte  raifon  tous  les  pauvres  de  la  pro- 
vince ? n’en  reftoit-il  pas  toujours  un 
grand  nombre  qui  ne  pouvant  y être 
admis  , ou  qui , tombant  dans  la  mifere 
lorfque  l’Hcpital  fe  trouvoit  rempli  , 
n’ont  eu  d’autre  relTource  que  de  recourir 
à la  mendicité  , pour  ne  pas  périr  de 
faim?  Auffi  ces  établilTemens  difpendieux 
n’ont -ils  nulle  part  empêché  qu’on  rie 
mendiât  comme  auparavant. 

D’ailleurs,  quel  air  impur  ne  refpire- 
t-on  pas  néceflairement  dans  ces  refuges 
dévoués-  à la  mifère  6c  aux  maladies  ! 
_On  fent  dans  la  plupart,  en  y entrant, 
une  infeélion  , que  produit  prefque  tou- 
jours 6c  malgré  tous  les  foins,  une 


la  fin  de  l’année  derniere  à celui  de  Breft: , qui  a été 
entiétement  confumé  i la  perte  a été  immenfe. 
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pareille  multitude  raflemblée.  Encore  (i 
on  les  avoit  mis  à l’extrémité  des  villes. 
Les  malades  y jouiroient  du  moins  d’un 
air  plus  pur  , plus  facile  à renouveler  ; 
& les  autres  citoyens  feroient  moins 
expoics  à participer  à la  contagion  d’un 
air  auiii  mal-fain  que  celui  qui  fort  d’un 
Hôpital.  Mais  on  les  place  fouvent  dans 
le  centre  meme  de  la  ville  , afin  qu’on 
fe  fouvienne  mieux  des  malheureux  qui 
y font  renfermés  & l’on  n’a  que  trop 
lieu  d’y  penièr,  par  l’infecHon  qui  te 
répand  dans  tout  le  voilinage , 6c  qui 
corrompt  l’air  des  quartiers  de  la  ville 
les  plus  beaux  Sc  les  plus  habités. 

Les  grands  Hôpitaux,  placés  comme 
ils  le  font  d’ordinaire , ont  donc  encore 
un  double  inconvénient  : il?  nuifent  à la 
famé  des  perfonnes  faines,  6c  retardent 
la  guérifon  ou  accélèrent  la  mort  des 
malades.  Auffi  la  plupart  des  pauvres 
eux -mêmes  ont -ils  une  averfion  natu- 
relle pour  ces  trilles  demeures.  Ils  n’y 
vont  qu’à  regret  & à la  derniere  extré- 
mité. Ils  fe  regardent  comme  de  mal- 
heure ufes  viélimes  dellinées  à une  mort 
prochaine,  ou  comme  de  miférables  for- 
çats qui , fans  être  criminels , font  con- 
damnés à une  prifon  perpétuelle  Sc  à, 
«n  travail  d’autàntplus  délagréable,  qu’il 
cil  involontaire  6c  forcé.  Et  quel  ouvrage 
peut  - on  attendre  de  pareils  efclaves , 
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enchaînes  au  travail , & qui  ne  font 
point  excités  à bien  faire  par  les  puilfans 
aiguillons  de  rinteret  ou  de  l’honneur  ! 
Tôt  ou  tard  la  mauvaife  main-d’œuvre 
fait  tômber  les  ouvrages  dans  le  diferé- 
dit  j ou  les  mutineries , les  complots  , 
les  cabales  fi  frequentes  parmi  une  mul- 
titude de  gens  corrompus , de  mauvais 
fujets  ramaffés  de  toutes  parts  , font 
crouler  à leur  tour  ces  difpendieufes 
manufa(5tures  5 & elles  ont  enfin  la  def- 
tince  de  ces  grandes  rivières  qui,  apres 
avoir'abforbé  tous  les  ruifieaux,  finillent 
par  fc  perdre  elles-mêmes. 

Les*  Hôpitaux  ne  font  pas  feulement 
un  moyen  infuffifant  ik.  préjudiciable 
d’abolir  la  mendicité  *,  c’eft  encore  fou- 
vent  un  moyen  injufie  & inhumain. 
Qu’on  y renferme , pour  les  forcer  au 
travail , ces  gueux  valides , ces  mendians 
oififs  ôc  parefléux , qui  craignent  encore 
plus  le  travail  que  la  mifere  ( 1 ) ; & 
qu’on  faffe  fervir  ces  édifices  aux  autres 
iifages  utiles , indiqués  dans  la  fécondé 
Partie  de  ce  Mémoire,  il  n’y  aura  rien 
en  cela  que  de  julle  & de  louable.  Mais 
combien  de  pauvres  ne  rellcmblent  pas 


( 2 ) On  fait  la  réponfe  que  At  un  de  ces  men» 
dians  à une  perfonne  qui  lui  difoit  qu'étant  fort  & 
rigoureux,  il  derroit  travailler  : Ah  I Monfitur , fi 
vous  favit\  combien  je  fuis  par^euxi 


D1.J.Î..  by  Google 


Mémoire 

à ceux  dont  nous^  venons  de  parler  ! 
Combien  n’y  en  a-t-il  pas  que  le  leul 
manque  de  travail,  les  accidens  impré- 
vus , les  maladies,  la  perte  prématurée 
des  parens  qui  nourrilloient  une  famille 
nombreufe  , la  caducité  de  l’àge  , ont 
réduit  à la  plus  grande  mifere  ! N’eff-  il 
pas  en  quelque  forte  injufte  Sc  cruel  de 
dévouer  à l’ennui  Sc  au  dégoût  , qui 
régnent  dans  les  Hôpitaux  , ces  victimes 
involontaires  de  l’indigence  , en  leur 
refufant  toute  autre  rellource  j & d’y 
/acrifier  leur  liberté  , le  plus  doux  de 
tous  les  biens , à la  dure  néceflité  d’avoir 
<lu  pain  ? Si  l’on  peut  leur  en  procurer 
autrement,  ne  doit -on  pas  le  faire, 
plutôt  que  d’avoir  reçours  à un  moyen, 
qui  ne  remédie  à la  mifere  qu’en  con- 
tinuant à rendre  malheureux  ? 

Les  Hôpitaux  font  donc  en  général 
;un  remede,  fouvent  plus  pernicieux  que 
Je  mal  dont  on  vouloit  fè  délivrer  ; un 
.établidément  aufli  peu  utile  au  public , 
:que  nuifible  aux  particuliers  i un  moyen 
aujîi  dur  de  nourrir  les  pauvres , qu’in- 
.capable  de  les  nourrir  tous. 

C’eft  ce  qu’on  a reconnu  prefque  par- 
tout , mais  un  peu  tard  i ôc  l’on  s’eft  enfin 
apperçu  que  c’étoit  une  nouvelle  charge 
-qu’on  verioit  de  s’impofèr , lans  prefque 
diminuer  le  poids  de  l’ancienne.  Que  dis- 
je?  malgré  les  Hvpitaux'conibuits  datas 
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une  partie  de  la  France , le  nombre  des 
mendians  s’étoit  accru  à un  tel  point  , 
que  le  Roi  fut  obligé  de  défendre  de 
mendier,  fous  peine  d’étre  enltvé & mené 
' aux  I(les. 

Ce  nouveau  moyen  de  détruire  la  men- 
dicité fut  d’abord  exécuté  dans  toute  fa 
rigueur.  On  enleva  des  villes , dès  vil- 
lages , des  grands  chemins  , tous  ceux 
qu’on  trouva  mendier.  On  en  aifembla 
une  multitude  immenfe  dans  les  cita- 
delles & dans  les  campagnes.  Mais  la 
plupart  e^xpoles  à toutes  les  injures  de 
l’air , ou  entaifes  les  uns  fur  les  autres 
comme  de  vils  troupeaux , périrent  en 
attendant  le  jour  du  tranfport.  Le  refte 
fut  conduit  au  lieu  de  l’embarquement  , 
& de  là  aux  Ifles.  Le  moyen  étoit  dur  &c 
violent  : mais  on  crut  qu’aux  grands  maux 
il  falloir  de  grands  remqdes.  Cependant 
comme  tout  ce  qui  fè  fait  avec  violence  , 
ne  (àuroit  durer , & que  ce  moyen  étoit 
en  quelque  forte  contraire  à l’humanité 
& à la  douceur  du  gouvernement  Fran- 
.çois , il  n’eut  que  l’effet  du  moment , & 
peu-à-peu  la  mendicité  recommença. 

Je  fais  qu’on  a depuis  renouvelé  en- 
core la  défenfe  de  mendier.  Mais  la  répé- 
tition des  memes  lois  n’en  prouve-t-elle 
.pas  l’inobfervation  , & l’inobfervation 
riiifufîifànce  ? Ne  faut- il  pas  , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  que  par-tout  on  ait  cru 
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qu’il  étoit  impoffible  de  faire  exccutef 
celles  - ci , & qu’il  y avoir  meme  une 
eipece  d’inhumanité  à empêcher  les  pau- 
vres de  mendier  publiquement,  tandis 
qu’on  ne  pourvoyoit  pas  d’ailleurs  à leur 
fubliflancc  par  un  moyen  plus  doux  & 
plus  efficace  ? C’eft  cét  heureux  moyen 
d’abolir  la  mendicité , fans  rendre  les 
mendians  malheureux , qu’on  cherche  en 
France  depuis  fi  long-temps  , & qui  vous 
a paru,  Meffieurs,  alTez  important  pour 
mériter  l’attention  de  votre  illultre  Aca- 
démie, comme  il  mérite  certainement 
celle  du  Public  & de  l’Etat. 

Puifqu’il  doit  faire  l’objet  principal  de 
ce  Mémoire , & qu’il  exige  par  fon  im- 
portance d’être  développé  avec  quelque 
étendue,  je  palTe  fous  lilence  les  autres 
moyens  également  inutiles  , infuffilàns 
ou  peu  durables,  qu’on  a employés  en 
difïerens  temps  ou  en  divers  lieux  pour 
abolir  la  mendicité  -,  & je  vais  vous  ex- 
|)o{er  le  plan,  qui  m’a  paru  le  plus  propre 
a détruire  entièrement,  & pour  toujours, 
un  des  plus  anciens  & des  plus  grands 
fléaux  de  la  (bciété.  Dans  l’cfquifle  que  je 
vais  tracer,  on  ne  doit  ni  attendre  ni  de- 
mander les  grands  traits  & les  ornemens 
de  l’éloquence.  L’ordre,  la  clarté,  la  mé- 
thode eft  le  feul  art  qui  Toit  ici  néceflaire. 
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SECONDE  PARTIE. 

Moyens  propres  à détruire  la  mendiciti  , 
en  rendant  les  mendians  utiles  à V Etat  y 
fans  les  rendre  malheureux, 

T E l’ai  déjà  infinuc , & je  le  répété  parce 
qu’il  ellcfléntiel  : la  raifon,  la  religion, 
l’humanité  défendent  de  profcrire  abfo- 
lument  la  mendicité  publique , qu’on 
n’ait  pris  les  moyens  fuftifans  pour  fuf- 
tenter  tous  les  pauvres,  &:  préparé  des 
rellources  à ceux  qui  pouront  le  devenir. 
Tout  autre  moyen  fera  injufte  ou  cruel , 
peu  folide  ou  peu  efficace , & ne  tarira 
point  la  fource  de  la  mendicité.  Si  l’on 
veut  extirper  le  mal  & l’arrcter  dans  Tes 
progrès , il  faut  le  couper  dans  fa  racine. 
Les  Magiftrats  d’une  grande  ville,  qui 
avoient  fait  la  défenfe  de  mendier , fans 
prendre  cette  précaution  nécefîaire  , 
furent  bientôt  contraints  de  rendre  la 
liberté  à cet  égard , parce  qu’on  trouva 
des  pauvres  qu’une  difctte  abfolue  alloit 
faire  defcendre  dans  le  tombeau , ou 
qu’elle  y avoit  même  déjà  précipités  ( 5 ). 


( 3 ) Je  tiens  ce  fait  d’un  Eccléfiaftique  refpeflable , 
qui  demeuroit  alors  à Liège  , ville  riche  & où  les 
aumônes  font  abondantes  : aulti  ne  voit*on  nulle  part 
un  plus  grand  nombre  de  mendians. 
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^ ■ Car  il  faut  l’avouer  : fi  plufieurs  d’en- 
tre eux  embrafient  pàr  goût  l’ctat  de 
mendiant*,  fi  cette  protelîîon,  toute  hon- 
teufe,  toute  aviliflante  qu’elle  eft,  a fes 
charmes  Sc  fes  douceurs  pour  des  ames 
viles,  qui  préfèrent  à un  travail  aflîdu  ôc 

Ecnible  leurs  courfes  oifives  vaga- 
ondes  ; combien  n’y  en  a-t-il  pas  qui 
en  {entent  toute  la  honte  , & qui  ne  le 
déterminent  à expofer  en  public  leurs 
haillons  & leur  mifere,^que  parce  qu’ils 
fe  voient  dans  l’impuilfance  de  fournir 
autrement  à leur  entretien  ou  à celui 
de  leur  famille  ! L’impérieufe  ôc  cruelle 
indigence  les  force  à fortir  avec  la  troupe 
lîombreufe  de  leurs  enfans  , pour  cher- 
cher leur  nourriture  de  porte  en  porte  : 
femblables  en  quelque  (orte  à ces  ani-  ' 
iîj£fux  fauvages  , qui , preflés  par  la  faim , 
fortent  de  leurs  retraites  ôc  fe  répandent 
dans  les  lieux  habités. 

Si  vous  interdifez  la  mendicité  publi- 
que , fans  y pourvoir  d’ailleurs  , que  de- 
viendront tant  de  vieillards  décrépits , 
qui  n’ont  plus  ni  de  forces  pour  travail- 
ler, ni  de  proches  pour  les  nourrir  ? Que 
deviendront  tant  de  pauvres  Manœu- 
-vres , à qui  le  travail  manque  fur  - tout 
durant  l’hiver,  ou  qui  (ont  forcés  de  man- 
quer au  travail  par  une  chute  qui  les 
rend  impotens , par  une  langueur  qui 
leur  ôte  les  forces,  par  une  longue. 
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maladie  qui  les  ruine  ? Que  deviendra 
cette  femme  reftée  veuve  avec  cinq  ou  fix 
enfans  encore  trop  jeunes  pour  travailler, 
& dont  le  pere  ouvrier  ou  artifan  nour- 
riiroit  fa  famille  par  Ton  travail?  Que 
deviendront  de  jeunes  orphelins,  qui 
viennent  de  perdre  leurs  parens , & qui 
ont  à peine  hérité  , permettez-moi  cette 
expreiîîon , de  quoi  fe  faire  une  bcface  ? 
Si  vous  rôtez  à tous  ces  indigens , ôtez- 
leur  en  même  temps  la  vie  , ou  nour- 
riflez-les. 

Vous  en  convenez.  Mais  comment  les 
nourrir  tous,  me  direz-vous?  Par  un 
moyen  très  - fîmple  , que  la  raifon  fug- 
gere  & que  l’équité  commande.  Qu& 
chaque  Communauté  foit  obligée  de  nourrir 
fes pauvres.  Ce  moyen  lî  jufle , fî  naturel, 
un  ancien  Concile  de  France  l’avoit  au- 
trefois preferit,  & Henri  III  a depuis 
ordonné da  même  chofe  (4). 

C’eft  parce  qU’on  a oublié  ou  négligé 
ce  fage  réglement , que  la  mendicité 
publique  s’eft  toujours  rétablie  malgré 
toutes  les  défenfes  , & s’eft:  perpétuée 
jufqu’à  préfent.  Qu’on  le  remette  en 
vigueur  , & la  mendicité  fera  détruite. 
Pourquoi  une  nation  voifne  , aufli  cé- 
lébré parla  fageflc  de  fon  gouvernement 


(4)  Qjixque  clvitas  , tuos  paupgrcs  alita  , dit  le 
fecoad  Concile  de  Touts , tenu  dans  le  lixieme  fiecle. 
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que  par  Tctendue  de  fou  commerce , , 
auflî  attentive  à profiter  dé  Tes  moindres 
refiources  que  des  grandes  richefies  des 
peuples  étrangers,  ell-elle  parvenue,  à 
Faire  difparoître  enfin  de  chez  elle  la- 
mendicité  ? C’eft  qu’on  a établi  dans 
toufe  la  Hollande,  «5c  conftamment  ob- 
fervé  cette  réglé  fage.  Chaque  religion 
ou  feéte  a loin  de  Tes  pauvres.  On  choifit 
quelqu’un  pour  recueillir  diftribuer 
les  aumônes.  Dans  les  lieux  où  l’aumône 
générale  ne  fufiit  pas , on  met  une  taxe 
modique  Fur  les  Citoyens.  Avec  ces  (e- 
cours  on  fuflrente  tous  les  pauvres  in- 
valides , on  foulage  les  infirmes , on  pro*- 
cure  du  travail  aux  autres.  Il  y a des 
hôpitaux  , mais  feulement  pour  les  ma- 
lades ; il  y a des  mailbns  de  force,  mais, 
pour  renfermer  les  fujets  dangereux  ou 
incorrigibles  •,  &c  c’efl:  tout  ce  qu’il  faut. 

, Ce  plan  fi  bien  conçu  , fi  heureufe- 
ment  exécuté  depuis  urt  grand  nombre 
d’années  par  ces  fages  Républicains , avec 
le  plus  grand  avantage  pour  tous  les 
pauvres  <Sc  pour  le  public  , on  l’a  depuis 
quelque  temps  établi  avec  le  même  fuccès 
dans  plufieurs  villes  de  Flandres  «5<:  d’Alle- 
magne , Sc  dans  une  partie  de  la  Suilfe. 
Cet  établilTement  y a été  la  fource  de 
beaucoup  de  fabriques  , dont  les  ou- 
vrages fe  répandent  dans  toute  l’Europe. 
Qu’il  me  foit  permis  de  rapporter  ici 
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ce  qu’en  dit  un  témoin  digne  de  foi. 

Par -tout  cet  établifTement  a produit 
d’heureux  effets  : il  a diminué  le  nombre 
des  pauvres,  ôc  prévenu  la  mendicité. 
Par-tout  il  a ranimé  l’induflrie , & ré- 
primé la  pareffe.  Par-tout  il  a fait  con- 
naître les  véritables  pauvres , de  leur  a 
procuré  des  fecours  proportionnés  à leurs 
befbins  [ I ].  « * 

Ce  n’eft  donc  pas  ici  un  de  ces  projets , 
nés  fous  la  plume  d’un  fpéculatif  fyfté- 
mateur , & qu’il  a fu  revêtir  de  toutes 
les  apparences  du  vrai  , mais  qui  ne  peu- 
vent foutenir  la  redoutable  épreuve  de 
l’expérience.  C’eft  l’expérience  confiante 
de  plufîeurs  villes  & de  plufîeurs  années , 
qui  rend  à celui-ci  le  témoignage  le  plus 
authentique. 

Le  voilà , Meffieurs  , ce  moyen  que 
vous  demandez  , celui  de  détruire  la  men- 
dicité , en  rendant  les  mendians  utiles  à 
l’Etat , fans  les  rendre  malheureux.  Le 
voilà  confirmé  par  la  plus  heureufe  ex- 
périence. Or  ce  qui  fe  pratique  chez  nos 
voifins  avec  le  plus  bel  ordre  de  le.plus. 
grand  avantage  , feroit  - il  impoffible 
parmi  nous?  Non,  fans  doute.  Faifons 


* Voyez  à la  fin  du  Mémoire  le  Supplémenté 
On  y trouvera  expliquées  & développées  plufieurs 
idées  qui  n’ont  pu  eatrer  ici  ou  y être  préfentéeç 
ijue  rapidement. 
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donc  connoître  plus  en  détail  cette  ex- 
cellente police  •,  & comme  dans  ces 
diftcrens  pays  elle  diftere  en  quelques 
points  J choilîfldns  dans  chacun  ce  qu’il 
y a de  meilleur  , de  plus  tacile  à exé- 
cuter , &c  en  meme  temps  déplus  propre 
à parvenir  au  double  but  qu’on  doit  fc 
propofer  ; c’eft-à-dire , de  pourvoir  aux 
befoins  de  tous  les  pauvres  qui  font  ii>- 
capables  de  travailler , & en  réprimant 
la  faincantife  des  autres  , de  faire  fervir 
au  bien  de  l’Etat  des  membres  , dont 
le  moindre  mal  ctoit  de  lui  être  inutiles. 

Il  ne  faudra  pas  pour  cela  des  édi- 
, fices  vaftes  & dirpendieux  : j’en  ai  fait 
voir  les  inconvéniens.  Dans  ce  nouveau 
lyftcme  , tous  les  pauvres  valides  ôc  ca- 
pables de  travailler  relient  chez  eux. 
Les  malades  meme  qui  peuvent  y être 
foignes  ou  qui  l’aiment  mieux  , y de- 
meurent aulfi.  Si  dans  la  ville  il  y 'a  un 
Hôpital , il  ne  fera  que  pour  les  ma- 
lades qui  voudront  y ‘être  transférés.  On 
les  y recevra  tous,  & fi  la  fondation 
ou  les  revenus  de  l’Hôpital  ne  fuffifent 
pas , la  bourfe  des  pauvres  y fuppléera. 
Dans  les  lieux  où  il  n’y  a point  d’Hô- 
pital , dans  les  cas  où  l’Hôpital  ne  poura 
contenir  tous  les  malades , on  les  pla- 
cera chez  des  perfonnes  qui , étant  pau- 
vres elles-mêmes , ou  n’ayant  pas  alors 
de  travail,  feront  payées  de  l’aumône 
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gcncrak*  pour  çn  avoir  foin.  Les  parens 
qui  voudront  s’en  charger  , auront  la 
préférence.  Mais  il  y aura  quelqu’un 
qui  veillera  à ce  que  tous  ces  malades 
fbient  bien  foignés.  On  ira  tous  les  jours 
à l’Hôpital  ou  dans  quelque  autre  mailbn 
délîgnée , chercher  pour  ces  malades  le 
bouillon  & les  autres  chofes  néceflaires. 

On  établira  aulîi  dans  les  principales 
villes  de  chaque  province , une  Maifon 
de  force.  Elle  fervira  à renfermer,  non- 
feulement  les  mendians  oblHnés , qui 
feront,  contraints  d’y  renoncer  à leur 
trop  doux  état  de  fainéantife , & d’y  - 
prendre  l’habitude  utile  du  travail  i mais 
aullï  tous  les  fujets  dangereux  ou  incor- 
rigibles, tous  les  criminels  qui  auront 
mérité  d’etre  bannis.  On  fait  que  les 
lentences  qui  condamnent  au  bannide- 
ment,  font  aujourd’hui  pour  la  plupart 
fort  mal  exécutées.  Les  bannis  ne  tar- 
dent pas  à rentrer  dans  le  pays , où  ils 
mènent  une  vie  errante.  La  peine  du 
bannid'ement  ne  fait  pour  l’ordinaire  que 
les  enhardir  à de  plus  grands  excès  , qui 
les  condiiifent  prefque  toujours  enfin  au 
dernier  fupplice.  Il  eft  vrai  que  l’ordre 
& la  tranquillité  publique  demandent 
qu’on  retranche  de  la  fociété  ceux  qui 
la  troublent.  Mais  il  faut,  pour  cela,  fi 
l’on  peut , avoir  recours  à des  moyens 
plus  fàlutaires  &c  plus  efficaces.  L’un  des 
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meilleurs  ne  feroit-il  pas  celui  que  je 
propofe  ? On  y renfermeroit  les  coupa- 
bles , pour  les  corriger , s’il  eft  polTible  , 
avant  que  de  les  rendre  à la  focicté  ; ou 
afin  de  les  en  féparer  pour  toujours  , s’ils 
font  abrolument  incorrigibles.  Combien 
de  nouveaux  crimes,  de  défordrcs  ôc  d’at- 
tentats n’éviteroit-on  pas  par  ce  moyen  ! 

Cet  établiffement  ne  coûtera  pas  beau- 
coup. Il  ne  faut  pas  des  bâtimens  ma- 
gnifiques pour  y retirer  des  gueux,  des  ^ 
rainéans,  de  mauvais  fujets , des  pertur- 
bateurs du  repos  public.  Il  ne  faut  que 
des  efpeces  de  prifons.  Une  maifon  ca- 
‘pable  de  contenir  trente  à quarante  per- 
fbnnes,  fuuira  pour  l’ordinaire  i parce 
que  les  caufes  qui  obligeront  d’y  ren- 
fermer deviendront  très-rares , comme 
on  le  voit  dans  les  lieux  où  cette  loi 
eft  en  ufage  *,  & que  d’ailleurs  ceux  qui 
auront  donne  des  marques  d’un  véritable 
changement , feront  renvoyés  chez  eux. 
S’il  y a dans  la  ville  un  Hôpital  de  quel- 
que étendue  , on  poura  en  réferver  une 
partie  à cet  ufage.  On  mettra  un  con- 
cierge capable  d’y  tenir  le  bon  ordre, 
Ôc  de  diftribuer  à les  prifonniers  le  travail 
& la  correétion.  On  ne  lauroit  croire 
quel  avantage  en  retireroit  la  police  Sz 
les  bonnes  mœurs , fi  ceux  qui  font  char- 
gés de  les  maintenir , veulent  appuyer 
cet  établilTement  de  toute  leur  autorité. 

Pour 
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Pour  achever  d’extirper  enticrcinent 
ja  fainéamife  & avec  elle  la  mendicité, 
on  aura  foin  que  to«|^.  les  enfans  des 
pauvres  apprennent  un^metier.  On  en- 
gagera les  principaux  artifans  de  la  ville 
à prendre  quelques  - uns  de  ces  enfans. 
On  engagera  pareillement  des  femmes 
charitables  à fe  charger  des  filles,  pour 
leur  apprendre  les  ouvrages  de  leur  fexe-, 
& s’il  faut  payer  quelque  choie  de  la 
bourfe  des  pauvres  , elle  ne  pouroit  être 
mieux  employée.  On  ne  fauroit  accou- 
tumer de  trop  bonne  heure  les  enfans 
au  travail.  En  leur  procurant  un  métier 
qui  leur  donnera  de  quoi  vivre , l’Etat 
y gagnera  des  citoyens  utiles,  des  hom- 
mes laborieux , qui  feront  dans  la  fuite 
fa  principale  force,  & augmenteront  la 
richdle. 

Pour  exciter  en  eux  cette  louable  ému- 
lation, qui,  en  développant  le  génie, 
en  faifant  eclore  les  talens,  enrichit  les 
arts , on  poura  toutes  les  femaines  ou 
tous  les  mois  donner  des  prix  aux  gar- 
çons & aux  filles,  qui  auront  excellé 
dans  l’cfpece  de  travail  qui  efi:  la  plus 
utile  au  pays,- ou  qui  auront  montré 
plus  d’alîidiiité  «Sc  d’ardeur  à travailler. 
Ces  prix  feront  du  linge  un  peu  plus 
propre,  des  vetemens  ou  d’autres  chofes, 
qu  il  faudroit  toujours  leur  fournir,  mais 
qui  leur  feront  mille  fois  plus  de  plaif'* 
Tome  lu,  V ’ 
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parce  qu’ils  les  auront  obtenues  à titre 
d’honneur  & de  rccornpenlc. 

Dans  la  vue  Engager  & d’animer  au 
travail  les  parens'  eux-memes,  on  pou- 
roit,  ce  femble,  leur  laiHcr  toutes  les 
femaincs,  pour  leurs  douceur^  & pour 
quelques  autres  chofes  moins  ncceilaires 
à la  vie,  le  produit  du  travail  d’un  jour 
de  la  femaine  ou  de  ce  qu’ils  feroient 
au-delà  d’une  certaine  tâche  qu’on  leur 
auroit  allignce.  Ce  font  des  citoyens  &c 
' des  amis  malheureux , à qui  on  donne 
du  travail , & non  des  forçats-  ou  des 
elclaves  qu’on  punit. 

Il  eft  j lifte  encore  de  pourvoir  à la 
confervation  ôc  à l’entretien  de  ces  cn- 
fans  malheureux , que  la  mifere  ou  le 
libertinage  expofe  & abandonne  aux 
foins  publics  : triftes  vidtimes  plus  à 
plaindre  plus  infortunées  que  les  ani- 
maux meme  ! La  maniéré  dont  cela  fe 
fait  dans  une  ville  de  Flandres,  eft  aulli 
limple  que  facile  [ II  ].  On  met  ces  enfans 
en  nourrice  aux  dépens  de  la  boiirfe  des 
pauvres.  On  les  place  enfuite  chez  quel- 
que honnête  temnae  pauvre,  à qui  l’on 
fait  ce  qu’on  doit  donner  par  femaine 
ou  par  mois  pour  en  avoir  foin.  Le 
maître  des  pauvres  du  quartier  veille  à 
ce  qu’ils  ne  foient  pas  négligés.  Il  en 
rend  compte  , ainh  que  de  tous  les  pau- 
yres  de  fon  quartier,  aux  Direéleurs  de 
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l’adminiftration , qui  ne  manquent  pas 
' de  s’en  informer  le  jour  du  Bureau. 

11  ell  aifé  de  voir  que  tous  ces  éta- 
blillemens  dont  je  viens  de  parler,  ne 
feront  pas  d’une  grande  dépenfe,  & que 
pour  l’ordinaire  l’aumône  generale  de 
chaque  Communauté  y fuffira.  Le  pro- 
duit de  cette  aumône  ou  bourfè  des 
pauvres,  dont  j’ai  déjà  parlé  plufieurs 
fois,  & qu’il  efl  à propos  de  faire  con- 
noître  plus  particuliérement , doit  fervir 
aulli  à nourrir  tous  les  pauvres  invalides 
qui  font  l)ors  d’état  de  gagner  leur  vie 
par  le  travail , &■  doit  (uppléer  à ce  que 
le  travail  des  autres  ne  poura  leur  fournir.' 

L’aumône  générale  fera  compofee  des 
revenus  attachés  à i’Hônital  oy  aux  difîe- 
rens  Hôpitaux  de  la  ville;  de  toutes  les 
fondations  &C  donations  laites  ou  à Lire 
pour  les  pauvres;  des  revenus  de  toutes 
les  autres  fondations  dont  la  dellination 
n’cxiilc  plus  ou  n’elt  plus  bonne  aujour- 
d’hui; & enfin  du  produit  des  quêtes, 
qui  fe  feront  dans  toute  la  ville  en  fa- 
veur des  pauvres,  au  moins  une  fois  le 
mois.  Dans  quelques  endroits  on  tait  la 
quête  toutes  les  femaînes:  ce  qui  efi;  peut- 
être  plus  avantageux  pour  les  pauvres, 
& plus  commpde  pour  le  commun  des 
citoyens  [IH  J. 

•Ce  font  ordinairement  les  perfonnes 
les  plus  diftinguées  par  leurs  emplois, 
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par  leurs  richelies  ou  leur  nailTancc,  qui 
fc  tout  un  honneur  d’aller  recueillir  les 
aumônes  des  autres  citoyens,  parce  qu’ils 
le  font  avec  plus  de  fruit  & de  délintc- 
refiement.  Les  quêtes  Ce  rapportent  au 
Bureau,  qui  ed;  pour  l’ordinaire  à l’fiô- 
pital.  Ce  Bureau  y qui  ed;  charge  de  toute 
l’adminiftration  des  biens  des  pauvres-, 
ed:  compofe  des  Diredlcurs  de  l’Hôpital, 
& des  perfonnes  les  plus  qualifiées  de 
la  ville,  dont  le  zele  pour  le  bien  pu- 
blic ed:  univerfellement  reconnu,  & qui 
fc  font  un  plaifir  d’être  les  peres  &:  les 
tuteurs  des  pauvres  ; titre  plus  beau  Sc 
plus  glorieux  aux  yeux  de  l’humanité, 
que  tous  ceux  dont  la  vanité  & l’ambi- 
tion aiment  à Te  décorer. 

Dès  que  ces  Meflieurs  auront  été  choifis 
& nommés  par  les  Magiftrats,  ils  s’afi- 
fembleront  pour  partager  la  ville  en 
pluficurs  petits  quartiers,  félon  le  nom- 
bre des  pauvres.  Chaque  quartier  ne  doit 
être  ordinairement  que  de  douze  ou 
quinze  pauvres  familles  au  plus,  afin  que 
le  maître  de  quartier  puille  mieux  les 
connoître  & veiller  fur  elles. 

Ils  mettront  donc  à la  tête  de  chaque 
quartier  un  Maître  des  pauvres  (j).  Son 


( 5 ) Qn  poura  l’appeler  Maître  ou  Corr.mijfaire 
fie  quartier  , oa*bien  Adminifiratziir  dis  pauvres  , ou  lui 
jipuijcf  tel  autre  nom  qu’on  jugera  plus  a propos. 
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emploi  fera  de  dccouvrir  les  vcVitablcs 
pauvres  de  Ton  quartier',  de  connoître 
leurs  befoins,  leurs  rellourccs de  voir 
Tufage  qu’ils  t'ont  des  aumônes  qu’on 
leur  didribue;  d’examiner  s’ils  ont  trop 
ou  trop  peu,  s’ils  travaillent  ou  non, 
d’en  rendre  compte  toutes  les  femaines 
au  Bureau.  On  lui  allocicra  deux  /bas- 
vmîtres^  pour  l’aider  dans  les  fonctions 
& pour  fupplcer  à Ion  dctaut'[  IV'  J,  Tous 
les  trois  drederont  enfemblc  une  lilte  de 
tous  les  pauvres  de  leur  quartier.  Ce  fera 
un  petit  regiftre,  où  fera  mis  par  ordre 
leur  nom,  leur  profellion,  le  nombre 
de  leurs  entans;  ce  qu'il  tant  à chaque 
famille  pour  l’habillement , la  nourri- 
ture, le  logement,  le  chaudage;  <3c  ce- 
qu’elle  gagne  ou  peut  gagner  par  jour 
ou  par  femainc.  Ils  donneront  une  copie 
de  cette  lüle  aux  Diredbeurs,  qui  régle- 
ront enfemble  ce  • qu’il  faudra  donner 
à chaque  nauvre  famnlle  par  jour  ou  par 
femaine  fur  l’aumone  générale. 

Dans  quelques  endroits,  le  Maître  des 
pauvres  porte  toutes  les  femaines  aux 
tamiiies  'de  Ion  quartier  l’argent  qui  leur 
aéré  alfigné  fur  la  lifte.  Dans  d’autres- 
villes,  comme  à Ruremonde,  chaque 
famille  pauvre  va  chercher  elle-même 
à l’Hôpital  le  pain  qu’il  lui  faut:  on  y 
fournit'aulfi  le  linge  Sc  les  habillemens 
nécellaircs , qu’on  a fait  faire  par  les 
/ V } 
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pauvres  qui  n’avoient  point  d’ouvrage. 
Mais  au  refte,  qu’on  didribue  de  l’ar- 
gent aux  pauvres,  ou  qu’on  leur  four- 
niile  ce  dont  ils  ont  befoin,  cela  revient 
au  meme,  pourvu  qu’ils  foient  également 
foulages.  On  poura  choifir  de  ces  deux 
maniérés  celle  qu’on  jugera  la  meilleure 
ou  la  plus  convenable,  en  obfervant  que 
dans  une  grande  ville  il  faudroit  établir 
pîufieurs  de  c^s  maifons  ou  Hôpitaux, 
fl  l’on  voiiloit  que  les  pauvres  y allaiTcnc 
chercher  ce  qui  leur  ell  nécellaire.  Une 
feule  auroit  peine  à fuffire  à un  fi  grand 
détail  -,  & d’ailleurs  ces  divers  Bureaux 
formeront  comme  autant  de  petites 
villes,  qu’il  fera  plus  facile  de  bien 
adminidrer. 

Toutes  ces  choies  étant  réglées,  on 
fera  ni?blier  de  nouveau  les  ordonnances 
émanées  de  l’autorité  royale  au  fujet  des 
mendians  oc  vagabonds.  On  portera  la 
défenfe  de  mendier  publiquement,  tSc  de 
donner  l’aumône  aux  mendians.  Les  fer- 
gens  de  ville  feront  chargés  de  tenir  la 
nnin  à l’exécution.  Ils  lailiront  Ck  mè- 
neront à la  maifon  de  force  tous  ceux 
qu’ils  trouveront  mendier,  pour  y être 
punis  [VJ. 

Avec  ces  précautions,  il  fera  impof- 
fible  &r  inutile  que  les  mendians  vaga- 
bonds viennent  à leur  ordinaire  le 'joindre* 
tuxx  pauvres  du  lieu  j & à moins  qu’ils  ne 
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confcntcnt  à travailler  & à fe  bien  com-  ' 
porter  comme  eux,  il  faudra  ncceffaire- 
ment  que  ceux  qui  y font  déjà , {e  retirent , 
parce  qu’ils  ne  icront  point  fur  la  lilde 
des  pauvres,  & que  perfonne  ne  poura 
plus  leur  donner,  il  ne  fe  tera  plus  meme 
dans  aucun  endroit  de  la  ville  des  dif- 
tributions  publiques  d’aumônes.  L’équi- 
valent fera  donné  pour  l’aumône  géné- 
rale aux  quêteurs  des  pauvres.  Ils  tâche- 
ront auiïi  d’engager  infcnliblement  les 
perfonnes  riches  â régler  ce  qu’elles  veu- 
lent donner  en  aumônes  par  mois  ou  par 
an  •,  & je  fuis  perfuadé  que  la  plupart 
y confentiront' volontiers.  Obligés  par 
les  lois  de  la  religion  8c  de  rhumanicc 
à faire  l’aumône  félon  leurs  biens , ils 
la  feront  d’une  maniéré  infiniment  plus 
commode,  plus  méritoire  & plus  fatis- 
fûifante.  Tranquilles  fur  la  didribution 
8c  fur  l’ufage  de  leurs  charités,  ils  n’au- 
ront plus  à craindre  qu’elles  fervent  à 
la  fainéantife,  au  libertinage,  à la  dé- 
bauche, comme  il  arrivoit  fouvent,  loiT- 
qu’clles  ctoient  faites  au  hafard,  ou  arra- 
chées par  l’knpbrtunité  des  mendians.' 
Ce  feront  de  véritables  bienfaits,  au  lieu 
quelles  aumônes  mal-faites  ne  méritent 
pas  d’en  porter  le  nom. 

Rien,  comme  on  voit,  de  plus  Innple, 
de  plus  aife  à mettre  en  pratique,  que 
le  plan  que  je  viens  de  tracer.  Mais 
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quelque  mile  que  foit  un  tel  établi iTe- 
inent,  bien  <ics  perfonncs  ne  .manque- 
ront pas  d’y  trouver  des  diliicultcs,  car 
on  en  tonne  fur  tout,  & les  projets  les 
plus  avantageux  au  bien  public  rencon- 
trent ,pre(que  toujours  des  contradic- 
teurs qui,  par  prévention,  par  igno- 
rance, ou  par  intérêt,  s’y  oppofent.  C’elè 
ce  qui  tait  fouvent  échouer  les  établif- 
Icinens  les  plus  utiles,  lorfqu’ils  ne  font 
pas  foLitenus  par  des  hommes  de  tête, 
dont  le  génie  s’élève  au-deilus  des  obf- 
tacles , de  les  méprife  ou  les  furmonte. 

A toutes  les  objeétions  qu’on  pouroit 
taire,  la  meilleure  & la  plus  décihve 
reponfe , c’eft  fans  doute  l’expérience. 
Que  ce  projet  foit  praticable , on  ne 
peut  en  difeonvenir,  piiifqu’il  a lieu  & 
le  foutient  dans  plulîeurs  villes  avec  la 
plus  grande  fatisfaétion  des  habitans, 
qui  en  fentent  de  plus  en  plus  tous  les 
avantages.  Cependant  la  plupart  des  ha- 
bitans d’une  de  ces  villes  le  regardèrent 
d'abord  comme  impraticable  {6).  Ils  y 
trouvoient  des  embarras  & des  difficul- 
tés fans  nombre,  tk  l’on  peut  dire  que 
cet  établilfcmcnt  y a éprouvé  à fa  naif- 
fance  toutes  les  contradiétions  que  les 
bons  projets  ont  coutume  d’cffiiyer.  Si 
la  chofe  enfin  a réuffi  j lî  elle  y a pris 


*(  6)  Lgi  habitans  d’Ath  , ville  du  Hainaut  Autrichien, 
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aùjourd’luii  une  confilVance  folide,  on  Je 
doit  au  des  Magiilrats , & fur- tout  à 
l’adivitc  & à la  fermeté  du  Chef  de  ccttc 
ville.  Les  grandes  di Üicul tes  ■ s’évanoui- 
rent bientôt:  infenliblernent  les  avantages 
fe  fucccdercnt  i Sc  l’on  fut  à la  fin  furpris 
de  trouver  lî  facile  ce  qui  au  premier 
coup  d’œil  avoir  paru  prefqiie  impoÜlble. 

Répondons  néanmoins  à quelques  ob-' 
jeélions  les  plus  fpécicuîes,  qui  pouroient 
naître  dans  l’efprit  des  perfonnes  même 
les  mieux  intentionnées  d^les  plus  zélées 
pour  le  bien  public.  Plus  on  délire  ar- 
demment, plus  on  craint  pour  le  fuc- 
ces;  de  les  vains  fantômes  quelquefois 
n’effraient  pas  moins  que  les  objets 
réels  (7). 

- /^ous  voule^ , dira-t-on , que  chaque 
Communauté  nourrijje  fes  pauvres  : mais 
ce  réglement  peut  tout  au  plus  s'objïryer 
dans  les,  lieux  où  il  y a beaucoup  de 
perfonnes  riches , comme  en  Hollande.  Le 
fucccs  de  cet  ctablillemcnt  ne  dépend 
point  de  la’richelîe  de  l’endroit.  Si  la 
Hollande  efl:  très-riche , le  pays  d’ïver-r- 
dun  eft  très -pauvre.  Ruremonde,  où  il 
n’y  a point  de  commerce,  n’cfl:  certai- 
nement pas  riche.  Cependant  on  eil 


(7)  Les  objeftions  fuivantes  ont  rdellcraent  ëtd 
faites  à Ath  & ailleurs  ; & l’on  y a répondu  à-pew? 
près  egmmSAOUS  le  faifgns  ici. 
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parvenu  à y abolir  la  mendicité  par  le  • 
m-^yen  d’une  aumône  général^On  peut 
donc  par  le  meme  moyen  l’cmpecher 
par-tout.  Dans  quelle  ville , dans  quel 
village  les  pauvres  meurent-ils  de  faim? 

Ils  vi”ent  par-tout  de  l’aumône , quoi- 
■que  fouvent  faite  lans  difeernement  ou 
à de  prétendus  pauvres.  La  moitié  de 
ces  charités,  que  la  plupart  des  riches 
font  aux  mendians  importuns,  lulbroit, 
lî  elle  ctoit  diftribuce  par  des  perfonnes 
fages  & prud^tes , pour  nourrir , <^non 
plus  des  fainéans  indignes  de  toutfecours, 
mais  de  vrais  indigens  dignes  d’être  aidés. 
D’ailleurs  fur  trente  perfonnes  en  état 
de  donner  quelque  chofe,  il  n’y  a fou- 
vent  qu’un  pauvre 'à  entretenir;  & il  eft 
impoflible  que  ces  trente  perfonnes  puif- 
fent  fe  déranger,  en  fourniilant  à l’en- 
tretien de  ce  pauvre,  à proportion  de 
leurs  moyens.  On  poura  donc  faire  exé- 
cuter ce  réglement  à la  campagne  meme 
& dans  tous  les  villages  où  il  y a de  la 
police  (îl).  -Mais  quand  il  ne  pouroit 
avoir  lieu  que  dans  les  villes,  ce  feroit 
toujours  un  grand  bien , parce  que  c’eft 


(8)  Une  perfonne  m’a  dit  que  da-^s  nn  gros  vil- 
lage de  Flandres  , un  Curé  zélé  avoir  établi  cet  ordre, 
aidé  feulement  de  deux  des  premiers  du  lieu;  fie  ils 
étaient  heureufement  parvenus  à y abÿüc  caûéie?; 
xn?nt  la  mendicitéi 
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dans  les  villes  fur -tout  qu’on  a le  plus 
à foufrriï  des  mendians,  qui  s’y  multi- 
plient & s’y  radcir.blent  davantage. 

Ji  convie/is  , ajoutera  - 1 - on , que  ce 
projet  ejl  excellent  pour  les  petites  villes  : 
mu'S  il  cjî  pr^que  itvpofpble  de  C exécuter 
dans  les  grandes , ou  le  nombre  des  pau- 
vres ejl  trop  conjldérable.  Si  les  pauvres 
font  en  plus  grand  noir.bre  clans  les 
grandes  villes,  les  fondations  de  les 
aumônes  y font  aulfi  en  proportion.  Ces 
biens  &c  ces  aumônes  y fuififent,  non-  > 
feulement  aux  vrais  pauvres , mais  à une 
multitude  de  fainéans,  d’autant  plus  dif- 
ficiles à didinguer  des  autres , que  la 
ville  eil  plus  grande  & le  nombre  des 
. pauvres  plus  conlidcrable.  Cet  établille- 
rnent  feroic  donc  plus  nccdlaire  encore 
dans  les  grandes  yillcs.  Plus  elles  ont  à 
foLîdrir  des  mendians,  plus  elles  font  in- 
tcrellces  à s’en  délivrer,  s’il  efl:  poifiblc. 
lit  pourquoi  ne  le  feroit-il  pas?  Il  ne 
s’agira  que  de- multiplier  les  quartiers, 

& de  former  plulîeurs  Bureaux.  Si  la  ville 
.e!f  grande  de  a beaucoup  d’indigens,  il 
s’y  trouve  en  même  temps  beaucoup  de 
perfonnes  pour  taire  l’aumône  de  pour 
avoir  foin  des  pauvres. 

Il  y a en  Hollande  plufieurs  villes’ 
très-penplées  Sc  trcs-conlidérables.  Ce- 
f pendant  on  n’y  mendie  point,  de  tous 
les  pauvres  font  feeçurus.  C’elt  que  cette 
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République,  qui,  malgré  la  diverlîtc  deS 
Icdces  qui  la  divifent  & des  membres 
qui  la  compofent , a fu  mettre  dans  fa 
police  le  meme  ordre  que  dans  Ton  né- 
goce , a établi  à cet  égard  une  fage  dil- 
cipline.  On  a foin  de  la  maintenir , parce 
qu’on  -la  regarde  comme  eflentiellc  au 
bon  ordre  & à la  tranquillité  publique. 
I.es  crimes  en  efiet  font  très-rares  en 
Hollande,  parce  qu’on  n’y  nourrit  pas 
aux  dépens  des  vrais  pauvres  la  fainéan- 
tife  , qui  nourrit  tous  les  .vices.  Ce  re- 
glement n’y  eft  pas  moins  avantageux 
au  progrès  des  fabriques,  des  arts  & 
des  métiers , parce  que  tout  le  monde 
travaille;  & c’ell:  peut-erre  à cet  crablif- 
fe.mcnt,  que  cette  république  floriflante 
doit  une  partie  de  fes  richedés  <5c  de 
l’étendue  de  fon  commerce.  Coivîbien 
de  matelots  forts  robufles  ne  lui  four- 
nit-il pas  ! Si  combien  d’entr’eux  n’au- 
roient  jamais  pris  cet  état,  lî  la  douce 
profcllion  de  mendiant  y étoit  permife, 
& aulTi  lucrative  qu’ailleurs! 

Ne  doutons  pas  que  l’abolition  de  la 
mendicité,  entre  autres  avantages,  ne 
procurât  aulTi  en  .France  aux"  régimens 
provinciaux  bien  plus  de  foldafs,  Sc  dans 
la  fuite  un  plus  grand  nombre  d’hommes 
mieux  conftitués,  que  ne  le  font  d’ordi- 
naire aujourd’hui  les  enfans  des  men- 
dians.  On  les  voit  k plupart  contrefaits 
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^ ou  cftropics,  parce  que  leurs  parens, 
occupés  à mendier,  les  abandonnent  ou 
les  négligent.’  Ce  qui  n’arriveroit  pas 
dans  le  plan  que  je  propofe.  Les  pauvres 
refteroicnt  chez  eux , !k.  y cleveroient 
leurs  enfans  dans  l’habitude  du  travail, 
qui  les  rendroit  forts  & vigoureux,  Sc 
les  mettroit  en  état  de  fervir  le  Prince 
& la  Patrie.  On  ne  feroit  pas  oblige, 
comme  on  doit  le  faire  dans  un  Hôpital- 
Général,  de  réparer  des  perfonnes  que 
Dieu  a jointes  cnfemble,  Sc  d’anéantir 
un  des  principaux  effets  d’un  Sacrement 
qui  n’eff  pas  moins  refpecLable  parmi 
les  pauvres  que  chez  les  riches. 

Mais,  dira-t-on  encovç  ,‘co7r:ment  oc~ 

' cuper  tous  Us  mendians  valides , & Us 
obliger  au  travail?  la  plupart  n'ont  point 
appris  de  métier.  Des  qu’une  tois  on  leur 
aura  interdit  le  métier  honteux  de  men- 
dier, ils  feront  obligés  la  plupart  d’en 
apprendre  un  autre,  qui  fera  plus  hono- 
rable pouf  eux  & plus  avantageux  à la 
fociété.  Chacun  choifna  celui  pour  le- 
quel il  fc  trouvera  le  plus  propre,  ou 
•qui  fera  le  plus  conforme  à fon  goilt. 
Il  faudra  fans  doute  dans  les  commen- 
cemens  en  aider  plul’.curs  de  la  bourfo 
des  pauvres,  en'attendant  qu’ils  fe  foient 
mis 'en  état  de  gagner  leur  vie  par  le 
travail  : mais  bientôt  ils  le  feront.  Les 
• manufaélures , les  arts , les  métiers , 
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l’agriculture,  les  terrains  incultes  réck-  * 
ment  en'plulicurs  endroits  les  bras  oififs. 
Ceux  qui  ne  voudroient  ou  ne  fauroienc 
apprendre  aucvun  métier,  ne  pouroient- 
ils  pas  être  employés  utilement  aux  tra- 
vaux publics,  à l’entretien  des  chemins, 
à taire  une  partie  de  ces  corvées  h oné- 
reufes  ëc  fi  préjudiciables  aux  liabitans 
de  lü  campagne? 

Je  ne  fais  qu’indiquer  ici  les  princi- 
paux moyens  de  procurer  du  travail  aux 
mendians  valides.  Chaque  pays  a fes 
rellources  de  fes  travaux.  Ceux  qui  font 
chargés  de  l’adminiflration  publique  les 
connoiilent,  & avec  du  zele  ils  trouve- 
ront tacilement  à occuper  tous  leurs 
pauvres.  Je  dois  leur  lailfer  ce  foin, 
perfuadé  qu’ils  fentiront  eux-memes  tout 
l’avantage  que  le  pays  en  doit  retirer. 
L’Etat  efl:  comme  une  grande  famille, 
dont  le  l'rince  eft  le  pere.  Si  tous  fes 
enfans  gagnent,  l’Etat  s’enrichit.  Si  un 
grand  nombre  ne  gagne  rien,  & doit 
tirer  fa  fubillfancc  de  ceux  qui  travaillent , 
l’Etat  devient  pauvre  Sc  languit.  Ainft 
voit -on  peu  de  fruits  fur  ces  arbres  i 
dont  les  branches  parafites  ôc  gour- 
mandes attirent  à elles  ce  fuc  précieux, 
qui  ne  devoir  couler  que  dans  les  bran- 
ches fertiles.. 

Il  eft  donc  de  l’intérêt  général,  qu’on 

procure  à tous  les  membres  de  l’Etat 
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des  moyens  de  travailler,  parce  qu’on 
procurera  ainlî  à tous  des  moyens  hon- 
nêtes de  fubiifter,  fans  être  à charge  aux 
autres.  Ce  travail  utile,  en  prefervant 
les  pauvres  des  vices  dont  l’oillveté  eft 
' la  fource , fournira  du  moins  à une  partie 
de  leur  fubiilfance,  îk  fera  toujours  par 
confequent  un  profit  pour  J’iitat,  qui  les 
nourrilloit  également  à rien  faire. 

Qua,nd  on  ne  potiroit  ablolumcnt  pro- 
curer du'travail  à tous  les  mendians  va-  ' 
lides,  le  plan  que  je  propofe  n’en  feroic 
pas  moins  utile.  L’Aumone  générale  bien 
adminilh'ée  , feroit  encore  plus  que  fulH- 
fante  à leur  entretien  ; puifque  dans  l’état 
d’oifiveté  qu’ils  profelfent,  ils  vivent  tous 
de  l’aumône , & que  plufieurs  y trouvent 
même  de  quoi  -nourrir  l’ivrognerie  ÔC 
la  débauche. 

Mais  ne  craignons  pas  que  les  pauvres 
qui  voudront  travailler  foient  îbuvent 
dans  le  cas  de  relier  oilifs,  pour  peu 
qu’on  ait  foin  de  leur  ménager  les  ref- 
fources  que  peut  fournir  chaque  canton 
à ceux  qui  veulent  travailler.  Dans  les 
lieux  où  la  mendicité  a été  proferite,  on 
a prefque  toujours  trouvé  de  quoi  oc-* 
cuper  faire  travailler  tous  les  pauvres; 

& ils  s’y  font  la  plupart  olFerts  ik  prêtés 
de  bonne  grâce.  Ce  fut,  comme  nous 
l’apprend  un  témoin  oculaire , un  fpec- 
tacle  bien  faiisfaifam , le  lendemain  que 
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la  dcfenfe  de  mendier  eut  etc  publiée  à 
Ath,  de  voir  des  pauvres,  qui  fe  di- 
foient  auparavant  infirmes  ou  eftropics, 
devenus  tout  d’un  coup  ouvriers  valides, 
aller  fe  prefenter  au  travail.  On  vit  les 
filles  de  ces  pauvres  s’offrir  pour  appren- 
dre à filer,  tricoter,  faire  de  la  dentelle. 
(>)n  vit  les  garçons  courir  chez  les  mai-  . 
très  de  .difircrens  métiers^  pour  y être 
reçus  apprentis.  Ils  furent  tous  placés 
en  peu  de  temps,  ou  occupés  à travailler 
chez  eux  ; & à la  fécondé  vifite  géné- 
rale qu’on  fit  fix  mois  apres,  on  n’en 
trouva  que  quatre  ou  cinq  qui  ne  tra- 
vailloient  point,  ün  vit  meme  des  vieil- 
lards oélogénaires,  des  mendians  jubi- 
laires, les  uns  faire  des  filets,  d’autres 
tricoter,  ou  tourner  le  rouet  pour  mettre 
plufieurs  fils  enfemble,  en  un  mot  s’oc- 
cuper prefque  tous  à faire  quelque  petit 
travail  proportionné  à leurs  forces  & à 
leur  capacité.  La  fainéantife  redevint  ce 
qu’elle  devroit  toujours  être,  un  fujet 
'de  honte-,  & l’occupation,  le  feul  titre 
légitime  à la  nourriture  [VIJ. 

Tel  eft  l’avantage  que  cette  ville  a 
■ retiré  d’abord  de  cet  utile  établiilement. 
Elle  y gagne  tout  le  travail  que  font 
aujourd’hui  ces  pauvres'  & qu’ris  ne  fai- 
foient  pas.  Les  pauvres  eux-mêmes  n’en 
font  devenus  que  plus  heureux.  Ils  font 
charmes  d’être  affurés  d’avoir  toute  leui; 
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vie  de  quoi  fubdfter  félon  leur  état, 
d’ctre  foulages  dans  leurs  maladies,  & 
de  n’etre  plus  expofcs  à tous  les  mau- 
vais temps  pour  chercher  leur  pain  de 
porte  en  porte.  Comme  ils  avoient  quel- 
quefois d’abondantes,  quelquefois  d’in- 
fuffifantes  aumônes  i tantôt  ils  mangcoicnc 
avec  excès,  tantôt  ils  n’avoient  pas  de 
quoi  fe  nourrir  : ce  qui  ne  pouvoit  man- 
quer de  leur  caufer  des  maladies,  donc 
la  plupart  croient  les  vièlimes.  >\uflî 
a-t-on  remarque  à Ath,  que  fur  cent 
pauvres  qui  mouroient  auparavant  dans 
une  année , il  n’en  meurt  pas  dix  aujour- 
d’hui. 

Combien  un  tel  ctablillhment  n’ciVil 
donc  pas  avanrageux  .à  riê'cat,  cc  digne 
de  l’humanité!  On  conierve  ia  vie  des 
hommes  : on  épargne  à fes  b'ercs  la 
honte  de  fe  mettre  aux  pieds  de  leurs 
femblables:  on  pourvoit  aux  befoins  de 
tous  les  indigens  ; aucun  n’eii  oublie  ou 
négligé.  Une  ville  paroît  n’être  plus 
qu’une  même  & grande  famille,  dont 
tous  les  membres  concourent  au  bien 
commun. 

* Repréfentez-vous  cette  quantité  d’hom- 
rfies  fainéans,  devenus  ouvriers  utiles. 
Non-feulement  ils  travailleront  à vos  fa- 
briques & les  augmenteront , mais  avec 
eux  on  en  établira  de  nouvelles,  parce 
que  la  main-d’œuvre  fera  plus  multipliée 
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& coûtera  moins,  dès  que  tout  le  monde 
travaillera.  D’une  multitude  d’ouvriers 
nouveaux  naîtra  donc  une  nouvelle  fource 
de  richeires. 

Les  moeurs  même  y gagneront.  En  en- 
levant àlafainéantifc  ces  nombreux  trou- 
peaux de  mendians,  dont  la  plupart  crou- 
piiloient  des  l’enFance  dans  une  oiiiveté 
'infeCle  & corrompue,  coml>ien  de  vices 
ôc  de  dcTordres  le  travail  ailidu  n’exîir- 
pera-t-tl  pas,?  Les  pauvres,  qui  ne  vien- 
dront nlus  dans  nos  temples  pour  y trou- 
bler •de  y importuner  la  pieté,  mais  pour 
y recevoir  les  inftruôtions  de  leurs  Paf- 
teurs,  feront  mieux  inftruits,  plus  en. 
état  d’inilru.’re  à leur  tour  leurs  enfans; 
au  lieu  que  la  plupart  de  ceux-ci,  aupa- 
ravant fans  principes  de  Pans  éducation, 
rcnd'jé.rdloient  fouvent  fur  les  vices  de 
ceux  qui  leur  avoient  donné  l’être.  Ne 
craignons  pas  non  plus  que  les  pauvres 
confument  auifi  facilement  en  débauches 
l’argent  qu’ils  auront  reçu  pour  prix  de 
leur  travail.  Ce  qu’on  acquiert  fans  peine , 
fe  dilfipe  vite:  mais  ce  qu’on  amaflè  dif-  - 
fiçilement , fe  depenfe  de  même." 

Les  habitants  d’Ath,  tcm.oins  des  heu- 
reux effets,  que  le  nouveau  réglement 
produifoit  dans  leur  ville,  en  furent  fi 
enchantes , qu’ils  confentirent  tous  à fe 
cotifer  volontairement  par  femaine  ou 
par  mois.  Ces  aumônes  ont  fuffi  aux 
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befoins  des  pauvres-,  & cependant  la 
plupart  des  citoyens  ont  remarque 'avec 
furpriie , qu’elles  n’alloient  pas  à la  moi- 
tié de  ce  que  leur  coütoient  autrefois  les 
aumônes  faites  aux  mendians , parce 
qu’elles  font  difpenrées  avec  plus  d’ordre 
ik  d’économie  [ VII  ]. 

Dans  chacune  des  principales  auberges 
de  la  Ville , on  a mis  un  tronc  pour  y 
recevoir  les  aumônes  des  étrangers , qui  • 
Ce  font  un  plaifr  de  contribuer  à un  fî 
utile  établifl'ement.  On  peut  en  placer 
également  dans  les  Egides  : mais  il  n’elt 
ni  nécelfaire  ni  peut-être  même  à propos 
d’y  mettre  les  quêtes  pour  les  pauvres. 
Outre  que  ces  lollicitations  bruyantes 
interrompent  l’Office  aivin  Sc  troublent 
l’attention  des  adidans,  elles  devien- 
dront inutiles  dans  le  fyRcme  de  l’au- 
mône générale  : les  perfonnes  charitables 
donneront  chez  elles  tome  l’aumône  ' 
qu’elles  ont  envie  de  faire.  D’ailleurs  ces 
quêtes  même  pouroient  nuire.  Plufîeurs, 
pour  Ce  difpenfer  de  donner  aux  quê- 
teurs de  la  Ville,  prétexteroient- qu’ils 
ont  donné  aux  (quêteurs  d’Eglife.  Les  pre- 
miers une  fois  rebutés  Sc  découragés,  les 
affaires  des  pauvres  iroient  bientôt  en 
décadence;  & l’on  feroit  contraint  de 
lailfer  renaître  la  mendicité , qu’on  auroit 
eu  tant  de  peine  à détruire. 

■ Il  faut  donc  prévenir  ce  mal  par  toutes 
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fortes  de  moyens  i & il  m’en  refte  encore 
un  dernier  à propofer.  S’il  arrivoit  des 
temps  d’une  milere  extrême , des*  cala- 
mites publiques,  de  ces  jours  malheu- 
reux , oii  les  riches  ont  coutume  de  di- 
minuer leurs  aumônes, au  lieu  qu’ils  de-, 
vroient  alors  les  augmenter;  ou  bien  h 
un  grand  nombre  de  citoyens  -aifés, 
n’ayant  plus  fous  les  yeux  les  pauvres  ni 
leur  mifere,  n’en  étant  plus  importu- 
nés, n’entendant  plus  leurs  cris  & leurs 
plaintes, 'venoient  à en  être  moins  tou- 
cîiés  & à retrancher  leurs  aumônes  ; en 
un  mot, s’il  arrivoit, de  quelque  maniéré 
que  ce  h'it,  que  l’aumône  générale  & 
volontaire  ne  put  rufive  à l’entretien  de 
tous  les  indigens,  il  faudroit  alors  que 
la  Communauté  y luppléàr. 

Piûiaue  le  luperRu  des  riches  cü:  du 
aux  pauvres,  qu’en  le  leur  donnant  ils 
ne  font  que  payer  une  dette,  qu’acquitter, 
une  de  leurs  plus  julles  & de  leurs  plus 
inclirpenfables  obligations;  une  impolî- 
tion  fur  le  fupcrHu  feroit  fans  doute  le 
moyen  le  plus  propre  & le  moins  oné- 
reux au  peuple,  pour  ^pplcer  en  cas 
d’infuffifancc.  Mais  comme  il  feroit  fou- 
vent  allez  dilricile  de  déterminer  le  fu- 
perrtu,  & que  pluheurs  n’en  convien- 
droient  pas,  car  il  y a des  perfonnes  qui 
n’ont  jamais  allez;  le  moyen  le  plus 
iiinple  & le  plus  tacile , lorfquc  la  Com- 
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munauté  n’aura  pas  de  biens  qu’elle  putirc 
appliquer  à cet  ufage , fcroit  peut-(3tre 
dans  ces  cas  extraordinaires,, de  mettre, 
avec  la  permilfion  cic  l’autorité  du  Souve- 
rain, un  léger  impÔL  lur  tous  les  citoyens. 
Je  dis  fur  tous  les  citoyens  fans  excep- 
tion: lorfque  les  pauvres  font  dans  une 
grande  ncceifitc,  la  loi  divine  & la  loi 
naturelle  n’exemptent  de  l’aumonc  que 
ceux  qui  ne  peuvent  abrolument  la  tajre. 
Cette  taxe  pouroit  fe  lever  avec  la  taille  , 

meme  à proportion  de  la  taille  réelle 
ou  perfonnelle.  Je  ne  doute  pas  que  les 
privilégiés  ne  foient  les  premiers  à don- 
ner l’exemple,  & ne  veuillent  être  à la 
tête  d’un  impôt  li  honorable.  Peut-être 
que  dans  ces  momens  de  crife , le  Roi 
lui-même,  inllruit  & touché  des  grantls 
avantages  que  procure  à l’Etat  un  li  bel 
ctablillement.  Te  prêtera  volontiers  à 
le  foutenir , en  y confacrant  quelques 
portions  des  revenus  de  l’Iitat  ou  de 
l’Eglifc.  Les  pauvres- ne  font-ils  pas 
aulfi  fes  entans? 

11  faut  d’une  nécelTité  ind.irpenfable , 
que  les  indigens  foicni  nourris  de  lecou- 
rus  : il  fuit,  à quelque  prix  que  ce  loit, 
délivrer  la  fociété  du  Héau  hinefe  de  la 
mendicité.  Fallut -il  pour  un  lî  grand 
bien  tolérer  une  taxe,  cette  taxe  devroit 
être  délîrée  de  tout  bon  citoyen.  Mais 
elle  n’aura  lieu  tout  au  plus  que  dans 
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quelques  cas  rares  & ilTomemancs.  Les 
aumônes  libres  des  perionnes  bienfai- 
fantes,  "e  une  bonne  adminirtration  de 
ces  aumônes,  jointes  au  travail  des  pau- 
vres mêmes,  Tuffiront  d’ordinaire  pour 
les  nourrir,  comme  elles  ont  futÎ!  ju(- 
qu’à  preient  dans  plulieurs  villes,  où 
l’aumône  generale  elt  établie.  On  y voit 
des  perfonnes  riches  & charitables  qui, 
convaincues  que  l’aumône  bien  faite,  loin 
d’appauvrir , cil:  fouvent  une  nouvelle 
fource  de  béncdiclions  & de  richelîes, 
donnent  tous  les  ans  pour  les  pauvres  le 
dixième  de  leurs  revenus,  d’autres  le 
quinzième;  de  ils  ne  font  peut-être  tfii 
-cela  que  fatisfaire  à l’obligation  où  font 
tous  les  hommes  de  taire  l’aumône  félon 
leurs  faculté's.  Mais  quand  toutes  les  per- 
fonnes capables  de  contribuer,  ne  fe 
cotiferoient  qu’à  une  femme  modique  , 
cela  fuffiroit  prcfque  toujours  pour  fou- 
lager  & entretenir  tous  les  indigens.  Il 
leroit  bien  plus  beau,  plus  noble,  plus 
généreux  de  fe  taxer  aiuli  foi-même.  Aulïi 
lie  propofons-nous  l’autre  moyen  qu’à 
regret,  & comme  la  derniere  reirource 
dans  les  cas  extrêmes,  où  le  faint  du  peu- 
ple devient  la  première  loi[VllI]. 

Loin  de  redouter  cette  impofition  dans 
les  temps  même  les  plus  fâcheux , les  per-  • 
fonnes  qui  ont  de  l’humanitc  la  défîre- 
ront,  perfuadées  que  dans  tous  les  temps 
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la  Communauté  doit  nourrir  fcs  pau- 
vres , foit  qu’ils  mendient  ou  qu’ils  ne  - 
mendient  pas.  Les  feuls  riches  avares  &■ 
inhumains  la  craindront;  & en  ed'et  elle 
ne  tombera  que  fur  eux;  au  lieu  qu’elle 
déchargera  les  autres,  qui  par  charité 
& par  compallion  donnoient  au-delà  de 
leurs  moyens.  N’ell-il  donc  pas  jultc 
que  tous  contribuent  à la  néccirité  publi-  ' 
que,  dans  les  circonllances  où  les  per- 
fonnes  charitables  fe  trouvent  li  furchar- 
gées , qu’elles  ne  peuvent  fuIEro  à fou- 
lager  tous  les  n?alhcureux?  Et  quel  in- 
convénient Ÿ a-t-il  en  ce  cas  à régler, 
par  la  loi  du  Prince,  des  cotilations  oC 
des  taxes,  que  des  âmes  dures  & des 
cœurs  impitoyables  ont  rendues  nécei- 
laires  ? 

Mais  faifons  plus  d’honneur  aux  ri- 
ches; âc  à la  gloire  d’un  hecle  où  les 
perfonnes  de  dildinétion,  fur  les  traces 
des  Souverains,  s’emprelfent  à donner 
tous  les  jours  des  marques  éclatantes  de 
bienfaifancc  & d’humanité,  penfons  adèz 
bien  du  plus  grand  nombre , pour  efpérer 
qu’ils  fe  prêteront  avec  zele  à contribuer 
de  leurs  biens  à l’ctablillement  le  plus 
avantageux  peut-être  qu’on  puille  faire 
pour  la  focicté.  Etablillement  le  plus 
propre  , ofons  le  dire,  If  feul  propre  à 
détruire  la  mendicité,  fans  rendre  les 
mendians  malheureux;  puifque  de  tous 
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les  moyens  qu’on  a employés  jufqu’â 
préfent,  c’efl;  le  fcul  qui  ait  parfaitement 
reulfi , & qui  Ce  foit  le  plus  conftamment 
foLitenu.  Je  parle  d’après  l’expérience, 
qui  dépüfe  unanimement  en  faveur  de  ce 
rylléme  ; Sc  s’il  en  falloit  encore  des 
exemples  après  tous  ceux  que  j’ai  déjà 
rapportés,  celui  de  la  ville  de  Courtrai 
en  Flandres , qui  vient  de  l’adopter,  pou- 
roit  venir  à l’appui.  En  très-peu  de  temps 
tout  y fut  arrangé  fans  obdacle , à la  fatis-  - 
faétion  générale  des  citoyens,  qui  ne 
peuvent  trop  fe  louer  aujourd’hui  du 
changement  prompt  & univerfel,  que  ce 
nouveau  réglement  a produit  dans  leur 
ville , en  faveur  du  commerce , des 
mœurs,  de  l’ordre  de  la  tranquillité 
publique  [ IX  ]. 

Pourquoi  ne  pouroit-on  pas  exécuter 
en  France  ce  qui  fe  pratique  dans  cette 
ville  Sc  dans  plulîeurs  autres  avec  tant  de 
fuccès  & d’avantage  ? Ne  nous  failbns 
point  un  faux  honneur  de  ne  pas  vouloir 
être  ici  les  imitateurs  des  autres  peu- 
ples, nous  qui  les  imitons  iî  volontiers 
en  d’autres  choies  bien  moins  impor- 
tantes. Adoptons  fans  peine  ce  qu’ils  ont 
de  meilleur  i Sc  fuivant  le  génie  propre 
à notre  nation , p‘erfedlionnons-lc  même, 
s’il  cft  poflîble^  A la  place  de  ces  fonda- 
tions magnifiques,  mais  infuffirantes  & 
plus  brillantes  qu’utiles  j à la  place  de 
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tant  d’aumônes , qu’une  foule  importune 
de  mcndians  nous  arrachent  tous  les 
jours  fans  reconnoillance  comme  fans 
mérite-,  à la  place  de  tant  de  charités  mal 
diltribuces , Sc  plus  propres  à entrctenît 
la  fainéaniife  qu’à  foulager  l’indigence, 
liibflituons  une  aumône  générale , une 
fage  diftribution  , une  prudente  écono- 
mie , des  travaux  lucratifs  , qui  puilïent 
fournir  aux  befoins  réels  de  tous  les  vrais 
pauvres.  Tous  les  indigens  feront  nour- 
ris , tous  les  fainéans  occupés , tous  les 
malheureux  fecourus , tous  les  pauvres 
malades  foulagés.  Sans  ôter  entièrement 
de  deÇTus  la  terre  la  pauvreté , qui  dans 
les  dellcins  de  la  Providence  y ell  nécef- 
faire,  on  abolira  pour  toujours  la  men- 
dicité qui  y ell:  au'  m.oins  inutile.  Loin 
d’en  être  plus  miférables  , les  mcndians 
eux  - mêmes  n’en  deviendront  que  plus 
heureux , en  devenant  plus  utiles  à l’Etat. 


Fin  du  Mèûioire, 
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SUPPLÉMENT 


A U 

MÉMOIRE  SUR  LA  MENDICITÉ. 

[ I.  ] P AR-TOUT  11  a fait  connoîtrt  les 
vhitabUs  pauvres , 6*c.  C’efl:  le  témoi- 
gnage que  rend  à cet  établiiTement  avan- 
tageux l’Auteur  de  C Encyclopédie  écono- 
mique  , rujîique  & politique  , imprimée  à 
Y Verdun,  petite  ville  auez  peuplée  du 
pays  de  Vaux  en  Suifle.  Ce  pays  fitué 
au  nord  du  lac  de  Geneve,  a Laufane 
pour  capitale , 6c  fept  ou  huit  autres  pe- 
tites villes.  Le  réglement  dont  je  parle  , 
fut  d’abord  établi  à Yverdun  où  il  fe  pra- 
tique depuis  I7<jo  , & fut  fucceffivement 
adopté  par  les  autres  villes  de  ce  pays. 

[ IL  ] La  maniéré  dont  cela  Je  fait  dans 
une  petite  ville  de  Flandres  , ejt  au[f  fimpU 
'que  facile.  C’ell:  à Ruremonde  , ville  des 
rays-Bas  Autrichiens.  La  police  qui  s’y 
obferve  à l’égard  des  pauvres , cft  digne 
de  fervir  de  modèle.  Le  plan  en  a été 
donné  par  un  zélé  citoyen , qui  avoir 
parcouru  à ce  deilcin  pluheurs  Contrées 
de  l’Europe  , pour  y recueillir  tout  ce^ 
qu’il  trouveroir  de  mieux  en  ce  genre. 
A Ton  retour,  il  a fait  de  très-beaux 
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rcglemcns»,  qui  ont  délivre  fa  patrie  de 
la  mendicité.  Ils  s’y  obfervcnt  depuis 
plus  de  vingt  ans , à l’avantage  des  pau- 
vres ôc  de  tous  les  habitans.  C’eft  à de 
tels  bienfaicteurs  de  l’humanité  qu’on 
devroit  ériger  des  ftatues. 

[ llj.]  Dans  quelques  endroits  on  fait  la 
quête  toutes  les  femaines  , &c.  L’A  pôtre 
recornmandoit  aux  premiers  fidclles  de  ' 
mettre  de  côté  un  des  jours  de  la  lèmaine 
ce  que  chacun  d’eux  avoir  intention  de 
•donner  à la  quête  qui  fe  faifoit  pour 
leurs  treres  indigens  ( i ).  (Jn  a vu 
parmi  nous  des  maîtres  charitables  , & 
entr’autres  M.  .5  * * * , un  des  meilleurs 
Imprimeurs  & Libraires  de  Liege , en- 
gager tous  leurs  ouvriers  par  leurs  con- 
feils  & par  leur  exemple,  à réferver  une 
petite  partie  de  ce  qui  leur  revenoit 
chaque  femaine  de  leur  travail , pour  la 
bourfe  des  pauvres.  Cette  légère  aumône 
dont  ils  ne  s’appercevoient  prefque  pas  , 
ils  la  tailoient  avec  joie  , noivfeukment 
par  charité  , mais  parce  qu’ils  pouvoienc 
eux-mêmes  Ce  trouver  dans  le  cas  un  jour 
d’avoir  befoin  de  l’aumône  générale.  La 
plupart  des  perfonnes  du  commun  font 
aufliî  plus  en  état  Redonneront  plus  volon- 
tiers une  petite  fomme  chaque  femaine,  , 
qu’une  plus  confidérable  tous  les  mois. 


( I ) £><  colleHii  auttm  qux  fiunt  in  fanSos  &e» 
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On  taie  à Sedan  ]a  qiicte  pQur  les  pau- 
vres tous  les  Dinîanchcs  & les  plus  gran- 
des Fêtes  de  l’année.  Ce  font  les  Dames 
qui  la  font  tour  à tour.  Un.  des  princi- 
paux de  la  ville  leur  donne  la  main,  Sc 
les  conduit  dans  toutes  les  maifons 
les  ademblees.  On  allure  que  pendant 
cette  quête  elles  font  plulieurs  fois  obli- 
gées de  vider  leur  bourfe  dans  une  plus 
grande , qu’elles  font  porter  par  leur 
domeftique  qui  les  fuit.  On  refuferoit 
fouvent  à Ton  égal,  qu’on  n’ofe  le  lairc 
à une  perfonne  au-dellus  de  loi , & fur- 
tout  aux  Dames,  qui  naturellement  font 
plus  perfuafives  & plus  engageantes  que 
les  hommes , pour  les  bonnes  œuvres 
auxquelles  elles  s’intcrelîent. 

[ IV.  ] On  lui  ajjociera  deux  fous-maU 
très , &c,  comme  on  le  fait  à Rure- 
monde.  Chaque  propriétaire  de  mailon 
y efi:  obligé  d’être  maître  de  quartier  à 
ion  tour  pour  un  an.  Il  a pour  adjoints 
ou  foiis  - maîtres  les  deux  propriétaires 
voilîns  , & l’un  d’eux  lui  fuccede  l’année 
fuivante.  Perlbnne  n’eft  exempt  de  cette 
charge  -,  il  faut  la  faire  par  foi-même  , 
ou  mettre  quelqu’un  à fa  place.  Si  l’on 
trouvoit  dans  chaque  quartier  deux  ou 
trois  perfonnes  zélées , qui  vouluflent 
enfemble  fe  charger  pour  toujours  dç 
pet  emploi,  cela  feroit  peut-être  encore 
«deux.  Cette  peine,  qui  d’ailleurs  ne 


SUR  L A MENDICITé. 

{croit  pas  fort  grande,  parce  qu’ils  fe- 
roient  pluiieurs  pour  s’aider  ou  fe  iup- 
plccr , tire  du  fcin  de  la  religion  3c  de  la 
charité  un  prix  infini. 

[ V.  ] Ils  faijîront  & mèneront  à la  mai- 
Jbn  de  force  tous  ceux  quils  trouveront 
mendier , &c.  Je  crois  qu’on  doit  jnettre 
quelques  modifications  à la  détenlc  géné- 
rale de  laider  entrer  aucun  pauvre  ou 
mendiant,  &c  à celle  de  leur  faire  l’au- 
mône. il  peut  fe  trouver  des  indigens, 
qui  foient  obligés  de  palier  par  un  pays 
pour  retourner  dans  le  leur.  Une  cala- 
mité furvenue  dans  une  contrée  voifine, 
ou  l’impuilfance  d’en  foulagcr  tous  les 
pauvres,  peut  forcer  fes  malheureux  ha- 
bitans  à chercher  dans  les  pays  voihi^s 
de  quoi  fubvenir  à leurs  prefians  befoins. 
Dans  ces  cas  &c  quelques  autres  {embla- 
blcs  , leur  refufera-t-on  inhumainement 
les  fecours  qui  leur  font  nécellaires  ? 3c 
ne  vaut-il  pas  mieux  être  trompe  quel- 
quefois par  de  faux  certificats  , que  de 
s’expofer  à violer  la  loi  divine  3c  natu- 
relle , qui  ordonne  de  traiter  charitable- 
ment les  ■ étrangers  lorfqu’ils  viennent 
pour  demeurer  quelque  temps  ou  qu’ils 
pafient , 3c  de  prêter  une  main  fecoura- 
ble  à tous  les  pauvres  ( i)  qui  fe  trouvent 

(2)  Frange  tfurienti  pamm  tuum  , & tgenos  vanof^ue 
Indue  in  domtm  tuant,  &c.  If.  58.  Prxcipio  tibi  ut  aperiaj 
manumpatr:  tuo  egeno  & pauperi.  Deuter.  ip. 
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iians  la  néceffité , puifqu’ils  font  tons 
nos.  fennblables  ôc  nos  freres  ? Le  befoin 
unit  tous  les  hommes  par  les  liens  ref- 
pedlables  de  rhumanité , & fait  de  Tuni-  - 
vers  entier  une  focicté  d’amis  qui  doi- 
vent s’cntr’aider  réciproquement.  Mais 
après  avoir  lu  &:  examiné  les  certificats  ' 
des  pauvres  étrangers , il  faut  les  con- 
duire à l’Hôpital  ou  à la  perlbnne  char- 
gée de  la  boiirfe  des  pauvres,  afin  d’en 
recevoir  une  légère  aumône,  lâns  leur 
permettre  de  mendier  dans  l’endroit. 

Pour  veiller  à la  manutention  de  ces 
divers  réglemens,  ôc  pour  parvenir  à 
purger  entièrement  tm  pays  de  vrais 
bandits  Sc  vagabonds  , rien  ne  feroit 
peut-être  mieux  que  rétabliflement  d’une 
Maréchaujfée  , compofée  d’un  certain, 
nombre  d’hommes  bien  armés.  C’eft  la 
plus  grande  terreur  qu’on  puifle  donner 
aux  voleurs  ôc  aux  coquins , à qui  la  cou- 
leur feule  de  l’uniforme  impofe.  Pré- 
tendre détruire  la  mendicité  dans  l’inté- 
rieur du  pays  fans  en  garderies  entrées  , 
ce  feroit  vouloir  épuifer  les  eaux  d’une 
riviere,fans  avoir  détourné  les  fotirces 
qui  les  augmentent. 

La  levée  ôc  l’entretien  d’un  tel  corps  fi 
nécefiaire  à la  fureté  publique,  coûteroit 
beaucoup  moins  ôc  ferviroit  bien  davan- 
tage, que  ces  patrouilles  qu’on  fait  en 
plufietirs  endroits , ôc  qui  de  la  maniéré 
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dont  elles  fe  font  font  auflî  inutiles  qu’o- 
lîéreufes.  C’ell  ce  qui  avoit  engagé  quel- 
ques villages  du  Comté  de  Namur , à 
fubftiruer  à la  place  un  homme  de  laMa- 
réchauflée  de  Bruxelles , qu’on  avoit  fait 
venir.  Il  veilloit  fur  quatre  ou  cinq  vil- 
lages , & il  étoit  payé  par  tous  ceux  qui 
étoient  obligés  de  faire  la  patrouille.  Une 
perlonne  qui  a été  chargée  plufeurs  an- 
nées de  faire  la  répartition  de  ce  que 
chaque  contribuable  devoit  donner  pour 
fa  part , m’a  dit  que  chacun  d’eux  n’en 
étoit  par  an  qu’à  neuf  oa  dix  fous  du 
pays,  qui  font  quinze  ou  feize  fous  de 
France  -,  ôc  qu’on  ne  voyoit  plus  aucun 
coquin  ou  vagabond.  Un  fi  utile  établif- 
fement , qui  fubfifte  encore  dans  plu- 
fieurs  endroits  de  la  Flandre , dura  trop 
peu  dans  ceux  que  je  parle.  L’homme 
de  la  Maréchaulfée  fut  renvoyé,  & les 
patrouilles  furent  rétablies  par  les  intri- 
gues d’un  Maire  qui  retiroit  quelque 
profit,  lorfqu’elles  fe  faifoient,  ou  plu- 
tôt , lorfqu’elles  fe  failbient  mal.  L’intérêt 
particulier  fera  toujours  le  plus  grand 
ennemi  de  l’intérêt  public. 

[VI.  ] Ü occupation  y U feul  titre  légitime 
a ta  nourriture.  On  doit  diftinguer  les 
gueux  proprement  dits , c’eft-à-dire , ceux 
qui  le  font  par  libertinage  & par  pa- 
relfe,  de  ceux  que  la  foiblelfe  de  l’en- 
fance , la  caducité  de  la  vieillelTe , les 
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infirmitcs  empêchent  de  gagner  leur  vîe 
par  le  travail.  C’efl:  un  devoir  indifpen- 
Table  de  la  charité  chrétienne,  de  l’hu- 
manité meme,  de  contribuera  la  fiulen- 
taiion  de  ces  derniers.  Mais  c’ell  aux 
hommes  robulles  à fe  charger  de  la  por- 
tion du  trarail  des  infirmes,  & les  gueux 
n’en  font  pas  exempts  •,  &:  c’eft  d’eux  fur- 
tout  que  l’i^ pôtre  a dit  que  qui  ne.  veut 
point  travuilUr  , ne  doit  pas  manger. 

■ 11  en  donnoit  lui -meme  l’exemple  aux 
Chrétiens  de  la  primitive  Eglife,  en  tra- 
vaillant à des  ouvrages  de  tapilferie , afin 
de  ne  pas  leur  être  à charge. 

Le  travail  doit  être  la  première  ref- 
fource  du  pauvre;  &les  perfbnnes  même 
déchues,  qui  pretendroient  par  rapport 
à leur  naiilance  ou  à leur  état , qu’elles 
ne  doivent  rien  faire  , feroient  indignes 
d’etre  aidées  de  l’aumône  publique. 
L’homme  efl:  né  pour  le  travail  ; & lorf- 
que  Dieu  lui  en  impofa  la  peine  , ce  fut 
en  la  perfonne  du  premier  & du  plus 
ancien  des  nobles.  Un  fainéant  doit  être 
regardé  comme  un  monfire  dans  la  lo-’ 
ciété  dont  tous  les  membres  doivent  con- 
courir au  bien  commun,  par  des  travaux 
de  rcfprit  ou  du  corps , en  travaillant 
foi-meme  ou  en  dirigeant  le  travail  des 
autres.  Il  eft  des  travaux  honnêtes,  dont 
les  perfonnes  de  naiffance  <Sc  les  com- 

plexions  les  plus  délicates  font  capables. 
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Celui  qui  a pu  s’adonner  à des  exercices 
&■  à des  plailirs  fatigans  , peut  bien  fe 
prêter  à des  occupations  moins  pénibles, 
pour  avoir  du  pain , fans  que  fa  parcOe 
lui  fade  trouver  dans  fa  naid'ance  un 
motif  d’être  à charge  au  public, 

[VU.]  JE!//es  nalloicnt  pas  à la  moitié 
de  ce  cfiie  leur  coûtaient  autrefois  les  aumô- 
nes faites  aux  mendians  ^ &c.  A peine 
le  defîcin  fut-il  forme  en  Saxe  d’abolir 
la  mendicité,  que  tout  le  monde  s’em- 
pretla  de  féconder  un  projet  fi  utile  , ëc 
l’on  comprit  qu’on  ne  pouvoit  l’exécuter 
que  par  le  travail,  On  employa , dit 
le  Baron  de  Bielfeld^  les  mains  des  men- 
dians  à filer  la  laine  ëc  le  coton , à tailler 
des  bouchons  de  bouteille,  à préparer 
le  chanvre  pour  la  corderie,  & à d’au- 
tres travaux  faciles  à apprendre.  L’ex- 
périence m’a  fait  connoître , ajoute-t-il , 
qu’au  bout  de  dix  ans  on  n’a  plus  eu  à 
nourrir  que  quatre  cents  pauvres  dans 
une  ville  capitale , qui  contenoit  au 
moins  cent  mille  habitans.  L’entretien 
de  ces  quatre  cents  perfonnes  coutoit , 
par  année  commune , environ  huit  3. 
neuf  mille  écus  d’Allemagne  : ce  qui  rc- 
venoit  à vingt  ou  vingt-deux  écus  par 
tête.  Les  mêmes  quatre  cents  perfonnes 
peuvent  encore  gagner  par  leur  travail 
quatre  mille  écus  par  an.  Ainfi  chacun 
de.  ces  pauvres  coûte  à l’Etat  dix  écus  ^ 
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pour  lefquels  il  peut  être  honnêtement 
vêtu , logé , chaufté , nourri  i & cent  millo 
citoyens  ne  contribuent  que  quatre  mille 
ccus  ou  quelques  liards  par  tête  à ce 
{âge  établiireraeht , qui  les  affranchit  de 
toutes  les  vexations  des  mendians.  « 

[ Vin.  ] Dans  les  cas  extrêmes  , où  l& 
(alut  du  peuple  devient  la  première  loi.  Il 
n’eft  point  de  vrai  citoyen  ,.qui  ne  délire 
de  voir  la  mendicité  abohe  , au  moyen 
même  d*une  contribution  plus  forte  que 
la  fomme  qu*il  emploie  pendant  le  cours 
I de  Tannée  en  aumônes»  Dans  le  cas  oit 
la  libéralité  feule  ne  fuffiroit  pas  ,.,on; 
pouroit , comme  on  le  fait  dans  quelques 
endroits , mettre  en  faveur  des  pauvres 
des  impôts  fur  les  chevaux , fur  les 
chiens  ( 3 ) , fur  les  cartes , fur  les  alfem- 
blées  de  jeux  , fur  tous  les  fpeélacles  &■ 
divertilTemens  publics.  Les  plahirs  font 
toujours  ce  qui  coûte  le  moins  ; & n’efl-' 
îl  pas  jufte  que  ceux  qui  les  goûtent 
contribuent  au  foulagemenp  des  malheu- 
leux  qui  fouffrent  ? / 

Comme  les  impôts  qhi  ne  tombent 
|«is  fur  le  peuple  ne  font  point  dellruc- 
lifs  , on  pouroit  aulfî  taxer  les  maîtres 


( ^)  On  m^a  dit  que  dans  un  gros  viHa^  où  rbit 
avoir  mis  une  taxe  Air  les  chiens , on  avoir  tué  plus 
d’une  vingtaine  de  ces  animaux  , qui  mangeoient  dia 
pain  iiiutilemeat» 
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à proportion  de  leurs  domeftiques  & de 
leurs  équipages,  faire  payer  les  galons, 
les  dentelles , les  broderies  , les  étoffes 
précieufes.  Les  perfbnnes  qui  ont  le 
moyen  de  les  porter  , n’en  fbuffriront 
pas  beaucoup  ; & celles  qui  veulent  fe 
mettre  au-deffus  de  leur  condition , mé- 
ritent bien  de  payer  leur  folie.  Il  efl:  bon, 
fur  plus  d’un  objet,  de  tourner  au  profit 
des  pauvres , le  ridicule  de  ceux  qui  ne 
le  font  pas. 

[IX. J En  faveur  du  commerce^  des 
moeurs , de  V ordre  & de  la  tranquillité  j^u-^ 
blique.  Si  l’on  confulte  l’Eccléfiaftique 
& le  Séculier  , le  Noble  & le  Roturier  , 
le  Citoyen  riche  & celui  qui  ne  l’efî 
pas  •,  tous  fe  plaignent  de  la  multitude 
des  pauvres  & des  vexations  qu’ils  en 
éprouvent.  Mais  ce  qui  fe  pafl'e  à cet 
égard  dans  les  villes,  n’eft  nullement 
comparable. à ce  qu’en  fouffrent  les'habi- 
tans  de  la  campagne  , où  les  mendians  , 
moins  gênés  par  la  Police , demandent 
avec  un  certain  empire , exigent  meme 
avec  infolence , & fbuvent  peu  contens 
de  la  charité,  la  reçoivent  avec  menace. 
Qu’on  Ce  figure  le  fpedlacle  hideux  d’une 
troupe  de  mendians,  qui  Ce  préfentent 
fur  le  foir  à l’habitant  de  la  campagne  , 
pour  demander  l’hofpitalité.  Ofera-t-iî 
la  leur  refufer?  il  s’expoferoit  à leur  ref- 
lèntiment.  La  leur  accordera-t-il  ? fa 
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maifon  en  fera  toujours  pleine  ; & le 
gueux  , qui  fent  bien  qu’il  entre  plus 
de  crainte  que  de  compafTion  dans  cette 
complaifance , n’en  efl:  que  plus  infolcnt 
& plus  à craindre. 

Comme  ces  troupes  auflî  redoutables 
que  craflcLifes  de  gueux , qu’on  voit  quel- 
quefois dans  les  campagnes , n’y  ont  pour 
l’ordinaire  ni  feu  ni  lieu,  elles  fe  retirent 
dans  les  bois  , dans  les  cavernes , dans 
les  petits  cabarets , y font  des  mariages 
crapuleux,  & y commettent  des  hor- 
reurs. C’efl:  de  ces  bandes  de  mendians  , 
que  fortent  fouvent  les  voleurs,  les  in- 
cendiaires, & tous  les  genres  de  fcclé- 
rats  qui  infdhent  les  villes  & les  cam- 
pagnes. 

Tant  d’abus  & de  défordres  ne  font 
que  trop  fentir  la  nécellîté  d’établir  pour 
les  campagnes,  comme  nous  l’avons  dit, 
une  efpece  de  Maréchauflée  : elle  les 
purgera  des  bandits  & vagabonds , & 
fervira  à y maintenir  une  police  , au 
moyen  de  laquelle,  en  obligeant  chaque 
Communauté  de  nourrir  Tes  pauvres , on 
poura  , ainfi  que  dans  les  villes  , y abolir 
entièrement  la  mendicité.  Dans  les  mal- 
heurs particuliers  , ou  lorsqu’un  village 
ne  fauroit  abfolument  nourrir  tous  fes 
pauvres,  on  ordonneroit  pour  eux  des 
quêtes  ailleurs,  ou  , ce  qui  vaudroit  lâns 
doute  encore  mieux , il  fandroit  avoir 
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dans  les  principales  villes  de  chaque  can- 
ton un  tonds  public , deftiné  à fournir 
des  fecours  prompts  aux  befoins  prclîans 
dans  lefqucls  pouroient  fe  trouver  quel- 
quefois les  pauvres  des  villages  crrcon- 
voifins.  Les  Seigneurs  de  ces  endroits , 
& fur-tout  ceux  qui  n’y  demeurent  point 
ik  qui  en  retirent  la  principale  richellb 
fans  y rien  dépenfer  , ne  doivent-ils  pas 
auifi  alors  iîgnaler  leur  bienfaifance  ik 
leur  charité , comme  l’a  fait  une  Dame 
Efpagnole  dans  un  village  du  Comté  de 
Namur?  Inftruite  par  une  perfonne  zélée 
& charitable  de  l’état  de  ce  village  qui 
lui  appartient , elle  a ordonné  , pour 
remplir  fes  julfes  obligations,  qu’on  dif- 
tribuât  aux  pauvres  du  lieu  une  certaine 
quantité  d’argent  ou  de  pain  : ce  qui 
s’exécute.  Heureux  Jes  villages  qui  ont 
le  bonheur  d’avoir  des  Seigneurs  fi  hu- 
mains & fi  difpofés  à foulager  les  mal- 
heureux ! 


} 

Fin  du  troîjiemc  & dernier  Volume^ 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux , un  manufcrit  intitulé  l’Ecole  des  Maurs , 
par  M.  l’Abbé  Blanchard.  Dans  cet  Ouvrage  qui 
réunit  l’inftruftion  à l’agrément , l’exemple  eft  tou- 
jours joint  au  précepte.  Je  le  crois  aulli  propre  à 
former  le  cœur  qu’à  éclairer  l’efprit.  A Paris  , ce 
15  Juillet  1782,  Signé,  G U I D 1. 


P RIVILEG  E GÉNÉRAL. 

LOUIS,  FAR  LA  GRACE  DE  DiEU  , ROI  DE 
France  et  de  Navarre  : A nos  Amés  & féaux 
Confeillers  , les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parle- 
ment , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel,  Grand- Confeil , Prévôt  de  Paris,  Baillis, 
Sénéchaux',  leurs  Lieutenans  Civils  , & autres  nos 
Jufticiers  qu’il  appartiendra  ; Salut.  Notre  amé  le 
fieur  Abbé  Blanchard  , nous  a fait  expofer  qu’il  dé(i- 
reroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  l’Ecole  des 
Maurs  , de  fa  compolition , s’il  nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  à'ce  nécelTaires. 
A CES  Causes  , voulant  favorablement  traiter  l’Ex- 
pofant , nous  lui  avons  permis  & permettons  de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera , & de  le  vendre  , faire  vendre  par-tout 
notre  Royaume.  Voulons  qu’il  jouiffe  de  l’effet  du 
préfent  Privilège  , pour  lui  & Ces  hoirs  à perpétuité  , 
pourvu  qu’il  ne  le  rétrocédé  à perfonne  ; & fi  cepen- 
dant il  jugeoit  à propos  d’en  faire  une  Ceflion , 
l’Afie  qui  la  contiendra  fera  enregifiré  en  la  Chambre 
Syndicale  de  Paris  , à peine  de  nullité , tant  du  Privi- 
lège que  de  la  Ceffion  ; & alors  par  le  fait  feul  de 
la  Ceffion  enregifirée,  la  durée  du  préfent  Privilège 
fera  réduite  à celle  de  la  vie  de  l’Expofant , ou  à 
celle  de  dix  années  ù compter  de  ce  jour  , fi  l’Expo- 
fant décédé  avant  l’expiration  defdites  dix  années. 
Le  tout  conformément  aux  articles  IV  & Y de  l’Arrêt 
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duConfeiî  du  30  Août  1777,  portant  Réglement 
fur  la  dur^  des  Privilèges  en  Librairie.  Faisons 
défenfes  a tous  Imprimeurs  , Libraires  & autres 
perfonnes  de  quelque  qualité  & condition  qu’elles 
iôient , d’en  introduire  d’impreûîon  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéilTance  ; comme  aulfi  d’im- 
primer ou  faire  imprimer  , vendre  , faire  vendre  , 
débiter  ni  contrefaire  lefdits  Ouvrages  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiffe  être  , fans  la  permiflion  ex- 
prelTe  & par  écrit  dudit  Expofant  ou  de  celui  qui  le 
repréfentera,  à peine  de  faille  & de  confifeation  des 
exemplaires  ci^trefaits  , de  llx  mille  livres  d’amende  ' 
qui  ne  pobrra  ecre  modérée  , pour  la  première  fois  ; 
de  pareille  amende  & de  déchéance  d’état  en  cas  de 
récidive  , & de  tous  dépens  , dommages  & intérêts  , 
conformément  à l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777, 

concernant  les  contrefaçons.  A la  charge,  &c 

Le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes  ; du  con- 
tenu defquelles  vous  mandons  & enjoignons  défaire 
jouir  ledit  Expofant  & fes  hoirs  pleinement  & paiû- 
blement , fans  foulfrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement..  Voulons  que  la  copie  des  Pré- 
fentes , qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commen- 
cement ou  à la  fin  dudit  Ouvrage , foit  tenue  pour 
duement  lignifiée,  & qu’aux  copies  collationnées  par 
l’un  de  nos  amés  & féaux  Confeillers-Secrétaires  , foi 
foit  ajoutée  comme  à l’original.  Commandons  au 
premier  notre  Huillier  ou  bergent  fur  ce  requis  , de 
faire  pour  l’exécution  d’icelles  , tous  Aftes  requis  & 
nécelTaires , fans  demander  autre  permiflion  , & 
nonobûant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  & 
Lettres  à ce  contraires.  Car  tel  ell  notre  plailir. 
Donné  à Paris  , le  vingt-unieme  jour  d’Août , l’an 
de  grâce  mil  fept  cent  quatre-ringt-deux , & de  notre 
Régné  le  neuvième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé , LE  BEGUE. 

^ • 

Regifiré  fuT  le  Regifirt  XXI  de  la  Chambre  Royale 
& Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , 

Pf,”  2jo2,fol,  J4S , conformément  aux  difpofitions 
énoncées  dans  le  préfent  Privilège  ; & à la  charge  de 
remettre  à ladite  Chambre  les  huit  Exemplaires  prtferits 
par  l’Art.  CVIII du  Réglement  de  IJ2J.  A Paris , ce  zj 
Août  J-jSz,  Signé , LE  CLERC,  Syndic, 
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,Je  , fouflîgné,  cede  &tranfporte  à Meflleurs  Jean- 
Marie  Bruyfet  pere  & fils  , Libraires  à Lyon , 
tous  mes  droits  au  Privilège  que  Sa  Majefté  m’a 
accordé  le  21  Août  1782,  pour  l’Ouvrage  de  ma 
compofition , intitulé  l' Ecole  des  Maurs , ou  Réflexions 
morales  & hifloriques  fur  les  Maximes  de  la  Sagejfe, 
pour  en  jouir  eux  & leurs  ayans  caufe,  conformé- 
ment au  traité  fait  entre  nous.  A ^veiwy,  le  2 
Janvier  17S3. 

Signé,  L’Abbé  BLANCHARD,  Chanoine, 

Regiflré  la  préfente  cefflon  fur  le  Regijlre  XXI  de  la 
Chambre  royale  & fyndicale  des  Libraires  & Imprimeurs 
de  Paris  , N.'  11^4  , fol,.  Sip  , conformément  aux 
anciens  Réglemens , confirmés  par  celui  du  28  Février 
»72j,  A Paris  , ce  21  Janvier  fj8q. 

Signé , LE  CLERC,  Syndic, 


K. 
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